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OBSERVATIONS 

MÉMOIRES 
SHOUPAR: 

LA PHYSIQUE, 

SUR I EHTSTOIRE N'AT URE'L LE 

ET SUR LES ARTS ET MÉTIERS: 

BE SC REF) PT TLOMN 

De l'appareil qui paroît le plus propre pour faire des 
Obfervations fur l’'Eleétricité de l’Air , des Nuées orageufes 

& de la Foudre ; 

Par M. LE Ro? , de l’Académie des Sciences. 

’Ecectricité de l'air ou des nuages devenant plus fenfble & plus 
confidérable à mefure que l’on s'élève , il faudra que la verge de fer oula 
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2 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
perche qui doit être électrifée , foit auffi haute qu'il fera poflible. Il faudræ 
de même l’éloigner, autantqu’on le pourra, des bâtimens , des arbres, & 
de toute efpèce d'objets élevés. 1°.Pour que ces objets n’attirent pas l’'é- 
lericité, de préférence ; 2°. Pour que le fil d’archal qui communique de 
cette verge à l'appartement où l’on fera les obfervations, traverfe dans 
Pair un efpace affez étendu , pour pouvoir acquérir par-là lemème degré 
d'électricité que celui qui y règne à cette hauteur. Cela eft d’aurant plus 
néceffaire , que l'électricité de l’air augmente , comme on l’a obfervé , à 
mefure qu’on s’éloigne des maifons, & diminue au contraire à mefure 
qu'on en approche. Ces chofes étant fuppofées; voici comme il faudra 
difpofer l'appareil , pour faire les obfervations fur l’éleétricité de l'air 
des nuages, &c. 

On aura une efpèce de mât MM. voyez la PL.T, fig. T, fur lequel on 
établira au haut avec du maftic , & bien folidemenr, une groffe bouteille 
de verre, ou plutôt un ballon bien féché intérieurement , & d'une hauteur 
fuffifante. 11 faut qu'il ait au moins vingt pouces pour bien ifoler le 
couvercle T , qui portera la verge. Ce couvercle maftiqué avec la partie 
fupérieure du ballon fera de fer blanc, & fair en forme de trompette. On 
lui donnera quatre pieds de haut, ou à peu-près ; la partie qu’on appelle 
le pavillon débordera le ballon au moins d’un pied tout autour , non-feu- 
lement pour le bien garantir de toute efpèce d'humidité , mais encore 
pour que.ce pavillon préfentant une plus grande fuperficie à la pluie, il 
s'électrife plus promprement & plus fortement quand elle tombera. 

On a fouvent expérimenté que la pluie eft électrique en été, non 
feulement dans les tems d'orage, mais encore dans beaucoup d’autres 
temps. Or, il arrive fouvent qu'un appareil deftinéà faire des expérien- 
ces fur l’électricité de l’athmofphere n’eft pas aufli promptement éleétrifé 
par l’action de fa pointe, fur les nuages électriques qui paffent au-deflus, 
que par les gouttes de pluie qui tombent de ces mêmes nuages. Delà, 
quelques perfonnes ont penfé qu’il valoit mieux employer dans cet appa- 
reil des pommertes de métal que des pointes, &c. Mais elles fe fontfors 
trompées , faute d’avoir fu diftinguer l'effet de la pluie fur les pommet- 
tes, de l’aétion de ces mêmes pommettes pour tirer l’éleétricité des 
nuages, deux chofes qui font cependant très- différentes. Car il eft bien 
certain que fi une nuce électrique , dont il ne tombe aucune goutte de 
pluie, fe trouve au-deflus , ou dansle voifinage d’un appareil, fon élec- 
tricité fera bien plutôt apperçue, au moyen de la pointe, que par les 
pommettes. Aïinfi nous voyons conftamment dans l'éleétricité artifi- 
cielle qu'une perfonne ifolée devient éleétrique de beaucoup plus loin, 
quand elle préfente une pointe au conduéteur (1), que quand elle lui pré- 

(1) Voyez dans le Cahier précédent , c’eft-à-dire page 437 ,tomeIl, le Mémoire du 
même Auteur, fur la forme des Barres & des Conducteurs métalliques, &c. 
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fente une boule ou tout autre corps obtus. Après cette petite digreflion 
qui m'a paru néceflaire , je reviens à la defcription de l'appareil. 

Le couvercle de fer-blanc étant bien maftiqué fur le ballon ,on en fera 
fortir une verge ou pointe de fer V, fort aiguë, ayant au moins quatre 
ou cinq pieds de long, de façon qu'avec le couvercle le tout ait neuf où 
dix pieds de haut. On fera partir le fil d’archal F { qui doit aller dans la 
maifon) de la partie la plus élevée de ce couvercle. Ce fil entrera dans 
Re où l’on fera les obfervations au travers d’un trou fait, fi 
cela eft poffible , au milieu d’un de ces grands carreaux de Boh°me ; & ce 
trou fera aflez grand pour que la matière électrique , dont le fil fera 
pénétré & environné, puille avoir un libre paflage. La précaution defaire 
paller ainfi ce fil au travers d’un carreau eft néceflaire , pour que les fenè- 
tres de l'appartement puiflent ètre fermées, & que par-là l'humidité 
extérieure ne puifle pas y entrer. Car cette humidité Grant aux cordons 
de foie & aux fupports de verre qui foutiendront le fil, leur propriété 
d’ifoler ; il en réfulreroit fouvent qu’il paroïrroit fans électricité, quoi- 
qu’il y en eût affez dans l’air , pour l’électrifer très-fenfiblement. 

Une autre circonftance effentielle , & qu'il eft important de ne pas 
oublier ; c’eft qu'il y ait un canal de décharge (1), fi cela fe peut dire, 
dans l'appareil, pour que dès qu’il fera éleétrifé à un certain pointe, il 
ne puifle pas s’éleétrifer davantage , & que toute l'électricité furabon- 
dante foit tranfmife au fol. Faute de cette précaution , on pourroit cou- 
rir quelques rifques dans de grands orages , ce qui eft fort inutile dans 
des obfervarions de Phyfique. Pour remplir cet objet, on fera partir du 
couvercle une chaîne de métal CC qui defcendra en bas, à un pied ou 
à peu-près de terrein. Par-là, fi l'éleétricité des nuages devient trop 
forte, elle fe déchargera fur ce terrein fans aucun danger pour les 
Obfervateurs. Mais comme cette chaîne ne peut pas s'approcher, ni s’é- 
loigner de la terre, en proportion que l'électricité augmente ou dimi- 
nue, ce qui cependant feroit néceffaire pour fatisfaire à fon objet; on 
pourroit y fuppléer avantageufement, en établiffant au-deflous une 
efpèce de bafcule horifontale qu’elle éleveroit & attireroit en vertu de 
fon électricité ; car par-là cette bafcule s’approchant d’autant plus du 
bout de la chaîne qu’elle feroit plus éleétrique , tranfmetroit dans la 
mème proportion cette électricité au terrein , enforte qu'il n’en réful- 
reroit jamais dans l'appareil que la quantité néceffaire. pour faire les 
obfervarions. On imagine bien qu’il faudroit en conféquence que cette 
bafcule communiquât de la manière la plus intime avec Île fol, & qu’elle 
fût garnie de métal pour recevoir & tranfmettre bien exatement toute 

(1) C’eft faute d’un canal de cette efpèce que l'infortuné M. Richman , Profef- 
feur à Pérersbourg fur tué en 1753 , en faifant des obfervations fur l'Elc&ricité de la 
Foudre, 
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Péledricité qu'elle pourroir tirer de la chaîne. On fent aufli qu'il fau- 

droit qu’elle en füt placée à une jufte diftance, comme d’un pied & demi 

ou aux environs, afin qu'attirée par l'électricité de certe chaîne , elle püt 

s'en approcher aflez près pour produire l'effet dont nous venons de par-" 

ler. Cette bafcule mème pourroit dans l’occafion former une efpèce de 

fulguromètre qui annonceroit la force de l'éleétriciré desnuages , au moyen 

d'un index qui marqueroit far des divifions les diftances de certe baf- 

cule à la chaîne. Mais quoi qu'il en foit decerufage , il eft très effentiel 

d’avoir, comme je l’ai déja dir, un canal de tranfmiflion par lequel 

l'électricité qui eft de trop dans l'appareil, puiffe pafler dans la terre. Il 

fera même très-néceflaire, de veiller lorfqu'il fera dreflé, à ce que per- 

fonne ne dérange la chaîne , & ne l'empêche , quand elle fera trop char- 

gée d'électricité, de la tranfmettre au terrein ou à la bafcule, s’il y en 

a une, cela eft de conféquence. 
Cer appareil étant bien difpofé , comme nous venons de le dire , & le 

fil d’archal écanc ainfi reçu dans l'appartement, & foutenu fur des cor- 

dons de foie, il faut expliquer comment on fera les obfervations. 

L'électricité des orages & des nuages n’eft fouvent que trop confidé- 
rable , comme on vient de le voir, puifqu’on eft obligé d’avoir recours 

à des moyens pour en diminuer la force. Cependant il y a des cas où elle 
eft très-foible, comme l'électricité de l’air qui left prefque toujours. 
1l eft donc nécelfaire d'employer dans ces circonftances tout ce qui peut 
la rendre fenfible. On connoît affez ceux dont on fe fert en pareil cas. 
On approchera donc du fil de l'appareil, de la poufliere de bois ou de 
tabac, un duvet fort fin, un peu de coton, &c. pour voir fi ces diffé- 

rentes fubftances auront quelque tendance vers ce fil. Un autre moyen 

encore plus fenñble , c’eft de fufpendre au fil d’archal une efpèce d’élec- 

tromètre compofé de deux fils de lin très-déliés de cinq ou fix pouces 

de long, & chargés au bout de deux petites balles de liege ou de moëlle 
de fureau très-légères; la moindre éleétricité fait écarter ces balles , &c 

devient par-là très-fenfble. Cependant ces divers moyens peuvent bien 
nous apprendre s’il y a de Véleétricité dans l’appareil ou dans l'air, mais 

non pas de quelle nature elle eft , fi elle eft poffrive ou négative ; ce qui 

elt néanmoins fort important, comme je l’ai déja fait obferver. Celui 
que les Anglois emploient en pareil cas, c’eft de préfenter alternative- 
ment aux balles de liege un tuyau de verre & un bâton de cire d’Efpagne 
frottés ou excités. Si le tuyau de verre attire vivement les balles, c’eftun 

figne qu'elles font électrifées négativement; & , au contraire, s'il les 

repoule , c’eft un fiyne qu’elle le font pofñtivement, & vice versé pour 

la cire d’Efpagne. 
Mais cette manière de reconnoître la nature de l'électricité eft fort 

équivoque en ce qu’elle fuppofe toujours que le degré d’électricité excité 
dans la cire d'Efpagne ou dans le verre eft de la même intenfité que 
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celui de l'éleétromètre; ce qui ne doit arriver que très-rarement. Au 
refle , il paroït que c’eft la feule voie qu’on puiffe employer quand l’éle- 
tricité eft crès-foible, mais lorfqu’elle eft plus forte , & que les feux 
qu'elle produit aux pointes des corps éleétrifés, peuvent être fenfibles , 
on a un moyen fort fimple & fort sûr de reconnoître la nature de cette 
électricité, comme nous allons le faire voir. 

Tous les corps életrifés ex plus , ou qui ont plus de fluide électrique 
que les corps qui les environnent , ou qui ne font pas électrifés, ont à 
leurs pointes ( pourvu qu’elles ne foient pas trop aiguës) des feux diver- 
gens & aflez érendus , qu’on appelle aigretres : tous ceux , au contraire , 
qui font électrifés ez moins, ou qui ont moins de fluide éleétrique que 
ceux qui les environnent ou qui ne font point électrifés, n’ont à ces 
mêmes pointes que des points lumineux ou des feux beaucoup plus petits 
& plus courts que les aigrertes. 

Ainfi, ces diverfes apparences d’aigrettes & de points lumineux for- 
ment, comme on voit, des phénomenes qui peuvent fervir à détermi- 
ner facilement & fans équivoque la nature de l’éleétriciré qu'on obferve 
dans les corps, fi elle eft pofirive ou négative | puifque ces différens feux 
font refpectivement des indices certains de l’une ou de l’autre de ces 
électricités. On doit ajouter que, pour qu’ils fe manifeftent , il faut que 
la différence de denfité du fluide éleétrique dans les corps éleétrifés er 
plus & en moins d'avec les corps circonvoifins, foit fuffifante , & que ceux- 
ci foient dans une certaine proximité. Cependant, comme malgré le 
concours de ces circonftances , ils font encore difliciles à appercevoir 
dans quelques cas, ou parce qu’ils fon trop foibles, ou parce que le lieu 
où on les obferve eft trop éclairé, j’ai imaginé, pour parer à cer incon- 
vénient , la machine fuivante, au moyen de laquelle on les apperçoit 
facilement, pour peu qu'ils foient fenfibles. 

Cette machine, fig. II, eft compofée principalement de la boëte 
BB & des deux petites plaques PP, avec les pointes SS, portées par 
des fupports de verre VV. Nous en expliquerons l’ufage dans un mo- 
ment. Îl faut que cette boëte ait au moins deux pieds de B en C ,'autant 
deCen D, & un pied de Den E, ou dans fon épaiffeur. Ces dimen- 
fions font néceffaires pour que les plaques foient fuffifamment éloignées 
des côtés de la boëte. La face C D tournée du côté d’où vient le fil 
de l'appareil ff, fera garnie d’un verre de Bohême, pour que l’élec- 
tricité de ce fil ne fe perde pas en y entrant. On à fupprimé dans le 
deffin le fond de la boëte, oppofé à cetre face C D, afin de laiffer voir 
Les petites plaques P P avec leurs pointes SS. Ce fond, bien entendu , 
doit être de bois, comme le refte de la boëte. La petite ouverture 4, 4 
fur le côté ou fur la face CF eft deltinée à pouvoir regarder dans l’incé- 
rieur de la boëte , & à y obferver les feux des pointes, On pourra y mer- 
tre un petit verre, comme aux curiofités ; cependant cela n’eft pas né- 

1774. JANVIER, 
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ceffaire. Mais, ce qui eft effentiel, c’eft qu'il règne une profonde obf- 

cutité dans l’intérieur de la boëte , afin que les feux électriques les moins 

fenfbles y puiffent être apperçus. Pour cer effer, il faudra non-feulement 

que cette boëte foit bien clofe de toutes parts , mais mème que le verre 

de Bohème, au travers duquel le fil paffera, foit exactement recouvert 

d'un morceau de tafferas verd , ou plutôt noir , afin qu'il ne laiffe pafler 

aucune lumière: Le deffus de la boëte pourra s'ouvrir à charnière , afin 

que s’il elt néceffaire, on puifle toucher aux plaques , & les arranger , 

&c. On fera la table TT affez haute pour qu’on puiffe regarder commo- 

dément & fans fe gèner par l'ouverture 4. 4. 

Après cette defcriprion générale de la machine , il faut en faire con- 
noiîcre plus en détail les différences parties. On les voit repréfentées en 

grand dans la figure III. On y voit les fupports duwerre VV , qui por- 

tent les plaques de métal PP avec leurs pointes SS & leurs tiges #4 à 

l'une defquelles s’atrache le fil d’archal ff, venant de l'appareil au de- 
hors, & à l’autre le fil d’archal a4 communiquant avec le plancher : 

ces deux tiges z2 gliffent dans les canons de cuivre ce maftiqués au haut 

des fupports de verre. Ce mouvement eft néceffaire pour qu'on puiffe 

approcher à volonté les deux plaques lune de autre , afin de rendre 

plus ou moins fenfibles les feux qui fe portent des pointes vers ces pla- 

ques. Ces pointes, comme je l'ai dic plas haut , ne doivent pas être trop 

aiguës, car alors elles ne préfenteroïent que des efpèces de points lumi- 

neux , de quelque nature que für l'électricité de l'appareil. Il faut que 

l'angle qu’elles forment foit à peu- près de quarante à quarante cinq 

degrés. Enfin , on les tiendra également éloignées des plaques, & toutes 

les deux de cinq à fix lignes , à moins que l’éleétricité ne foit crop forte : 

dans ce cas, on les éloignera davantage ; mais un peu d'ufage apprendra 

la véritable diftance où il fauc les tenir des plaques, pour que les feux 
foienc bien apperçus. Effets de la machine. 

Suppofons pour un moment, que l'électricité de l'air ou des nuages 

éle&rife l'appareil d'une manière fenfible , certe électricité fe commu 
niquera par le fil au-dedans de la boëte; & fi on y regarde par l’ouver- 

ture 4.4, on verra des feux électriques aux pointes S f & S 4. Or, fi la 

première a une aigrette , & la feconde un point lumineux, on en con- 

cluera que l'air ou les nuages font électrifés ez plus ou pofitivement : 

que fi au contraire la premiere a un point lumineux, & la feconde une 

aigrette, on en concluera que l'air ou les nuages font électrifés ez moins 

où Zévativement ; puifqu'ainfi que nous l'avons dit, l’aigrerte eft la 

marque de l’éleétricité ez plus, & le point lumineux, celle de l’éleéri- 
Le 

cité e72 moins, 
De cette manière, toutes les fois que l'appareil fera fuflifamment 

éleétrifé par l'électricité naturelle , pour que ces différens feux foienc 

apparens ( & pour peu qu'elle foit fenfible, ils le feront avec certe 
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machine ) (1), on fera toujours en état de déterminer par leur moÿen 
de quelle nature eft certe électricité, fi elle eft po/itive ou négative. 

Ainf , non-feulement en été, dans les orages & dans les autres tems 
on pourra décider la nature de l'électricité de l'air ou des nuages, 
mais encore dans l’hyver, où elle eft moins force, & peut-être même 
dans les brouillards; car il eft bien certain, comme je l'ai dit, qu'ils 
font éle&riques. 

Rien n’eit plus curieux que de voir dans les orages comment les ai- 
grerres & les points lumineux fe fuccèdent , l'appareil étant électrifé 
tantôt en plus , tantôt en moins. Dans le commencement, l’éleétricité 
eft ordinairement pofñitive ; enfuite elle change & devient négative ; 
fouvent après un grand éclair, toute l'électricité de l'appareil difparoît 
entiérement , & enfuite elle revient peu à peu jufqu’au même degré où 
elle étoit auparavant. Alors, on peut prédire que l'éclair reparoîtra 
bientôt. On obferve dans le mème tems un mouvement dans le baro- 
mètre qui eft fort fenfible dans ceux qui fonr à aiguilles, & qui peuc 
pareillement fervir à prédire le retour de l'éclair. 

Au refte, la machine que je viens de décrire, n’empèche pas qu’on 
ait dans le même appartement un de ces petits carillons électriques , 
communiquant avec le fil de l'appareil , & qui fervent à avertir quand 
1l ya de l’éleétricité ; mais 1l feroit à propos dans ce cas-là que les deux 
fonds de la machine fuffent de verre, afin qu’on n’eüt qu’à détacher le 
fil F 4 qui communique avec le plancher , pour que l’éleétricité ne fe 
perdit pas, fil qu'on remettroit quand on voudroit faire des obferva- 
tions avec cette machine ; car il eft important, pour rendre les feux 
bien fenfbles , que ce fil F z communique bien intimement avec le 
plancher. 
es 

(1) Pour rendre fenfible les feux alternatifs des deux faces du carreau de Leyde , je 
fs faire , il y a près de vingr ans , une machine prefque femblable à celie que je viens 
de décrire. On en peur voir le principe à l’article Coup foudroyant , vol. 4°. de l'Ency- 
clopédie , & il yavoit long-tems que cette dernière étroit imaginée , lorfque je rrouvai 
avec plaifir que je m'étois rencontré avec le P. Beccaria, qui en décrit une à peu près 
la même pour le fonds , pag. 138 de fon excellent Ouvrage Dell-Elerericifmo terreftre 

- & atmosferico. 

nor 
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M'É MO I'R\E 

Sur la combinaifon du Mercure avec l'acide marin par Ia 

voie humide, où l’on expofe plufieurs procédés pour 

obtenir cette combinaifon dans le même état du fublimé 

corrofif ; 

Par M MoONNET, des Académies Royales des Sciences de Stockholm , 
de Turin | Gc. 

‘Académie D gruis long-temps plufeurs Chymiftes s’'écoient apperçus , qu'en 

Royale des faifant la combinaifon du mercure avec l'acide marin par la voie hu- 

D mide, ou faifant ce qu'on appelle communément le précipité blanc, il . 

nt, A reftoit toujoursune portion de cette combinaifon diffoute dans la liqueur, 

; foit que l'opération eût été faite par le fel marin ou par l'acide marin 

pur. Îl arrivoit mème affez fouvent, qu’en s’écartant de quelque chofe 

du procédé ufité, on n’obrenoit que très-peu de précipiré,ou même point 

du tout ; ou celui qu'on obrenoit avoit une qualité différente, c’eft à- 

dire qu'il étoir plus corrofif que celui qu'on obtient par le procédé ordi- 

naire. L’attention que je portai à ces effets me fit voir que cela tenoit à 

la grande difpofñtion qu'a le mercure de s'unir avec un excès d’acide 

marin , tant par la voie humide , que par la voie fèche (1); & fachant 

que plus le mercure eft avec excès d'acide, plus il eft foluble; & qu'au 

contraire moins le mercure contient de cer acide , moins il eft foluble : 

je voyois la chofe s'expliquer comme d'elle-même, Dès-lors ,je fencis la 

pollibilité qu'il y avoit d’unir au mercure par la voie humide aflez d’acide 

marin pour qu'il fût égal au fublimé corrofif. Avant d'entrer dans 

le détat des expériences que j'ai faices à ce fujet , il convient que 

nous nous arrêtions à confidérer les circonftances dans lefquelles 

cetre union du mercure avec l'acide marin par la voie humide , fe pré- 

fente différemment. La première obfervation que je fis fur ce fujet, fuc 

de reconnoître que plus on étendoit la diffolution mercurielle dans l’eau, 

auffi-bien que la diffolution du fel marin ou l’efprit de fel, plus on avoit 

de précipité , & plus au contraire ces liqueurs étoient concentrées , 

a 
- 7 

(1) Je fuis obligé de me fervir de certe manière de parler pour me faire entendre ; 

car je fuis bien éloigné de regarder l'acide marin dans le fublimé corrofif, comme y 

étant dans un excès relativement au mercure. On verra au contraire par la fuite , que 

je regarde l’acide marin dans le fublimé corrofif, comme y étant dans une faturation 

parfaice ; & que la propriété corrofive de ce compofé eft due à ce nouvel être lui- 

même, & non à l'açide marin en particulier. 

rm 

moins 
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moins ôn avoir de ce précipité. Pourquoi certe différence ? (’eft que 
dans la première cifconftance le mercure ne reçoit point la quantité fuf- 
fifante d'acide, ou du moins il en reçoit beaucoup moins que dans la 
feconde ; & il y a apparence que cela vient encore de ce que dans la pre- 
mière , la double décompofrion fe faifant dans un rapport moindre , le 
mercure ne reçoit de l'acide marin que ce qu'il lui en faut pour être 
fous certe forme de précipité ; au lieu que dans le fecond, les parties fe 
touchant de plus près, la double décompofition fe fair avec plus d’aéti- 
vité & de violence, & dans an rapport plus égal. L’acide nitreux quit- 
tant le mercure pour s’anir à la bafe du fel marin, en dégage de l'acide 
proportionnellement à fa quantité; de forte que le mercure fe troüvant 
unià une plus grande quantité d'acide marin, demeure diffous dans la 
liqueur; ou s’il s’en précipite , on voit que ce précipité eft beaucoup plus 
foluble que le commun, & par conféquent plus cauftique, puifqu'une 
de ces prapriérés indique toujours l’autre. À l'égard de l'acide marin 
pur, plus 1l eft verfé en abondance dans une diffolution mercurielle, 
moins on a de précipité, & plus au contraire on l'y verfe lentement ou 
affoiblit par l’eau , plus on ade précipité. Il arrive ici la même chofe que 
ce que nous venons de dire : le mercure furchargé d'acide marin ne fe 
précipite point, ou du moinsil s'en précipiie peu, pendant que peu d aci- 
de marin s’uniflant à beaucoup de mercure, il en réfulte beaucoup plus 
de précipité, puifque ce mercure ne fe trouve pas chargé d'aflez d'acide 
pour fe tenir diffous. Une chofe importante que j'ai obfervée , c'eft 
que fi une dilfolution mercurielle neft point entièrement farurée de 
mercure ; ou fi elle contient un excès d'acide , il n’y a point de précipité 
dans l’une ni dans l’autre des circonftances dont nous venons de parler. 
Les liqueurs mélées reftent claires & rranfparenites; ce qui a lieu , à ce 
que je crois pour deux raifons. La première , parce que le jeu des dou- 
bles décompolñitions eft dérangé, & que l'échange des bafes ne fe fait 
que difficilement & lentement; & la feconde , parce qu’à mefure que le 
mercure s’unit à l'acide marin, l'excédence de l’acide nirreux l'empêche 
de fe précipiter , puifqu'il le tient diffous. Voilà ce qui a fait dire à quel- 
ques-uns que le mercure étoit diffoluble dans l’eau régale ; mais cela 
n'eft vrai que dans cette circonftance , & qu'autant que le mercure eft 
déjà uni à l'acide marin ; (1) il feroit plus jufte de dire que le mercure 

ES 

(1) Il ne faut entendre cependant cette non diffolution du mercure par l'eau régale, 
que dans le cas d'une eau régale parfaite, c’eft-à-dire , faire dans les proportions 
qu'on a courume de la faire pour l’ufage ; car il eft certain qu'une eau forte , quoi- 
qu'un peu régaline, diffout cependant le mercure. Témoins nos eaux forres du com- 
merce , qui ; faites avec du falpêtre de la première cuite, contiennent aflurément un 
peu d'efprit de el, I] y a donc apparence qu'une petite quantité d'acide marin n'em= 
êche abfolument pas l’aétion de l'efprit de nitre fur le mercure. 
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uni à l'acide marin eft foluble dans l’eau: forte. Car on fair bién querle 

mercure eft inatraquable direétement par l'eau régale. C’eft ce que notre, 

digne Confière, M. le Chandelier, a mis, il ny a pas long rems en 

évidence dans un Mémoire qu'ila lwa l'Académie de Rouen ; & qui a 

été depuis inféré dans'le Journal de Médecine. On fair d'ailleurs qu'il 

elt poflible de faire diffoudre du fublimé cortolif dans l’efprit de nivre, 

quoiqu'un peu difficilement. 
[ 

. 

ExrÉRIENCGCE ÎI. 

D'après ces obfervations je pris une livre de mercure que je fs diffou- 
dré dans une f. q. d’eau forte: Lorfque la diffolurion fué faite, je la 

mis dans une terrine de grès; jé n'attendis pas qu’elle für-entiérément 
froide ; je verfai deffus rout-à:coup une diffolution d’une livre & de- 
mie de fel marin. Il fe fit dans l'inftanc un grand frémiffement dans ce 
mêlange ; des vapeurs rouges s’en élevèrent, &il s’y firun précipité affez 
confidérable, mais qui fe reditfolvit bien promptement. Ayant laiflé 

repofer quelque rems certe liqueur, j'y rrouvai une crès-grande quan- 

tité de perirs cryftaux en poignard à trois faces Aexiblés : en an mot, des 
cryftaux , tels que le fublimé corrofif en donne, érant diflous dans l'eau. 
J'enlevai ces cryltaux par le moyen d’un filtre fur lequel je verfai letout ; 
car il n’y avoit que ce moyen pour les obtenir: Je les laïfai fécher fur ie 

filtre, après quoi j'en pris la moitié que je fis fublimer dans une phiole 
au bain de fable. Je m’apperçus que la fublimation fe faifoic très-promp- 
tement & avec peu de chaleur. Je pris enfuite l’autre partie de ces cryf- 
taux; je la triturai dans un mortier de verre avec autant de mercure 
qu'il en falloit pour le rendre en mercure doux; j'en fis la fublimation 

ce qui alla à deux onces de mercure fur trois onces de ces cryftaux; pro- 

portions qui font les mêmes À peu près que celles qu'on emploie pout 
faire le mercure doux , fuivant les difpenfaires. 

Par ce premier procédé on voit que le mercure s’éroit uni avec affez 
d’acide marin pour ne différer en rien du fablimé corrolif ordinaire. 
Content de ce fuccès, j’entrepris d'exécurer un autre procédé encore 
plus en grand , efpèrant de faire prendre au mércure une plus grande 
quantité d'acide, 

E x P ÉURrEN c ENS, 

… Je pris deux livres de mercure ; je le fs diffoudre comme ci- deflus 
dans £. q. d’efprit de nitre, & même un peu plus; car mon delfein éroit 
de ne pas faturer enticrement cet acide de mercure pour voir ce qui 
en atriveroit. Je verfai delfus une diflolurion de trois livres de fel marin ; 
il fe ft, comme dans la premiere expérience, un mouvement crès- 
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confidérable : beaucoup de vapeurs rouges en partirent ;lmais , à peine 
la liqueur blanchit-elle un inftanc ; elle reprit fa tranfparence très- 
promprement ; & ce que je trouvai de bien fingulier, c’eft qu'elle avoit 
acquis une belle couleur d’un bleu clair. Comme j'avois employé le 
moins d’eau poflible pour la diffolution du fel marin, & que ma liqueur 
fe trouvoit par conféquent extrèmement chargée , elle ne tarda pas à 
me donner une très-grande quantité de cryftaux , tout pareils à ceux que 
j'avois obrenus par lepremier procédé: Après les avoir enlevés , comme 
j'ai déjà dit, j'expofai ma liqueur fur le bain de fable, & j'en fis éva- 
porer environ an bon quart. L'ayant laïffée refroidir, j'eus encore une 
cryftallifation affez confidérable. Je laiflai fécher mon fel mercuriel ; 
après quoi je l'effuyai avec du mercure pour en faire du fublimé doux. 
Je-vis avec le mème plaifir qu'il avoit pris autant de mercure que le 
fablime corrofif du commerce. 

Ï y à ici une rémarque très-importante à faire au fujet de cette {ubli- 
mation. Ce fel mercuriel, différant du fublimé corroff, en ce qu’il con- 
tient de l’eau, puifqu'il s’eft cryftallifé , il faut mener la chaleur très len- 
tement dans le commencement :/fi on alloit trop vite, l'eau de la cryftal- 
lifation fe mettant en vapeurs, emporteroit avec beaucoup de rapidité 
du fublimé hors du vaiffeau, ou mème rifqueroit de le faire cafler. C’eft 
encore avec beaucoup plus de ménagement qu'on doit agir à l'égard de 
notre fel , lorfqu’on veut le faire fublimer feul. 

Quant au nitre quadrangulaire qui réfulce dans ces occafions , c’eft à- 
dire de la combinaifon de l’acide nitreux avec la bafe du fel marin, 
étant très-difhcile à fe cryftallifer, & ayant au contraire beaucoup de 
difpofition à artirer l'humidité de l'air , il n’y a pas à craindre que dans 
les premières cryftallifations de notre fel mercuriel il s'y en trouve. Il eft 
vrai que ces cryftaux mercuriels font imbibés de la liqueur qui contient 
ce nitre quadrangulaire ; mais cette liqueur s’en fépare par les papiers 
fur lefquels on fait fécher ce fel mercuriel. Je pris enfuite les liqueurs 
provenantes de ces deux expériences, je les fis évaporer jufqu’à ficcité dans 
une terrine de grès au bain de fable. À mefure que la matière faline fe 
defféchoit , quoique cela für à une chaleur très-modérée , il fe fublimoir 
de notre fel fur les parois fupérieures de ce vaiffeau. Je m’apperçus par 
conféquent que j'en perdois beaucoup. L’ayant néanmoins amené à une 
parfaite deflication , je me difpofai à en féparer par la fublimation tout 
mon fel mercuriel. Pour cela je réduifis toute la malle faline en pou- 
dre , & je commençai par en garnir fix phioles à moitié de l:ur volume: 
je les plaçai convenablement dans un bain,de fable , & poulfai le feu 
par degrés, pour faire faire la fublimation. Dans très peu de temps la 
voûte fupérieure de ces phioles fut garnie de fublimé; & je me réjouif- 
fois d'obtenir une bonne quantité de fublimé corroff de cette manière, 
lorfqu'il s’éleva avec bruit de la phiole qui éroit dans le centre du bain de 
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fable , un tourbillon de vapeurs blanches. Je m’approchai pour voir cs 
phénomène ; & ayant porté mes regards jufques dans la phiole mème, 
je vis que le fe refté au fond , étoir en liqueur ( c’eft le nitre quadrangu- 
laire ) 1l bouillonnoit avec beaucoup d'impétuofité , & il s’enflammoit 
de temps en temps. Mais, à peine eus-je fait cette remarque , que les 
autres phioles offrirent le mème phénomène : alors , voyant que mon 
fablimé fe perdoit , puifque la phiole du milieu s’éroit déjà éclaircie, 
je me hafardai d’en enlever quelques-unes, & de les porter hors du bain 
de fable , pour fauver ce qu'il y avoit de fublimé formé ; maïs j’eus lieu de 
me repentir de ma témérité. L’athmofphère du laboratoire étant remplie 
de vapeurs de ce fublimé, je gagnai la porte bien promprement, à demi- 
fuffoqué. Je fus refpirer de l’alkali volauil, & même en avaler : car il 
eft bon d’obferver qu’en pareille occafon il n’y a rien de mieux. L’alkali 
volatil, fe portant par la refpiration dans la poitrine , fe joint au fublimé 
corrofif, l'empêche d’agir en attendant que la refpiration ou l’expec- 
toration le rechaffe hors de la poitrine. C’eft-là l'effet qu’il me produi- 
fit; car, en très-peu de tems je me trouvai en état d'aller voir fi mon 
laboratoire éroit devenu foutenable, & en quel état étoient les phioles 
que j'avois laiffées dans le bain de fable. Je les trouvai très-claires, & ne 
contenant pas la moindre partie de fublimé. Le feu ayant diminué, 
je trouvai le nitre quadrangulaire concret & très-folide dans ces phio- 
les. J'obrins le fublimé corrofif des phioles que j’avois enlevées , il étoit 
très-beau , mais un peu friable , parce qu'il n’avoit pas eu le tems de 
prendre la confiftance , qui dépend de la concentration & du refler- 
rement des parties les unes vers les autres. 

Il eft clair que tous ces accidens ne font arrivés que parce que le nitre 
quadrangulaire eft entré en fufion , & que fon eau de cryftallifarion , qui 
eft très-confidérable , chaffée par l’action du feu, a mis le fublimé cor- 
rofif en vapeur , & l’a emporté avec lui. Mais , la chofe la plus digne de 
remarque, c’eft de voir que ce fel s’enflamme & détonne de lui-même 
dans certe occafion. 

Inftruic à mes propres dépens des inconvéniens qu'il y avoit à craindre 
dans cette opération , je réfléchis fur les moyens que je pourrois em- 
ployer pour les éviter , & pour obtenir le fublimé fans danger. Je ne 
crus pouvoir mieux faire que de mêlanger du fable avec ma matière 
faline, afin qu’en écartant les parties falines, il les empèchär de fe liqui- 
fier fi promptement , & je crus devoir employer un moindre degré de 
chaleur , ou la conduire plus lentement dans le commencement, pour . 
que l’humidité püt s’évaporeg doucement. En conféquence, je pris l’autre 
artie de ma matière faline , je la mêlai avec partie égale d’un fable 

fin. Je diftribuai ce mêlange dans des phioles, comme je l'ai dit ci- 
devant; & par un feu très-modéré j'obtins mon fublimé fans accident. 
Il eft vrai qu'étendant encore ma matière avec un intermède , qui l'étoit 
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déja trop par la grande quantité de nitre quadrangulaire, chaque phiole 
ne pouvoir donner qu'une très-petite quantité de fublimé. 

La fuite me montra que ce n’éroit en effet qu’un enduit très-mince ; ce 
ui me donna occafion de remarquer, qu’en pareïl cas il valoit mieux fe 
Érv, en place de toutes ces phioles, d'un matras dont la capacité für 
afez ample pour contenir tout, ou du moins beaucoup de certe matière 
à la fois ; le fublimé pouvant avoir dans cette circonftance une forme 
plus cryftallifée & plus ferme. 

EXD. rR:IEN CE JIT. 

Je procédai enfuite avec de l’efprit de fel pur ; je pris pour cela une 
diffolution de huit onces de mercure; je verfai deflus la même quantité 
d’efprit de fei ; j’eus une très-grande quantité de précipité, quoique 
j'euffe fait chauffer fortement la diflolution mercurielle. J'en fus fort 
furpris ; car je ne n’attendois à rien moins que d'obtenir un précipité 
dans cette occafion. Je le féparai par le filtre, & l'édulcorai parfaite- 
ment par de l’eau de chaux. Il fe trouva tout-à-fair femblable à celui 
qu’on obtient par le procédé ordinaire ,ce qui me fit croire que le mer- 
cure, qui n’a pas reçu tout-à-coup la quantité d’acide qui lui eft nécef- 
faire pour être dans l’état de fublimé corrofif, ne la reçoit enfuite que 
très-difficilement, ou même point du tout. 

Je conclus donc que dans les deux expériences précédentes, le mercure 
s’étoit uni dans le même moment de la double décompoftion du fel 
marin & dunitre mercuriel, àune quantité fuflifante d'acide marin pour 
être en écat de fublimé corroff. Ces confidérations faites, voici les rai- 
fons fur lefquelles je me fondois pour trouver la caufe de ces différen- 
ces. On fait que les corps n'ont de la difpofition pour s'unir enfem- 
ble qu’autant qu’ils font dans un état réciproque (1). Or, dans cette 
occafon-ci les premières portions d’efprit de fel combinées avec le mer- 
cure fe trouvent dans un état différent de celui qui lui furvient après. 
L'indenfité n’eft donc pas parfaite, puifque l'acide marin qui eft déja 
uniau mercure , a acquis des propriétés qui fonc relatives au mercure , 
de même que le mercure en a acquifes qui font relatives à l’efprit de 
fel ; de manière que le compofé n’a de fon côté aucune difpofition pour 
s'unir au nouvel efprit de fel dégagé de fa bafe., Voilà, je crois, ce qui 
fair que dans ce dernier procédé les chofes fe trouvent différentes de ce 
quelles font dans les deux autres, où l'échange de deux bafes fe fait 
ans le même inftant; & faic que le mercure fe charge d’acide marin 

dans la même proportion que l'acide nitréux s’unit à la bafe du fel marin ; 
th 

(x) Henkel montre la néceffité de cette réciprocité des corps, pour s'unir enfemble , 
dans fon Traité de l'Appropriation, 
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proportion qui lui eft fans doute faffifante pour être dans l’état de fu- 
blimé corroff. C’eft aufi peut-être par certe même raifon qu’il eft fi dif 
ficile de faire prendre un excès d’acide au mercure doux par la fublima- 
tion, & de le rendre dans l’érat de fublimé corroff (1). 

Après certe longue digreflion je reviens à la fuite de mon expérience. 
Je repris la liqueur de laquelle j'avois féparé le précipité mercuniel ; je 
hfs confidérablement évaporer au bain de fable ; l'ayant enfuite laiffée 
refroidir, il s’y forma de rrès-beaux cryftaux mercuriels tout pareils à 
ceux que j'ai décrits au premier procédé ; mais ils étoient beaucoup plus 
grands. Je continuai de faire évaporer & cryftalifer la liqueur jufqu'à fa 
fin. Ils’en exhala beaucoup d’efprit de nitre , comme on peut bien le 
penfer : cêt acide n’éroir rerenu dans cette occafion par ancune bafe, 

Par l'effai que je fis de ce fel mercuriel, je vis qu'il éoir un peu moins 
corrofif que celui des expériences précédentes. Il prit un peu moins de 
mercure pour fe former en mercure doux : je répétai cette expérience , 
avec le mème fuccès. 

E x rP£ RUrE Ncte I V. 

Pour complérer ce Mémoire , il ne me reftoit qu’à examiner le réfulrar 
de la diffokarion immédiate du mercure par l’efprit de fel ; c’eft-à-dire du 
mercure précipité de l'acide nitreux par l'alkali fixe ou par l’alkali volatil ; 
çar on fait bien que le mercure’en nature n’eft nullement attaqué par l'ef- 
prit de fel. Certe idée eft prife du célèbre M. Maroraf, qui, dans une 
Differtationimprimée dans fes Opufcules, a fait connoître que le mer- 
cure ainf précipité de l'acide nitreux , eft fufcepriblede fe redifloudre dans 
les acides végéraux. Il éroit donc tout naturel de préfumer que l’efprit de 
fel en feroit aifément la diffolution ; puifque le plus foible des acides eft 
capable de le diffoudre en cer état. Je pris en conféquence une once de 
précipité mercuriel indiqué; je le mis dans un matras; je verfai deflus 
la valeur de quatre onces d’efprit de fel foible; je plaçai le marras fur 
le bain de fable : à peine fut-1l échauffé , que le précipité fut diffous. 
J'y verfai un peu d’eau pour érendre la liqueur; je la filrai aufli-tôc , & 
Ja mis à évaporer au bain de fable. pour l’amener au point de la cryftal- 
lifation: Mais je fus trompé dans mon attente ; car l'ayant amenée juf- 
que près de fa fin , il ne me refta qu’une matière faline incryftallifa- 
ble. Je préfumai auffi-tôr que l’érat de cette matière n’éroit dû qu’à un 
excès d'acide ; ce qui m'engagea à y ajouter du nouveau précipité mer- 
curiel, à deffein de le faturer : pour cela j'étendis cette matière faline 
POV A EEE ÉRIC RE TER DNA APR EUR CES EE LE SRE EPST EUREERERENE EE 

(1) On fait déja qu'il n'eft pas poflible de faire prendre un excès d’acide marin au 
fublimé corrofif : mais ce n'eftpas la même raifon que nous entendons ici; c'eft parce 
que le fublimé corrofif eft , comme nous le verrons plusloin, dans un état de fatura. 
tion parfaire. 



SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. IS 

avec dé l’eau, & fis chauffer le tout pour accélérer la diffolution. Lorf- 
que je crus que l'acide éroit faruré de mercure , je filtrai la liqueur, & 

sjcush fatisfaétion de voir fe former dans l’inftant une très belle cryf- 
talhfation , toute femblable à celle des procédés que je viens de décrire. 
Après avoir enlevé certe première cryftallifarion, je fis évaporer & cryf- 
tallifer la liqueur jufqu’à fa fin. J'examinai aufli-1ôe mon fel mercuriel. 
& je vis avec plailir qu'il pouvoir pafler pour un bon fublimé corroff, 

Voilà donc une nouvelle méthode d'obtenir notre fel mercuriel cor- 
tof, qui peut même jetter du jour fur la nature du fublimé corrofif. 
On voir en effer, contre le fentiment de ceux qui foutiennent que le 
fublimé corrofif n’eft tel que parce qu'il n’eft point faturé entièrement 
de mercure, & qu'il contient une furabondance d'acide marin qui lui 
donne cerre qualité, on voit, dis-je, que quoiqu’on donne ici à l’acide 
marin autant de mercure qu'il en peut difloudre , il en réfulre néanmoins 
une combinaifon telle que le fublimé corroff; d’où l'on doit être porté 
à croire que c'eft une combinaifon faline (1); c’eft à dire, que les deux 

£ fubftances qui compofent ce fel, font dans un état réciproque de faru- 
ration, que l’une ne prédomine pas fur l’autre : en un mot, que fa qua- 
lité corrofive ne dépend point de l'efprit de fel feul ; mais qu’elle ef 
une propriété du compofé même & indépendante de l’une ou l'autre des 
fubftances qui le compofent , de mème que l'union du mercure avec le 
fablimé corrofif, ne doit pas être regardé comme l'effer d’une nouvelle 
diffolution de l’efprit de fel qui y eft contenu ; mais bien comme l'effet 
d’une union que contraéte le fublimé corrofif lui-même. Combien en 
effer de fubftancés qui , unies enfemble, acquierent des propriétés 
qu'elles n’avoient pas chacune en particulier ! Il ne nous feroit pas 
difficile d’ailleurs de prouver que la propriété corrolive de ce compofé 
n'a aucune reffemblance avec celle des acides (2) ; maïs il nous feroït 
affez inutile de nous étendre là-deffus, attendu que l’Aureur du Diétion- 
naire de Chymie en a dir affez pour renverfer la prétention de ceux qui 
croient que le fublimé corroff eft un fel avec excès d'acide, 7 
Rene en ne 

(1) L'alun, les vitriols, le nitre lunaire & plufieurs autres fels à bafe métallique , 
quoïque préfentant un caraétère de caufticité, ne font pas moins dans un érar de fa- 
turation parfaite. 

(2)En effet, fuivant M. Rouelle lui-même , dans fon Mémoire fur l'excès d'acide 
dans les volumes de l'Académie Royale des Sciences , année 1754, le fublimé cor- 
rofif ne rougir point le fyrop violat , au contraire, il le verdir comme beaucoup d'au- 
tres fels métalliques , & ne fait point d'effervefcence avec les alkalis. 

LC 
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Pi RU É CITOS 

D'un Mémoire fur un accident arrivé par des Moufettes dans 
une cave de Paris, le 2 Ottobre 1773 ; 

Par M. BAUMÉ, de l'Académie Royale des Sciences. 

Je confidère avec les meilleurs Chymiftes, le feu fous deux états diffé- 
rens; 1°. pur & ifolé, & ne faifant partie d'aucun corps; 2°. combiné, 
& entrant comme principe conitituant dans la compofition de beaucoup 
de corps. 

Cette diftinétion eft importante ; elle eft fondés fur les propriétés qu’a 
cer élément dans ces différens états. La première combinaifon du feu 
que nous connoiffons , eft la matière huileufe : elle eft produite par les 
corps organifés, qui feuls forment toute la matière combuftible qui 
exilte dans la nature. Il eft nécelfaire de rappeller ces principes fonda- 
mentaux que j'ai difcutés dans un très grand détail, dans ma Chymie 
expérimentale & raifonnée, pour prouver que les mouferres font dues 
aux corps organifés. 

Lorfque l2 principe inflammable fe décompofe , il exhale une fubf- 
tance univoque qui fe réduit en vapeurs, & qui dans les mêmes Cir+ 
con‘tances produit des effers dangereux fur l’économie animale. Certe 
vapeur elt quelquefois invifible, & le plus fouvent fe préfente fous la 
forme d’un brouillard. Elle n’eft point inflammable ; elle éreint au con- 
traire les lumières & le feu, plus ou moins promptement, à proportion 
que l'air en eft chargé. Cette mîme vapeur, réunie en quantité fuff- 
fante, affcéte le cerveau, provoque l’afloupiffement, arrête le jeu de 
la refpiration , & caufe la mort à ceux qui ont le malheur d'y être 
expofes, même fort peu de tems. 

On à donné différens noms à certe vapeur , qui paroiffent être relatifs 
aux circonftances où elle fe préfente, comme mofertes ou moufettes , 
lorfqu’elle règne dans les foucerrains des mines ou dans d’autres cavités 
de la terre. 

On lui a donné le nom de gas félveftre, lorfqu'elle eft produire par 
des matières qui éprouvent la fermentation fpiritueufe , ou lorfqu'on 
la fépare des eaux minérales aérées, ou enfin lorfqu’elle fe dégage 
pendant la combinaifon des fubitances falines. 

On nomme cette même vapeur , phlogiflique réduit en vapeurs , orf- 
qu’elle eft produite par de la braife ou du charbon qu’on fait brûler , ou 

pat 
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par du foie de foufre qu’on décompofe , foit par un acide, foit à une 
douce chaleur, comme l'a fait Sthaal dans une expérience par laquelle 
äl a apprécié la quantité du phlogiftique contenue dans le foufre 

Enfin , il paroït que la fubitance que quelques Chymiftes modernes 
nomment aujourd'hui air fixe, eft cette mème vapeur, lorfqu’elle fe 
dégage dans une infinité d'opérations de Chymie qu’on fait dans nos 
petits laboratoires. J'ai fair voir dans l’appendice placé à la fin du troi- 
fième volume de ma Chymie , que la dénomination d'air fixe étoit fort 
impropre 

Sous quelque dénomination que l'on confidere cette vapeur , elle eft 
très-dangereufe à refpirer. Il eft prudent, avant de s’y expofer , de s’af- 
furer de fa préfence & de fa quantité. Il fuftit pour cela de porter une 
lumière à la main, comme une excellente bouffole pour connoître le 
danger. Si la lumière paroïît fombre, & qu'elle n’éclaire qu’à peu de dif- 
tance , c’eft une preuve qu'il règne des vapeurs mofériques ; elles ne 
fonc pas aflez abondantes dans cette circonftance , pour occafionner une 
mort fubite; mais il eft bon de ne pas les refpirer long-tems. Si, au 
contraire, la lumière s'éteint fur-le-champ, c'eft une preuve certaine 
que l'air du lieu eft affez chargé de cette vapeur pour faire périr promp- 
tement ceux qui y feroient expofés. 
Comme j'ai donné dans ma Chymie plufeurs articles qui ont rapport 

aux mofettes , au phlogiftique réduit en vapeurs , à l’air fixe, &c. je ne 
rapporterai point ici ce que j'ai dit fur ces différens objets, puifque l’ou- 
vrage eft public : je répéterai feulement que la vapeur qui s'exhale du 
charbon qui brûle dans un endroit fermé , ainfi que celle qui fe dégage 
du foie de foufre qu’on décompofe par un acide , éteignent les lumiè- 
res auffi efficacement que les mofettes qui regnent dans les cavités de 
la terre. 

Dans un petit cabinet de fix pieds en quarré, & de fix de hauteur, 
qui me fert d’étuve pour faire fécher des plantes, par le moyen d’un 
poële placé dans le milieu, j'ai mis un réchaud de braife de Boulanger , 
& j'ai fermé la porte. Un moment après j'ai entr'ouvert la porte, & 
ayant introduit plufieurs fois de fuite une chandelle allumée , attachée 
au bout d’un bâton , elle s’eft éteinte fur-le champ chaque fois. J'ai pré- 
fenté aufli à ces mêmes vapeurs de charbon , une lampe allumée à efprit- 
de-vin & du champhre enflammé l’un après l’autre; tous deux fe font 
éteinrs très-promprement. 

J'ai très-fouvent précipité du foie de foufre dans une grande cuve de 
bois. Cette opération a été faite à l'air libre dans une cour, & quelque- 
fois dans la mème cuve placée dans un grand laboratoire bien aéré , dans 
lequel je pouvois décerminer un courant d’air, par la difpofition des 
portes & des croifées. La vapeur qui fe dégageoit , éteignoit dans l’une 
& dans l’autre circonftance , une lumière qu'on préfentoit au-deffus de 
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la cuve: la vapeur qui s'érendoit, s’appliquoit à la furface des boiferies 
peintes, & relfufcitoit le plomb de la peinture qui prenoit une couleur 

ardoifée qu'on enlevoit avec les doigts. Il m’eft arrivé une fois, qu’en 

agitant avec un bâton un de ces mélanges que je faifois dans mon labo- 

ratoire , j'ai reffenti les pernicieux effets des vapeurs qu’il exhaloit : ma 
refpiration devint très-laborieufe : j'eus le rems de m'éloigner ; mais, 
au bout de ma courfe , j'éprouvai une fyncope qui dura deux minutes. Je 

rapporte ces circonftances , autant pour prouver la parfaite analogie de 
ces vapeurs avec celle des mofettes fouterraines , que pour me difculper 
de l’imputation qu’un Chymifte n'a faire cette année au Jardin du Roi, 
qui a prétendu que je n’avois jamais fait cette opération en grand , 
parce que, a-t:il dit, e ne connoiflois point les ufages du produit ; & que 
cette opération a été faite fans témoins. Le produit eft d'ufage dans les 
arts, &.je n’avois pour témoins que des travailleurs utiles. 

Les funeltes effets des mofettes n’ont rien de neuf pour ceux quiles 
connoiffent : mais, comme Les accidens qu’elles produifent, fe renou- 
vellent fouvent à Paris, foit par la vapeur du charbon, foit à l’ouver- 
ture des puits & folfes d’aifance ; on ne peut en parler trop fouvent , 
quand ce ne feroit que pour donner plus de défiance ; & infpiret plus de 
terreur pour ces fortes de vapeurs , que n’en ont communément ceux 
qui ne connoiffent pas fuffifamment leurs effets. 

La Maifon où s’eft pallé l'accident dont je viens de rendre compte, 
appartient à MM. Lévuillier, frères, Marchands Droguiftes , rue des 
Lombards. Certe Maifon eft fituée tue des rrois Maures. Cette Maifon 
a porté jufque vers l’an 1400 le nom de rue du vin le Roï, parce qu'on 
préfume que les caves de cette Maifon ont fervi à contenir le vin du Roi. 
Ces caves fonc rrès-grandes . belles, bien voûrées & bâties avec beau- 
coup de folidité. Elles paroiffenc s'ètre communiquées autrefois avec 
les caves dés Maifons voifines qui font aufli belles & bâties aufli folide- 
ment. La rue du vin le Roi, a pris par la fuite le nom des rois Maures, 
de l’enfeigne d’une auberge établie dans cerre rue (1). La Maifon n’a 
que deux étages & une manfarde : la cour a trente. deux pieds de 
long fur feize de large : on a pratiqué le long des murs quatre fou- 
piraux de deux pieds de long fur un pied de large , pour donner de 
l'air dans les premières caves; mais il n’y a que trois foupiraux ouverts; 
le quatrième eft condamné depuis long-tems; onta encore pratiqué aù 
milieu de la cour un cinquième foupirail de quinze pouces en quarré, 
qui. n’eft fermé que dans les tems de pluie par une plaque de fer qu'on 
met par deffus. ( 

(x) Voyez Effai d'une Hiftoire de la Paroiffe de‘Saint-Jacques de la Boucherie, par 
M, l'Abbé Villain, volume in«12 ; page 207. 
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On defcend dans les premières câves par trois efcaliers; l’un droit 

bien aéré, de quatre Sels & demi de haut, & de trois pieds de large, 
communique fous la porte cochère donnant fur la rue. Un autre efcalier 
eft placé à un des bouts de ces caves : il eft plus large en haut qu’en bas: 
on peut l'eftimer à trois pieds & demi de largeur , réduit fur quatre pieds 
& demi de hauteur. Le troifième efcalier eft perir. Ces premières caves 
fonc à quatorze pieds au-deffous du niveau dela cour. 

Un berceau des premières caves a quaranre-huit pieds de longueur, 
dix-neuf pieds de laroeur , & dix de hauteur ; on a pratiqué en def- 
fous un berceau femblable , pour former une feconde cave qui a à peu- 
près les mêmes dimenfions ; fa voûte eft percée de deux ouvertures, 
l'une d'un pied en quarré, l’autre eft prefque ronde, & à deux pieds 
de diamètre. On defcend un peu en pente de la première cave pour ar- 
river à la feconde , dans laquelle on entre par un bel efcalier de douze 
marches. Cet efcalier à quatre pieds & demi de large, & cinq pieds & 
demi de haur. C’eft par ces trois ouvertures que la feconde cave tire de 
l'ait des premières, & elle a vingt-trois pieds & demi au-deffous du 
fol de la cour. 

On auroit tort de regarder ces détails comme minutieux; ils font 
voir d’abord que ces caves font grandes, fpacieufes, & qü’on pouvoit 
fuppofer que les différentes ouvertures qu’on y a pratiquées, auroient 
fai à renouveler l'air. Ils font connoître en même - rems la néceflité 
de donner plus d’air à des caves dont le terrein auroit été ancienne- 
ment imprégné de matière inflammable. 

La maifon & les caves avoient été occupées avant MM. Léguillier, 
par un Marchand de vin, qui fe plaignoit que dans certains rems oh 
ne pouvoit refter qu'un quart-d’heure dans certe feconde cave. Les lu- 
mières ordinaires avoient de la peine à s’y contenir ; on avoit tenté de 
s’y éclairer par plufieurs gros lambeaux réunis & brûlant enfemble, qui 
ne produifoient qu'une lumière fombre , & finifloient par s’éteindre 
après un certain tems. MM. Léguillier ont eu plufieurs fois recours à 
ces mêmes expédiens lorfque les vapeurs mofétiques régnoient , mais 
aveclauffi peu de fuccès. Ceux que la néceflité obligeoit de travailler 
dans cette cave ; dans les circonftances des mofetres, fe trouvoient étour- 
dis, comme ivres, & étoient forcés d’en fortir. Ces tentatives ont été 
faites pat des perfonnes qui ignoroient abfolument le danger auquel 
elles s’expofoient. Il n’en eft pas réfulré d’accidens, parce que les vapeurs 
mofétiques étoient dans ces différentes circonftances, moins abondan- 
tes, ou que ceux qui s’expofoient à les refpirer , n'y reftoient pas heu- 
reufement affez long-tems pour en être plus incommodés ; mais ce qui 
n'arrive pas dans un tems, arrive dans un autre. 
-: Je crois encore devoir prévenir qu’il y avoit dans cette feconde cave, 
depuis environ un mois, huit grofles pièces d’eflence de térébenthine, 
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qui yrépandoient une odeur très forte : plufeurs groffes bouteilles d’huile 
de vitriol , & environ une douzaine de barils d'huile de laurier. Je rap- 
porte ces circonftances , parce que les perfonnes qui ont été pour ainfi 
dire témoins de l'accident qui eft arrivé dans cette cave, l'ont attribué 
à l'odeur de l’effence de térébenthine. Le procès-verbal de M. Simon- 
neau , Commillaire, qui a reçu les dépofitions des affitans le dir. 

Le 28 OŒobre 1773, fur les onzes heures du matin, M. Léouillier fils, 
& un garçon defcendirent dans cette feconde cave fans lumière, parce 
qu'elle ne pouvoir fubffter allumée ; ils y alloient chercher des bouteilles 
vuides placées dansle fond, ils furent fuivis par un chien loup de moyenne 
taille. Ces deux perfonnes fe fentirent érourdies prefque en même-tems; 
& après quinze fecondes environ, elles tâcherent aufli-tôt d'en fortir ; 
mais comme elles étoient érourdies , chancelantes , fans force , & dans 
un lieu obfcur, elles ne purent gagner l’efcalier affez promptement. Le 
garçon s'égara & alla fous l’efcahier; M. Léguillier tomba au bas de l’ef- 
calier , mais doucement & fans fe bleffer. Quoiqu'il n’y eût que douze 
marches à monter pour fortir du danger, il lui fut impoñlible d’aller plus 
Join. Il conferva néanmoins pendant deux minutes aflez de connoifflance 
pour fentir l'horreur de fa fituation & celle du garçon: il appela du 
fecours autant qu'il le put, mais d’une voix foible & tremblante; fon 
garçon au contraire , le fit d’une voix forte & effrayante: celui-ci fit 
encore quelqué pas, manque de nouveau la direétion de l'efcalier, 8 
va tomber enfin à la renverfe entre déux tonneaux d’eflence de réré- 
benchine , où 1l périt fuffoqué dans cette fituation. M. Léguillier dir 
qu'il entendit alors un bruit très-fort , femblable à celui d’une poulie 
qui rourneroit rapidement. À ce bruit fuccéda aufli-tôc un filence effrayant. 
Les fecours que ces infortunés demandoient ne leur furent point don- 
nés, parce qu'on n'entendoit pas leurs cris, & qu'on 1gnoroit le liew 
où ils éroientr , & leur terrible fituation. 

M. Léguilher , qui a échappé à la mort, & de qui je tiens ce détail, 
dit que du moment de fon entrée dans cette cave, jufqu’à celui de la 
perte de fa connoiffance , il ne s’eft pas écoulé plus de deux minutes; 
pendant cer efpace de tems, if n’a reffenti ni douleur , ni opprefhon. 
À l'inftane qu'il perdit connorffance , 11 éprouva une fituation des plus 
voluprueufes , un délire inexprimable , une douce rêverie occupoit 
agréablement fon imagination ; 1l goûtoir avec plailir à la porre du 
tombeau une farisfaétion délicieufe:, abfolument exempre des horreurs 
que l’on a ordinairement de la mort. Il perdit enfin tou. mouvement, 
tout fentiment, & refta dans cette dernière fituarion environ une heure. 
& demie au pied de l’efcalier. 

Ce ne fut qu’au moment du diner, qu’on s’appercur de leur abfence ; 
& la cave fut le dernier endroit où on les chercha. Tout fembloit conf- 
pirer à leur perte; l’efcalier par où ils étoient defcendus, & qui fert 
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habituellement, & commun à des locataires; quelques-uns allerent à 
l:ur caveau , & fermerent, en remontant, la porte à la clef, croyant 
qu'il n’y avoit perfonne. 

Un des frères defcend précipitamment dans la première cave, s’ap- 
proche de l’efcalier de la feconde, appelle & ne reçoit point de réponfe. 
Il prête une oreille attentive & inquiète, croit entendre un râle, defcend 
les marches fans lumière , & reconnoît à rârons que fon frere eft expi- 
rant. Il demande du fecours; on enleve aufli-rôt le jeune homme qui 
donnoit encore quelques foibles fignes de vie. Une autre perfonne , fans 
délibérer , va en mème-tems au Re du garçon, quoiqu'il füt très- 
dangereux d’y aller, cherche à tâtons, ne Le trouve point, & rapporte 
le chien, mort au fond de la cave. 

Cerre perfonne fatiguée , & même la rête érourdie de l'air moférique 
qu’elle venoit de refpirer , n’ofa plus fe hafarder ; mais un autre lui fuc- 
cède , s'expofe avec le même zèle, defcend avec célérité dans la cave, 
cherche à tâtons , trouve enfin le garçon, le prend dans fes bras & l'em- 
porte; mais fon fort fut bien différent de celui de M. Léguillier : iléroic 
mort. On tenta, mais inutilemenc trous les moyens de le rappeller à la 
vie: on ne put lui tirer que deux ou trois gouttes de fang : il éoit froid 
par tout le corps; ce qui fit juger qu’il n’y avoit plus d'efpérance, & qu'il 
étoir mort déja depuis quelque tems. Ne pourroit-on pas atrribuer fa 
mort à la poñtion dans laquelle il a été trouvé, & qui donnoit aux mo- 
fetes plus de prife fur lui ? Il écoir à la renverfe , entre deux tonneaux 
d’effence de térébenthine , la bouche à demi-ouverte , une jambe ployée 
fous un côté du corps, & difpofée comme pour fe donner un point d’ap- 
pui pour fe relever. Son vifage étoit vermeil, & n'éroit point défait, ce 
qui peut être attribué à fa pofition gènante qui a porté le fang au 
vifage. 

M. Léouillier, au contraire, éroit couché fur l’efcalier , un peu moins 
dans l'air mofétique, le vifage tourné verslaterre , & la tère pofée fur 
un de fes bras; fa fituation étoit bien moins gênante : il avoit la bouche, 
le nez & les joues baignés dans une écume noire; le vifage pâle, défait 
& les dents ferrées. Aufli- tôr qu'il prit l'air , fa poitrine fe dilata, & le 
râle qu'il avoit s'arrêta; mais la refpiration étoit prefque infenfible , 
laborieufe , le pouls petit & concentré: on le mit dans fon lit : il eut 
prefque aufli-tôc un léger frifon. On lui ft prendre du L/um étendu 
dans du vin : un moment après on lui fr avaler en deux prifes fept grains 
d’émétique, diflous dans une petite quantité d'eau : on lui donna en- 
fuite une potion fpiritueufe, fudorifique & émérifée, toujours avec la 
même diféculré > à caufe des dents qui ne fe défferroient point. Ces re- 
mèdes ne produifirent aucun changement à l’érac du malade; on le fai- 
gna au bras: le fang vint difficilement, & il avoit une forte odeur d’ef- 
fence de térébenthine. La faignée ne fit pas plus d'effet que les remèdes 
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précédens : on lui appliqua enfin les véficatoires aux jambes : il refta 
pendant quatre heures dans cette fituation lérhargique : ce ne fut qu’au 
bout de ce tems qu'il commença à ouvrir & à fermer aufli-tôt les pau: 
pieres, fans fixer aucun objer. Enfin , vers les cinq heures du foir, le 
malade ouvrit les yeux ; & fortit de fon fommeil létharoique. Il témoi: 
gna , en bégayant, & d’une voix entrecoupée, fa furprife de fe voir en- 
touré du monde qui lui donnoit des foins. Il ne fe reMouvenoit nulle: 
ment de ce qui venoir de lui arriver. Un inftant après il eut mal au 
cœur , & vomit du chocolat qu’il avoit pris le matin pour fon déjeuner; 
quelques verres d’eau tiède qu’il prit alors facilement, le ‘firent vomir 
une feconde fois. 

Lorfque l’eftomac fut dégagé, on procura des évacuations parile bas, 
à l'aide d'un lavement purgauf qui produifit l'effet qu'on en atrendoit. 
Le malade fe trouva tranquille , mais fa refpiration étoit toujours courte 
& laborieufe. Il prit pendant la nuit une potion cordiale par cuillerées , 
& du ché alternativement. Il tranfpira fi abondamment , qu’on fut obligé 
de lui changer huit fois de chemife pendant la nuit : les premières fen- 
toient la térébenthine , ainfi que les crachars qui étoient fanguinolens : 
il n’a recouvré connoiffance que le lendemain avant de lever l'appareil 
des véficatoires. IL fe refflouvint alors de tout ce qui lui étoit arrivé la 
veille, à l’exceprion de la fortie de la cave, dont il n’avoit nulle idée. 

Les cordiaux qu'il avoit pris avec abondance, & l'effet des véficatoi- 
res lui donnerent un violent accès de fièvre , mais qui n’eut aucune fuite, 
& qui céda aux boiffons délayantes & adouciffanres. Le malade s’eft par- 
faitement rétabli, & jouir atuellement de la bonne fanté, qu’il avoit 
avant cer accident. Voilà les faits tels qu’ils fe font paffés : faifons à 
préfent quelques réflexions. 

L'effence de térébenthine n’eft point la caufe de cet accident, quoi- 
que l'odeur foit paffée dans le fang par la refpiration & par les pores de 
la peau. Si les vapeurs de cette ellence eufent été affez abondantes pour 
occafonner la mort, elles fe feroient enflammées à l'approche d’une 
lumière, & il eft arrivé précifément le contraire : toute la conféquence 
qu'on peut tirer de la préfence de ces vapeurs, eft qu’elles ne font pas 
propresà purifier l’air chargé de mofertes.. Pendant que je diffuadoisles 
aliftans , que la térébenchine n’avoit aucune part à l'accident qui venoit 
d'arriver, un parent de M. Lévuillier dit qu'une pièce de rérébenthine 
créva dans fa cave, & que plufieurs garçons paflerent une matinée à 
ramaffer cette fubftance , fans qu’ils s’en trouvaffent en aucune manière 
incommodés. 

Le lendemain de l'évènement de M. Léouillier, je fuis defcendu dans 
cette cave, jufqu'à endroit où il fut poflible d'aller fans danger, c’eft- 
à-dire quatre marches feulement. J'ai préfenté plufieurs fois de fuite une 
chandelle bien allumée, que je tenois à la main ; elle s’éceignoit aufli- 
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tôt'qu’elle lenrroit dans l'athmofphère des vapeurs mofériques. Ces va- 
peurs régnoient jufques vers les premières marches de l'efcalier; mais à 
terre feulement, &'elles s’étoiènr un peu répandues dans l'air des pre- 
mières caves; les lumières que j'y promenai , étoient environnées d’un 
léger brouillard, 8 n’éclairoientqu'à peu de diftance. 

“Lorfque! ceraccident eft arrivé, le baromètre étoirà vingt-fept pouces 
hüir lignes : il y'étoit encote dorfque je fus obferver cette cave. Deux 
jours après le baromètre à remonté à vingt-huit pouces deux lignes; les 
mofertes fe font évacuées dans l’efpace de cinq ou fix heures , avec l'air 
de la cave qui charioit avec lui l'odeur de l'effence de térébenthine: Cette 
odeur étoit fi forte, qu’elle occafionna quelques murmures de la parc 
des locataires qui craignoient d’en être incommodés. Les tonneaux d’ef 
fence de rérébenchine font reftés dans la cave; j'y fuis refté avec plufeurs 
pérfonnes portant! à la ain des lumières qui ne s'éteignirent point, 
Elles répandoient au contraire/une clarté ordinaires fans être alrérées du 
moindre brouillard. Depuis ce rems-là on continue d'y aller fans dan- 
ger ; quoique les pièces d’effence de rérébenthine y foient encore, &e 
qu'elles y répandent autant d'odeur qu'auparavant. 231 

J'avois préva que certe cave ne feroit pas la feule du quartier qui ré: 
pandroit des mofettes. Deux jours après l'accident de M. Léguilher, 
un Maçon allant fceller un gond dansune cave de l’autre côté de larne , 
dans laquelle il n’y avoit jamais eu d’eflence de térébenthine ; un quart 
d'heure après qu'il y fut entré, fe rrouva étourdi, & tomba fans pou- 
voir fortir ; il fuc aufli-tôt heureufement fecouru, il en fur quitte pour 
une fyncope d'environ une demi-heure, & pour un mal de rête qui dura 
prefque le reftaut de la journée. Il né me fut pas diflicile d'entrer dans 
cette cave fans danger , le jour que je defcéndis dans celle de M. Lé: 
guillier. ii 6 » 1RAQUSHICU AIN X HIS 

Il ya beaucoup de fouterrains dont l’air'eft chargé de mofettes: j'ai 
cité dans ma Chymie une cave à Senlis qui en eft remplie pendant l'été, 
& qui n’en'a point pendant l’'hyver. Les vapeurs mofériques dans cette 
cave occupent la partie fupérieure. Ces fouterrains n'ont jamäis contenu 
d’effence de rérébenchine. J'ai cru devoir infifter fur cet objer ; parce 
qu'il s’eft répandu un bruit dans Paris , que l'accident'arrivé chez M, Lé- 
guillier a été octafonné par les vapeurs de certe effence. zinl 

Les corps organifés , comme je l’ai dit dans m4 Chyinie, ont feuls la 
fonction de former la matière combuftible qui exifte dans la nature, & 
de fournir par leur deftruction le principe inflaminable avec d'autres 
cos Les corps organifés ne fe décompofent pas rout-à-coup , maïs fuc. 
ceflivement. La nature fair ufage de leur principe inflammable dans ces 
différens pallages de deftruction. C’eft ce feu combiné avéc le principe 
terteux, privé d'air & d'eau, connu fous le nom de phlogiftique , qui 
fe modifie fous une infinité de formes, & qui joue dansces différens 
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4 OBSERVATIONS SURLAPHYSIQUE, 
érats un fi grand rôle dans la nature & dans les opérations de la Chymie: 
c'eft ce même feu qui fe modifie fous la forme de vapeurs, qui en charge 
l'air, & le rend pernicieux à refpirer. Les mofettes ne fe manifeftenc 
que dans les endroits où il fe rencontre des matières inflammables en 
décompofition, telles que dans les mines, & principalement dans celles 
de charbon de terre., de fel , dans les foffes d’aifance , dans les terreins 
imbibés de matières végétales & animales: les mofettes enfin ne règnent 
jamais dans les fables, ni dans les cavités pratiquées dans des carrières 
de pierres vitrifiables, & qui ne font point avoifinées de matières in- 
flammables. 

Les continents, habités par les corps organifés , font pénétrés de ma- 
tière inflammable qui eft toujours en action, foit pour fe décompofer, 
foit pour former des combinaifons, ou pour fe réduire en vapeurs, & 
produire des mofettes. L’air que nous refpirens, même en pleine cam- 
pagne, eft plus ou moins chargé de vapeurs mofétiques, produites’ par 
les corps organifés qui fe détruifent à la furface de la terre. Dans ces cir- 
conftances , elles ne produifent point d'effets fenfibles fur l’économie 
animale, parce que l'air qui s’agite continuellement , mêle ces vapeurs , 
& les divife dans la mañle de l’air où elles vonr former des combinai- 
fons dans l’athmofphère. 

Le terrein de Paris eft abondamment pénétré de matière inflamma- 
ble : & fans être minéral, il peut être confidéré comme une riche mine 
de phlogifique dans toutes forces d'états de décompoftion; fes cavités 
où l'air n’a pas la liberté de fe renouveller , font par certe raifon fort fu- 
jecres à fe remplir de mofettes. 

On peut à volonté produire des mofettes par une infinité de moyens, 
pourvu qu'on mette en jeu des corps combuftibles, ou quelques-uns de 
ceux qui contiennent du principe inflammable dans un certain érar. Les 
matières falines contiennent , comme je l’ai dit dans ma Chymie, beau- 
coup de principe inflammable. Lorfqu’elles fe combinent entr’elles, 
elles lâchent une partie de cette fubftance qui produit une vapeur mo- 
férique. La combinaifon du vinaigre diftillé avec l’alkali fixe , pour former 
de la terre foliée, en exhale une fi grande quantité, qu’elle éteint mème 
à l'air libre une lumière qu’on préfente au-deffus du mélange , lorfqu’on 
le fait à la dofe de cent pintes de vinaigre diftillé, qui eft celle que 
j'emploie habituellement. 

L'air contenu dans un tonneau vuide de vin, feulement depuis un 
mois, eft mofétique ; il éteint une lumière, & fait périr les animaux qu’on 
y expofe. 

Les lumières d’un appartement chargent l’air de mofettes, & elles 
s'éteindroient d’elles-mèmes fi l’air n’étoit pas renouvellé, comme elles 
s'éreignent fous une cloche de verre que l’on peut confidérer comme un 
petit appartement, 5 

n 
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On a tenté plufeurs fois de s’éclairer dans des fourerreins avec des 

étincelles de feu, tirées du choc d’une meule de grès qu’on faifoit tour- 
ner rapidement. Certe lumière phlogiftique pure , privée de toute hu- 
midité, a fait périr plufeurs ouvriers : on a été obligé d'abandonner 
ce moyen. 

Je penfe que fi l'on faifoit tourner rapidement deux meules de grès 
l'une fur l’autre, dans un petit endroit fermé, l'odeur qui s’en exha- 
leroit, feroit de même moférique , éteindroit les lumières, & feroit 
périr les animaux qu'on y expoferoit. 

J'ai remarqué un autre fait qu’on peut rapporter à la même caufe, & 
qui arrive conftamment à une infinité de fubftances , mais qu’on obferve 
plus facilement fur celles qui font blanches. La craie, l’argille, l’anri- 
moine diaphorétique bien lavé , le mercure doux pulvérifé, le mercure 
précipité blanc, &c. ces fubftances confervées dans des bocaux de verre 
bien bouchés, ou dans des facons de cryftal, bouchés de même matière, 
changent de couleur après un certain tems. Les matières purement ter- 
reufes deviennent jaunâtres à leur furface, & quelquefois elles pren- 
nent la même couleur des parois des bouteilles. Les préparations mé- 
talliques que je viens de nommer noirciffent plus ou moins, tant à leur 
furface qu'autour des parois des bouteilles , tandis que le milieu des 
unes & des autres fubitances ne change point de couleur. Ces effets fe 
renouvellenc quelque-tems après qu’on a remué toutes ces fubftances ; 
mais ce qui eft plus important à remarquer, c'eft que la partie vuide 
des bouteilles fe remplit de vapeurs mofétiques, qui FARARMARE IE ou 
moins la flamme d'une lumière qu’on plonge dans cet air; effer qui 
n'arrive pas à des bouteilles femblables qui ne contiennent rien, ou à 
des bouteilles dans lefquelles on a renfermé des terres vitrifables, 
broyées ou non broyées, quoique de part & d'autre, l'air ait été égale- 
ment ftagnant ; il me paroît qu’on ne peut attribuer ces effets qu’à des 
vapeurs phlogitiques qui fe dégagent des fubftances dont nous parlons. 
Cette matière phlogiftique vient des fubftances elles-mêmes, & des fels 
ui ont fervi à la préparation des produits métalliques. 
11 feroit difficile de rapporter dans un feul Mémoire les propriétés du 

phlogiftique confidéré dans les différens états fous lefquels il peur fe 
rencontrer, plufieurs volumes fuffiroient à peine. J'ai rendu compte dans 
ma Chymie d’un grand nombre d’obfervations relatives à cet objet, cel- 
les dont je viens de parler, concourent à prouver que les mofèrtes, le gas 
Jilvefire, le phlogiftique réduit en vapeurs, ce que l’on nomme air fixe, 
&c. font la même fubftance, & dans le même état, à laquelle on a 
donné ces différentes dénominations. 

Les vapeurs mofétiques dans un certain état de pureté, m'ont paru 
ètre légèrement piquantes à l’odorat, & avoir une légère odeur tirant 
fur celle du poivre. Telles font les mofettes qui règnent pendant l'été 
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dans la cave de Senlis. J'ai reconnu la même odeut dans la vapeur de la 
braife parfaite que j'ai fait brûler dans mon étuve; mais il arrive fou- 
vent que les mofériques font accompagnées de fubftances réduites en va- 
peurs qui ont de l’odeur , tel que du charbon malfait qu’on fait brüler, 
& qui exhale une odeur forte, âcre, qui porte au cœur & à la rète; du 
foie de foufre qu’on décompofe par un acide, & qui répand une odeur 
de matière fécale : le même foie de foufre qu’on décompofe À une douce 
chaleur , répand une odeur de foufre échauffé ; les matières qui éprou- 
vent la fermentation fpiritueufe, fourniffent une légère odeur d’éther; 
une chandelle qui brûle dans un endroit clos, infecte le lieu d'une odeur 
de fuif brûlé , &c. ces odeurs peuvent donner aux mofettes de nouvel- 
les propriétés, qu’elles n’ont pas dans leur état de pureté; mais elles 
font routes aufli étrangères à leur nature & à leur effer far l’économie 
animale que l’éroit l’odeur de l’effence de rérébenthine qui régnoit dans 
les mofertes de l1 cave de M. Léguillier. Il eft donc important de dif- 
tinguer les mofettes d'avec les vapeurs qui peuvent les accompagner. 
Ces odeurs étrangères pourroient en impofer à quelques perfonnes, leur 
faire penfer qu’elles font inhérentes aux mofertes, & les porter à en 
établir autant d’efpèces qu’il y a de fubftances qui en fourniflent, comme 
on le fait à l'égard de l'air fixe. 

11 réfulte de ce que je viens d’expofer, que lorfque la matière in- 
fammable eft privée d'air & d’eau, & qu’elle fe réduit en vapeurs, foie 
fpontanément , foit par la combuftion, elle fournit une fubftance qui 
eft conftamment dans le même état, & qui altère en tout ou en partie 
l'économie animale. Je conviendrai en même-tems qu'on ne connoît 
point encore l’état de ce phlogiftique qui produit des effets aufli per- 
nicieux. 

J'ajourerai au Mémoire de M. Baumé une obfervation pratique, & 
de la plus grande utilité pour les caves où l'air ne circule point, & par- 
conféquent où il devient mofétique. Cer objet eft peu coûteux. D’a- 
près plufeurs expériences je réponds du fuccès. Il s’agit d'appliquer à ces 
caves ce que j'ai dit dans mon traité /ur la meilleure manière de faire & 
de gouverner le vin , foit pour l'ufage , foit pour l'envoyer au-dela des 
mers, pag. 132. La cave de M. Lévuillier va vous fervir d'exemple. Ce 
n’elt pas précifément à la profondeur de certe cave que font dues les 
vapeurs mofétiques qui y rèonent lorfque l'air eft chargé , bas , lourd & 
pefant, puifque dans la maifon que j’occupe à Paris, les caves font à plus 
de quarante pieds de profondeur, & on n’y reffent aucune imprellion 
dangereufe. Ce font donc les exhalaifons particulières du fol qui les pro- 
duifenr, & le peu de courant d’air qui les y concentre. Mais il eft aifé de 
Py établir. Pratiquez dans cetre feconde cave une ouverture qui corref- 
ponile à la première, & de la première dans la cour; placez dans cette 
ouverture un tuyau de plomb, & la communication fera établie entre 
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l'air intérieur de la feconde cave & celui de la cour. Faites une contre- 
ouverture dans le côré oppofé de cette cave , adaprez à l'extérieur contre 
le mur de la maifon un fecond tuyau de plomb À, de quatre, fix ou huit 

pouces de diamètre PZ. IT, F. I. qui defcendra dans le foupirail de la pre- 
mière cave D, & fe prolongera jufques dans la feconde, Cetuyau s'élevera 

jufqu’au faîre de la maifon. A l'extrémité fupérieure de ce tuyau, on pla- 

cera un entonnoir C. de deux pieds de diamètre ; on pratiquera par- 

deffus un moulinet D, dont les aîles feront garnies de toile palée dans 

l'huile, qui, tournantes au gré du vent, dirigeront l'air vers l’entonnoir, 

de-là dans le tuyau, & le contraindront de defcendre dans la cave... 

Ce feul tuyau, & même fans mouliner, a fufli pour des caves extrème- 
ment profondes, & fi je confeille le mouliner & un fecond tuyau pour 
les caves de M. Léguillier, c’eft feulement pour plus grande sûreté, 

ITS TEE NE RE PERTE EE RE PME ET CIRE EEE PT ARSENT CERN EEE CRIER AUTRE 

CONSIDERATIONS OPTIQUES. 

V. MÉMOIRE 

Par M. D. T. Correfpondant de l’Académie Royale des 
Sciences (r). 

Sur La réfleilion de la lumière opérée par les milieux qui lui font perméables. 

1 EN traitant de la réfraction de la lumière dans le troifième Mé- 
moire, j'ai admis que les parties propres de l’eau, de l'air, du verre, 
& des autres milieux qui lui font perméables, éroient pour elle des maf- 
fes qu'elle ne déplaçoit jamais, & qu’elle s’y tranfmettoir par leurs in- 
terftices occupés par un fluide , que j'ai appellé le Auide réfringent, 
difpofé à lui livrer paflage, mais fufceprible en même-tems par la ré- 
fiftance qu’il lui oppofe, de la détourner de fa direction primitive, lorf- 

qu'elle étoit oblique à la furface de ce fluide. C'eft d’après ces mêmes 
principes que je me propofe d’expliquer les phénomènes de la lumière ré- 
fléchie fur & dans ces milieux qui lui font perméables. J’admertrai tout 
unimenc que leurs parties propres réfléchiffent la lumière immédiare- 
ment. J'admertrai de plus que le fluide réfringent , qui , conformé- 

(1) Pour éviter des répétitions faftidieufes, nous renverrons toujours à ce qui a 
Eté dit. En conféquence, voyez le premier Mémoire ,tome I, én-4° , pag. 368 ;tomell, 
page 11.271, 349. Ces Mémoires commencent à former un corps complet de doc- 

srine fur cet objer. 
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ment aux obfervations , la réfraéte d'autant plus, en la dérournant de 
fa direction primitive, qu’elle aborde fur fa furface fous une plus grande 
obliquité , la réfléchit enfin, quand cette obliquité s’accroit jufqu’à un 
certain point. Si fur le premier point, je m'écarte de l'opinion générale, 

- je me rapproche en revanche des idées les plus fimples. 

IL. Dans une chambre qu’on a rendue obfcure , en n’y laïffant entrer 
la lumière que par un petit trou pratiqué au voler de la fenêtre , on dif- 
tingue par-tout , & dans route fa longueur, le trait de lumière qui la 
traverfe. On ne pouvoit manquer d’er conclure que l'air répercute, & y 
difperfe de toutes parts la lumière qui le frappe. On peut dire la même 
chofe du verre, de l’eau, & de toutes les fubftances diaphanes. 

IIL. Quand je dirai qu’un corps répercute, ou bien qu'il réfléchit irré- 
gulièrement la lumière, j’entendrai que fa furface raboteufe l'éparpille 
de toutes parts, & fous toutes fortes de directions. Quand je dirai qu’un 
corps réfléchit régulièrement la lumière, ou fimplement qu'il la ré- 
fléchit, j'entendrai que par une furface unie, il en fait rebrouffer une 
quantité fenfble dans une mème direction & vers le même endroir. 

IV. Les rayons réfléchis ou répercutés dans un milieu peuvent l'être 
par les parties propres de ce milieu, ils ne peuvent l'être par le fluide 
réfringent qui en occupe les intertices qu’à la fuperficie de ce milieu, 
& non dans fes interftices. 

V. Si un trait de lumière, dont dans tout milieu diverfes portions 
font ainfi répercutées de place en place, vient à paller d’un milieu dans 
un autre, il y en a ordinairement une portion confidérable qui eft ré- 
fléchie fur le plan de féparation. En effer, le plan de féparation des 
deux milieux peut être propre à opérer la réfleétion, fi, comme on 
doit le préfumer, les orifices des interftices de lun n’y fauroient cor- 
refpondre exactement aux orifices des interftices de l’autre, parce que 
celles de leurs parties propres qui y font contiguës , s’y débordent réci- 
proquement plus ou moins. Cette réfection de la lumière effectuée fur 
ce plan, indique en même-tems que les parties propres de la furface de 
l'un des milieux ne s’engrenent pas, du moins toutes à beaucoup près, 
entre celles de la furface de l’autre, & qu’au contraire elles fe con- 
tiennent mutuellement applaties en cet endroit, & y préfentenc à la 
lumière d’autant plus de petites faces unies plus ou moins étendues qui 
coincident dans le plan commun de contact. Autrement la lumière n’y 
feroit que répercurée. 

VI. Au refte, une telle difpoftion refpective des orifices des pores de 
deux milieux contious fur le plan de féparation, où on les fuppofe ainfi 
en partie mafqués, & recouverts par les parties propres de ces milieux 
qui s’entre-débordent ; cette difpofition, dis-je , fur laquelle une efpèce 
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d’évidence nous autorife à ne pas craindre que l'imagination qui nous 
le fair envifager nous en impofe , fe manifelte très-fenfiblement fur le 
plan du contact immédiat de deux lames de glace réunies & difpofées à 
étre décorées des anneaux colorés, lorfque dans la chambre obfcure on 
y dirige un trait de lumière aflez menu; de façon qu'il tombe fur la 
portion du plan qu'occupe la tache noire. On diftingue alors fur le carton 

. qu’on oppole aux rayons réfléchis , entre l'image lumineufe produite 
par les rayons de ce trait de lumière réfléchis fur la furface antérieure 
des glaces, & l’image produite par ceux qui font réfléchis fur la couche 
d’air contiguë à leur furface poltérieure , toutes deux très-vives , une 
troifième image fort terne & très foible produite sûrement par des rayons 
réfléchis fur le plan de féparation des deux glaces , lequel on avoir pré- 
fumé ne devoir pas en réfléchir en cet endroit, parce que les deux glaces 
y étant immédiatement conciguës l’une à l’autre , n'y forment qu'une 
mafle homogène, & qui en effet ne procure aucune image qu’on puille 
appercevoir , lorfque l'expérience fe fait dans un endroit librement ac- 
ceflible à la lumière, où l'impreflion de cette image eft effacée par la 
multitude des rayons réfléchis des furfaces extérieures des glaces ; & 
qui même dans la chambre obfcure n’en procure qu’une très-difficile à 
diftinguer , quand on n’employe qu’un trait de lumière réHléchi fur l'air 
extérieur, & qui ne vient pas directement du foleil. 
On ne fauroit méconnoïître dans celle dont il s’agit ici, que les points 

ou petits plans qui réfléchiffent les rayons, auxquels eft due cette troi- 
fième image bien plus foible que les deux autres, ne foient des por- 
tions des parties propres de la furface antérieure de la feconde glace qui 
débordent celles de la furface poltérieure de la première glace, & fe 
rencontrent vis-à-vis des orifices des pores de celle.ci. Or la mêine chofe 
doit conféquemment avoir lieu aufli fur le plan de féparation de deux 
milieux. diftérens. Les rayons tranfmis par les änterftices du pores du 
premier , doivent de même à leur débouché, en trouver les orifices ob- 
ftrués en partie par les parties propres du fecond milieu ; enforte qu'il y 
en ait une portion qui foit réfléchie , tandis que le refte continue à fe 
tran{mertre en avanc dans les incerftices de celui-ci. 

VIT. La portion des rayons réfléchis fur le plan de féparation eft plus 
confidérable , quand ils fe dirigent du verre dans l'air, que quand ils fe 
dirigent du verre dans l’eau. 

Dans certaines circonftances ; par exemple, lorfque la direction de 
la lumière eft perpendiculaire , ou n’eft pas trop inclinée au plan de fé- 
paration, ce ne peut être que par les parties propres, foit de l'air, foic 
de l'eau que la iumière eft réfl.chie; & cependant toutes chofes égales 
d’ailleurs les parties propres de l’eau font difpofées à répercuter plus 
de rayons que les parties propres de l'air; puifqu'un rayon de lumière , 
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qui dans une chambre obfcure palfe de l'air dans une maffe d’eau, paroït 

bien plus brillant dans fa portion qui fe tranfmet par l'eau, que dans 

celle qui fe tranfmer par l'air, parce que les parties propres de l’eau qui 

ont un plus grand nombre de faces difpofées dans des plans différens, 

forment une mafle plus compacte que ne font les parties propres de 

l'air. Mais en même-tems cellesci, lorfqu’elles font appliquées à la 

farface du verre, ont celles de leurs faces qui coincident dans le plan 

de fépararion des deux milieux, plus érendues que ne le font celles des 

parties propres de l’eau qui font coincidentes dans leur plan de fépa- 

cation d'avec le verre. Les premières s’y applatiffenr, les fecondes y 

confervent leur fphériciré, & il eft aifé de concevoir qué les parties 

propres de l'air qui font très-compreflibles, ont par-là bien de l'avantage 

fur celles de l'eau pour s'appliquer à une lame de verre par des faces 

d’une plus grande érendue. Dès-lors la Jumière parvenue aux confins 

d'une mañle de verre qu’elle a craverfée, fera réfléchie en plus grande 

quantité, fi la malle de verre eft terminée par l'air, que fi elle left par 

l’eau, quoiqu’elle doive être répercutée en plus grande quantité dans le 

fein de l'eau que dans le fein de l'air qui eft celui de ces deux derniers 

milieux où elle eft le moins interceptée. 

VIIL. La lumière répercutée & difperfée en tous fens dans le fein de 

Jai, ou de tout autre milieu, left ainfi, parce que les furfaces des par- 

ties propres ou élémens de ces milieux fe préfenrent par-rout à fa direc- 

tion fous toutes fortes d’inclinaifons. Elle paroît fenfiblement être ré- 

féchie fur le plan de féparation de deux milieux différens, parce qu'une 

certaine étendue de ce plan fe préfentant à elle fous une inclinaifon uni- 

forme, il y a une certaine quantité de rayons qui font renvoyés enfem- 

ble dans la même direction. Dans l’un & l’autre cas, l'angle de réfleétion 

ne peut manquer d’être égal à l'angle d'incidence fur la portion de la 

face réfléchiffante. 

IX. Le fluide réfringent, ce fluide auquel nous avons attribué la 

fonction d’opérer la réfraction de la lumière, & qui occupe les inter- 

ftices de toute forte de milieux, peut aufli par lui-même occafonner la 

réfection d’un rayon de lumière en tout ou en partie , lequel alors eft 

repoullé par la même raifon qu'une pierre qu'on lance obliquement fur 

la furface de l’eau y fait des ricochets, c’eft-à-dire , à caufe du défavan- 

rage que la trop grande vbliquité de fa direction lui donne vis-à-vis de 

la réfiltance que le fluide oppofe à fe laiffer pénétrer. Le réfulrat de l’ex- 

périence de M. Newton que je vais rapporter , en eft un exemple (1). 

———_—_—_———————_
“ 

(1) Opt, lib.T, expér. 9, 10. 
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- PLIT, fig. IL, ABC eft un prifme au fortir duquel un trait de lumière 
FM , qui eft tombé avec une certaine obliquité fur fa face BC, va for- 
mer par ceux de fes rayons qui ont rencontré les interftices des parries 
propres de la couche d'air contiguë à certe face BC du prifme, un fpec- 
tre complet GHI fur un carton qu'on leur oppofe; tandis que ceux qui 
fe font réfléchis fur les parties propres de cette couche d’air, & n'ont 
pas trouvé enfuire d’autre obftacle , vonr aufli former, après avoir tra- 
verfé un fecond prifme VXY difpofé convenablement , un autre fpeëtre 
complet PST fur autre carton. 

Si alors on fait rourner le premier prifme dans le fens marqué par la 
fuite des lettres A, B, C, lorfque la dire&ion du rayon FM eft de- 
venue oblique à un certain point par rapport à la face BC ; & à mefure 
que cette obliquité augmente enfuite, les rayons MG, MH , MI difé- 
remment réfrangibles & auparavant réfractés, viennnenr à être réfléchis 
les uns après les autres, en commençant par les plus réfrangibles. En- 
forte que , lorfqu'en premier lieu les rayons MG difparoiffent fur le 
premier carton, ils vont groflir fenfiblement le nombre des rayons de 
même réfrangibilité NP, quifur le fecond peignent la bande violerre 
du fpeétre, & ainfi des autres divifions de rayons différemment réfran- 
gibles qui ceflent les uns après les autres, de fe porter fur le premier 
carton pour aller concourir à renforcer le fpectacle étalé fur le fecond. 

X. Les rayons MG, MH, MI qui formoient dabord le fpeêre 
GHI, & qui ne font réfléchis fur le plan BC, que lofqu'on procure 
une plus grande obliquité au rayon incident FM, le font, non par 
les parties propres de la couche d'air contiguë à la face BC du premier 
prime , comme les rayons MNP, MNS, MNT, qui en premier lieu 
formoient l’autre fpectre PST , mais par le Auide réfringent logé dans 
les interftices des parties propres de certe couche d'air. 

En effer , ce font d’abord tous les rayons du plus grand dégré de ré- 
frangibilité, les violets , qui difparoiflent à la fois, enfuite rous ceux 
d'un autre dégré de réfrangibilité , les irdigo, qui difparoiffenc aufli 
tous à la fois de deffus le premier carton GHI. La bande verte ; par exein- 
ple, ne commence à y être alrérée, que lorfque les bandes violerte, in- 
digo & bleue y font totalement effacées, & la rouge n’eft non plus en- 
tamée qu'après l’extinétion totale de toutes les autres. 

Si c'éroic les parties propres de la couche d’air contiguë à la face BC 
de ce prifme qui fiffent rebrouffer ici les rayons, qui au moyen de la 
rotation du prifme fur fon axe font interceptés au carton GI, & diri- 
gés vers le carton PT, elles en feroient toujours rebrouffer en même- 
rems de toutes les efpèces des plus & des moins réfrangibles; les di- 
verfes bandes colorées du fpeétre GHI s’affoibliroient à peu- près égale- 
ment en même-tems, & non l’une avant l’autre ou à l’exclufion de 
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l'autre. De même, les diverfes bandes colorées du fpectre PST devien: 

droient plus éclatantes par dégrés, mais elles le deviendroient toutes à 

peu-près également en même-tems, & non l’une avant l’autre ; car les 
rayons hérérogènes qui compofent le trait de lumière FM, n'étant pas 

décompofés ou développés quand ils tombent fur le plan BC, ne fau- 
roient l'être en conféquence de la réflcétion opérée par les particules 
d’air qui forment ce plan, la décompolition des rayons étant néceflaire- 

ment le réfulrat d’une réfraction. De plus, en fuppofant mème qu’elle 
les décomposât , comment pourroit-il fe faire que les parties propres de 
l'air y repouffaffent vers le carton PT tous ceux d'une efpèce , & qu'elles 
lhifaffenc pafler au carton GI tous ceux d’une autre efpèce ? i ï 

XI. Tout cela s'explique aifément av contraire , en attribuant au 
fluide réfringent , logé entre les parties propres de cette couche d'air, 
la réfection des rayons qui, avant qu’on fit tourner le prifme ABC fur 
fon axe, formoient le fpeétre GHI. 

On concoit que les globules d’un rayon de lumière qui fe dirigent vers 
les interftices des parties propres d’uñ milieu plus réfftant occupés par 
le Auide réfringent, ont d’autant moins d'avantage pour,y pénétrer & 
vaincre la réfftance qu’il leur oppofe, qu'ils s’y dirigent plus oblique- 
ment ; & qu’à un certain déoréd’obliquité , le défavanrage avec lequel ils 
fe préfentent pour y pénétrer , peut être tel que la réfiftance qu'oppofe le 
fluide réfringent à fe laifler pénétrer l'emporte ; ce qui donne le cas de 
la réflection de la lumière par le fluide liner. 

L’obfervation nous indique de plus ; que toutes chofes égales d’ail- 
leurs , les rayons violets pénétrent moins aifémenct däns le Auide réfrin- 
gent que les verts, & ceux-ci que les rouges; & qu’ainfi les premiers 
peuvent fe trouver hors d’état de furmonter la réfiftance du fluide réfrin- 
gent, & dans le cas d’être réfléchis à une obliquité d'incidence qui ne 
fufiroit pas pour occafonner la réflection des feconds , qui, à leurtour 
font auf réfléchis à un autre degré d’obliquité dans leur incidence, qui 
n’empècherait pas les rouges de fe porter encore en avant. 

Ainf on peut juger , que dans l’expérience de M. Newton, c’eft en 
conféquence de l’accroiflement fucceflif d'obliquité du trait de lumière 
FM que les rayons violers MG font réfléchis tous enfemble avant aucun 
de ceux des autres couleurs; que ceux du fecond ordre de réfrangibi- 
lité le font enfuite, exclufivement aux autres moins réfrangibles qui 
ont leur tour à un plus grand degré d’obliquité, & ainfi de fuite juf- 
qu'aux rouges qui reftent les derniers, & partent aufli tous enfemle. 

XII. On voit que dans le cas où l’obliquité du trait de lumière inci- 
dent FM eft telle que de ceux de fes rayons, qui, fur le plan BC ren- 
contrent les interftices occupés par le fluide réfringenc, il n’y en a 

qu'une 
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qu'une partie qui foit réfléchie, & que l'autre partie s'avance dans le 
fluide réfringent de l'air, il doit en réfulter une efpèce de décompof- 
tion ou un En x de ces rayons en deux divifons, dont l’une com- 

prend les plus réfrangibles ; par exemple, ou tous les violets feuls , ou 
tous Les violets & les indigo , ou rous les violets, les indigo & les bleus, 

&c.& dont l’autre divifion comprend les moins réfrangibles ; par exem- 
ple, ou vous les rouges feuls , ou rous les rouges & les orangers, ou 
tous les rouges , les orangers & les jaunes ; où , pour mieux dire , tous 

ceux qui n'ont pas la même réfrangibilité que ceux compris dans la pre- 

mière divifion : parce que le degré d’obliquité déterminant alors la ré- 
fleétion de ces rayons qui font réfrangibles à ce point, & rous ceux 
ebfolument qui font réfrangibles à ce point, & de plus ceux qui Le font 
davantage , ne peuvent manquer d’être réfléchis tous enfemble en même 

temps ; tandis que ceux qui le font moins, ne fe dérournent qu'au- 
tant que la réfraction qu’ils efluient dans le fluide réfringent de l'air, 

l'exige. Ceux-ci, plus ou moins développés les uns d’entre les autres, 

vont tracer une portion de fpeëtre compofée de plus ou de moins de 
bandes différemment colorées, à commencer toujours par les rouges. 

Les autres, de leur côté, fi, après leur réflexion fur le plan BC, ils 

ne rencontrent pas un autre prifme, ni d'autre caufe d’une nouvelle 
décompofñition, fe rendent enfemble pèle-mêle fur un carton qu'on 
leur oppofera, où ils forment une tache orbiculaire , laquelle fürement 

auroit une teinte verdâtre ou bleuâtre , felon qu’elle feroit due à un plus 
grand nombre d’efpèces différentes de rayons hétérogènes , fi ces rayons 
réfléchis fur le plan BC par le fluide réfringent , n'étoient pas accom- 
pagnés en même-temps par ceux qui font réfléchis au mème plan BC 
pat les parties propres de l'air; & qui fe rendant fur le même difque 
où tombent les premiers , ne laiflent pas diftinguer la teinte de ceux-ci, 
& lui en procurent une qui tire fur la blanc. 

XIIL, Quand l'obliquité du trait de lumière FM eft affez confidéra- 
ble pour que tous les rayons qui fe dirigent fur le plan B C aux interf- 
tices qui contiennent le fluide réfringent, y foient généralement réfé- 
chis, ils doivent trous, fans exception , après la réflexion, concourir à 
former la tache orbiculaire qui feroit blanche , quand même les rayons 
réfléchis fur les parties propres de la couche d'air BC, ne feroient 
point entremèlés avec les premiers. 

XIV. Les réfultats de l'expérience de M. Newton nous indiquent que 
la réflection qui s'exécute fur le fluide réfringent , peur être diftinguée 
d'avec celle qui s'opère par les parties propres du milieu. Ces deux 
efpèces de réfleétions s’exécutent indépendamment l'une de l'autre; & 
la caufe de l’une n’influe point fur l’autre, Quoique le fluide réfringen:, 
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en ce qu'il oppoferoit ( étant logé dans un milieu dont les interftices 
feroient très-rerrécis) plus de réfiftance à la tranfmiflion de lumière , 
en feroit plus difpofé à faire réfléchir les rayons d’une certaine réfrangi- 
bilité à une moindre obliquité , que s’il en oppofoit moins; néanmoins 
cette plus grande réfiftance du fluide réfringent n’augmente ni ne dimi- 
nue la quantité des rayons du trait de lumière qui font réfléchis par les 
parties propres du milieu. Er quoique toutes chofes égales d’ailleurs, les 
parties propres du milieu réfléchiffent d'autant plus de rayons qu’elles 
fonc plus étendues ; cependant foit que ces furfaces fotent plus étendues, 
foit qu’elles le foient moins, le Auide réfringent logé dans leurs inrerf- 
tices, tant que la réfiftance qu’il oppofe à la tranfmiflion de la lumière, 
fera la même , ne réfléchira jamais à la même obliquité queles rayons du 
même degré de réfrangibilité. 

XV. Il ne fe réfichit des rayons du trait de lumière F M fur le fluide 
réfringent de la couche d'air contiguë à la face BC du prifme, que 
parce que le fluide réfringent logé dans les interftices des parties propres 
de Pair oppofe plus de réfiftance à la tranfmiffion de la lumière , que ne 
le fait celui qui occupe les interftices des parties propres du verre. Il ré- 
fulre de-là que, fous quelque obliquité qu'un trait de lumière fe dirige 
au plan de féparation BE , en pallant de l'air dans le verre , il n’en peut 
ètre réfléchi aucun rayon par le fluide réfringent logé dans le verre, 
parce que celui-ci oppofe moins de réfiftance à la tranfmiflion de la lu- 
mière , que ne le fait le fluide réfringent logé dans les interftices de l'air, 
defquels le trait de lumière fe rend ici dans ceux du verre. Ceux des: 
rayons qui font alors réfléchis fur le plan de féparation , le font unique- 
ment par les parties propres du verre. Et, eneffer, quelle que foit l’obli- 
quité qu'en ces circonftances on donnera au rayon incident , on ne par- 
viendra jamais à occafionner les effets d’un partage en deux divifions de 
rayons, dont l’une contiendroit les plus réfrangibles feulement , c’eft- 
à dire, à produire un fpectre tronqué , auquel il manqueroit quelques- 
unes des fept couleurs prifmatiques, quoiqu'on en produife fi aifément 
de tels avec un trait de lumière qui pafle obliquement du prifme de 
verre dans l'air. 

XVI. IL paroît par ce qui précède, que la lumière ne peut être ré- 
fléchie par le fluide réfringent dans le fein d’aucun milieu où la réfif- 
tance ne varie point, mais feulemenc vers le plan de féparation de deux 
milieux, où elle à à pafler d’un fluide réfringent moins réfiftant dans 
un autre fluide réfringent plus réfiftant. 

XVIL Dans ce que je viens d’expofer fur la réfleétion de la lumière , 
je fuis parti de ce principe, que les rayons réfléchis le font parles parties 
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propres des corps contre lefquels ils vont heurter immédiatement. Ce- 
pendant des Phyfciens du premier ordre ont réclamé contre ce principe 
que M. Defcartes avoit adopté. J'expoferai dans le Mémoire fuivant 
les raifons qui m'ont empêché de le regarder comme irrévocablement 
proferir. 

1h, M NT PA RSS D 

De M MAUVDUIT, à Meffieurs les Auteurs du Journal 
Encyclopédique. 

Mure , je viens de lire dans votre Journal du mois d'Oétobre un 
article qui me concerne. Je me flatte que vous voudrez bien à cet égard 
recevoir mes plaintes, & me rendre la juftice que vous me devez. IL 
s'agit d'un Mémoire inféré dansle Journal de M. l'Abbé Rozier, pour 
le mois dAoût dernier. Ce Mémoire a pour titre: Expériences à tenter 
pour parvenir à détruire la nature du venin pellilentiel | à comtattre fès 
effers , & à en arréter La propagation. Voici vos expreflions : 

L’Auteur fuppofe que dans toute la nature il y a poifon & contre- 
poifon , agent & antagonifte; & en conféquence de ce principe 1l veut 
qu'on rente des inoculations de la pefte, fur des chiens fur-rour (1), au 
moyen de la bile ou du pus des peftiférés ; qu’on inocule cette matière, 
tant feule (2) que mêlée avec des fubftances que l'on croit être les anti- 
dotes. L’efprit de foufre lui paroît le plus puiffant correctif du miafme 
peftilentiel. Nous frémiflons à l’idée du danger qu'il y auroit de tenter 
ces expérience qui font réellement dans le goût de ce fiècle. La conta- 
gion de la pefte n’eft-elle donc pas affez rapide pour lui donner de nou- 
velles forces? Comment empècher que la pefte ne fe répande par ces 
inoculations (3)? Enfin, à quoi ferviroient-elles ? À rien; car, quand 
même ni l'inoculateur, ni les bêtes inoculées, ni les afliftans, niles gar- 
des n’auroient pas contracté la pefte, eft-1l sûr que le prétendu antidore 
produisit fes effets fur l’homme, fur l'air, fur les conduéteurs du miaf- 

(1) I falloit rendre compte au lecteur de cette phrafe : fur des chiens fur-tout. J'en 
avois dit la raifon dans mon Mémoire. 

(2) 1 falloit dire pourquoi, rant feule que mélée avec des fubflances que l'on croic 
être les antidotes. La raifon en eft décruire dans le Mémoire. 

(3) L'obfervation feroic jufte, fi l’on avoic dit un mot qui pût faire croire qu'on 
propofa de renterles expériences indiquées dans un endroit qui ne feroit pas aétuelle- 
ment infecté ; ce qui cft contraire au fens de tour l'Ouvrage. 
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we peltilentiel, il faudroit donc courir de nouveaux rifques dans les 
effais qu'on feroit ; tandis qu'il auroit fuf d’effayer ces fubftances de 
cette dernière façon, fans s’expofer aux dangers de l’inoculation. 

Le compte que vous rendez, eft préfenté, Meflieurs, de facon qu'il 
en réfulre l’idée que j'aurois eu l’imprudence de confeiller d’inoculer la 
pefte à des animaux , fans égard aux rems, aux lieux, aux circonftances. 
Cependant j’avois joint au titre mème de mon Ecritune note qui appre- 
noit que j'avois travaillé dans le tems où la pefte ravageoit une Pro- 
vince du Nord,-& que mon Mémoire avoir été envoyé dans les lieux 
qu’elle infectoit. C’éroit fuffifamment indiquer que je ne regardois les 
expériences que je propofois, comme ne pouvant être faites que dans des 
lieux actuellement frappés du fléau que je cherchois à combattre. Ce 
qui eft abfolument différent de confeiller vaguement d’inoculer la pefte 
à des animaux fans égard aux teims , aux lieux, aux circonftances. 

Comme donc, Meflieurs, le compte que vous avez rendu, m’expofe 
à être accufé d’une imprudence que je n'ai pas commife , j'efpère que 
vous voudrez bien me rendre la juftice que vous me devez; & j'attends 
de votre équiré, que vous prendrez le foin de défabufer le Public à mon 
égard, eninférant dans votre prochain Journal la lettre que j'ai l'hon- 
mcur de vous adreller. 

L'idée d’inoculer des animaux n’eft pas nouvelle; elle ne m’appar- 
tient pas, Meflieurs, comme je l'ai dit & répété plufieurs fois dans 
mon Mémoire : elle a été mife à exécution, mais dans une vue diffc- 
rente de celle que je me propofois, par les Médecins & Chirurgiens 
employés au traitement de la pefte de Marfeille. Il n’en réfulra aucun 
inconvénient : perfonne ne craignit alors qu’il en püt réfulter ; & ceux 
qui faifoient les expériences, en ontrendu compte publiquement. C’eft 
ce done vous pouvez vous affurer , fi vous vous donnez la peine de lire 
le Traité des caufes , des accidens & de la cure de la Pefte, par feu M. 
Senac, imprimé à Paris, par ordre du Roi; chez Mariette en 1744. 
Vous y verrez aux pages 501 & fuivantes, qu'on inocula la pefte à un 
affez grand nombre de chiens. Entre les expériences qu’on fit alors, & 
celles que j'ai indiquées aux feuls malheureux qui fe trouveroïent dans 
le mème cas, il n'y a eu de différence que dans le point de vue que j'ai 
confidéré. Pouvois je foupçonner que mes idées feroient capables de 
faire frémir quelqu'un, & fur-tout vous , Mefieurs, quand je les em- 
pruntois d’un Traité rédigé par le premier Médecin, imprimé par ordre 
du Prince. 

Il m'importe fi fort, Mellieurs, & j'ai tant à cœur de me juftifier 
auprès de vous & devant le Public, que je me crois obligé de vous com- 
muniquer le fentiment de ceux de mes confrères à qui j'ai foumis mon 
Mémoire avant de le donner à M. l'Abbé Rozier. 
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La même raifon m'engage à vous faire part de la lettre que m'a écrite 

un Savant dont les vaftes connoilfances, les talens fupérieurs , la perfpi- 
cacité, la réputation rendent le fuffrage du plus grand poids. C’eft M. le 
Comte de Buffon. 

Sentiment des Médecins à qui j'ai foumis mon Mémioire avant de le donner a 
M. l'Abbé RoZIER. 

Nous fouffignés , Doéteurs-Régens de la Faculté de Médecine de 
Paris, certifions avoir eu connoiffance du travail de M. Mauduir notre 
Confrère, & avoir lu fon Mémoire fur la Pefte, dans lequel il ne nous 
a pas femblé qu’il y ait rien qui püt faire naître l’idée que M. Mauduie 
confeille vaguement d’inoculer la pefte fans égard aux temps, aux 
lieux , aux circonftances : mais » au contraire , l'idée qui fe préfente 
naturellement, & qui réfulre de la leéture du Mémoire » eft que M. Mau- 
duit ne confeille de tenter les expériences qu’il propole , que dans les 
pays qui feroient actuellement frappés du fléau qu'il cherche à com- battre. En foi de quoi nous avons figné. 

À Paris , ce 18 Décembre 1773, 

Georrroy , MALter , Bosquicron. 

EXO PAR END EU N'EMELE TTRE 

De M. le Comte de BUFFON à M. MAUDUIT. 

De Montbard, 25 Juin 1753. 

J.,; lu, Monfeur , avec beaucoup de fatisfaction le Mémoire que 
Yous m'avez envoyé fur les maladies peftilentielles ; & je crois qu’on 
peut en appliquer les principes & les vues À toutes les maladies conta- 
gieufes. Le feul moyen de trouver les remèdes ou les préfervarifs contre 
ce fléau , eft de faire en effet des expériences fur les animaux. Celle 
qu'on a faite fur les chiens dans le temps de la pelte de Marfeille fuffic 
pour fonder votre opinion, & pour engager les Médecins à tenter les 
expériences que vous indiquez dans tous les lieux qui fe trouvent mal- 
heureufement infectés de ces poifons contagieux : c’eft un des plus grands 
fervices qu’on puifle rendre à l'humanité, & qu'on vous devra plus qu'à 
perfonne. 

Je fuis, &c. 

Je crois, Meflieurs, que vous n'exigez pas que je vous préfente l'original où eit énoncé le fentiment de mes Confrères & celui de la 
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lettre de M. le Comte de Buffon, ce que je fuis prèt de faire cepen- 
dant, fi vous le requérez. J'ai l'honneur d’être, &c. 

EFFET SINGULIER 

du Tonnerre. (1). 

L E 20 Avril 1773, à dix heures du matin, on entendit à Hohen- 
Gebrachin & Prifling, près de Ratisbonne, un coup de tonnerre; on ne 
douta point qu'il ne fût tombé fur l'Eglife , ou fur quelque maifon voi- 
fine; cependant les recherches furent vaines, & on ne découvrit rien. Le 
lendemain vers les quatre heures du matin, le Marouillier allant fonner 
l'Angelus , trouva tout en ordre; il fonna la cloche, & fe rerira. À peine 
fur-il hors de l'Eglife, qu'il vit la poutre fupérieure à laquelle la cloche 
éroit attachée, toute en feu, & la Aamme fortir par les fenêtres. Il appella 
du fecours, on accourut ; la poutre, qui traverfoit le haut de la tour, 
tomba avec Le faîte du toir. Tout ce qui étoit entre ce faite & la cloche, 
quoiqu’entre deux feux, n’avoit point été entamé. Au bout de deux 
heures on parvint à éteindre les flammes, & les cloches furent con- 
fervées. 

Le Père Steiglehuer fe tranfporta le lendemain au clocher; il trouva 
le toit ouvert en-dedans;, au-deflus, au-deflous & près des cloches : les 
poutres qui étoient fous les cloches, & dont les bouts repofoient dans 
le mur, navoient point été touchées ; mais celle qui les portoit, & par 
laquelle le feu avoit probablement commencé , étoit prefqu’entiére- 
ment confumée, & les cloches en danger de tomber. C’eft ainfi que ce 
Père explique ce phénomène. 

La matière électrique s’eft introduite par la folive de traverfe fur la 
folive de deffous qu’elle a allumée ; comme le toit eft couvert de fer- 
blanc, la Aamme ne put s'élever. La folive où étoit le feu, étroit aufli 
couverte de plaques pareilles ; elle dut fe confumer lentement, & elle 
ne fic un feu clair que lorfque l'air entra par Le trou que fit la chüte de la 
croix. La flamme arrètée par le fer-blanc de l’autre poutre, fe retira du 

7 

(1) Ce faireft tiré de la Gazette univerfelle de Littérature de Deux-Ponts, Ou- 
vrage périodique fait avec intelligence; un choix judicieux & une critique fine en 
font la bafe. De tous les Ouvrages périodiques , c'eft un de ceux qui eft le plus varié, 
€ dans lequel on trouve le plus complètement tour ce qui a rapport aux Sciences, & 
fur rout à la Littérature Angloife & Allemande. 
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côté des cloches, où l’on vit des raies noires; en gagnant l’horloge placé 
au-deffus des cloches, elle mit le feu à la charpente qui fe trouva fur fon 
chemin ; mais l'incendie ne fe manifefta pas, faute de vent. On n'avoir 
pas fonné pendant l'orage, parce qu’en Bavière où il y a beaucoup de 
pratiques, dont il feroit difficile de rendre compte, l’ufage eft de ne fon- 
ner pendant l'orage qu'après la fère de l’Afcenfion. Ce fur le mouvement 
de la cloche, lorfqu’on fonna l’Azgelus, qui mit en action tout ce feu. 

La tour fut réparée , & on remit la vieille croix à fa place. Le 21 Mai, 
pendant un autre orage, on vit après un violent coup de tonnerre, la 
vieille croix, toute couverte de flammes pendant un tems affez confi- 
dérable. Un éclair fit difparoître ces flammes; 1l fur fuivi d’un autre coup 
de tonnerre ; la tour, ni l’Eglife ne farent point endommagées, Le len- 
demain on trouva dans un jardin peu éloigné un arbre qui avoit été 
touché de la foudre , fans brûler. Les habitans du lieu , qui s’étoient 
trouvés dehors pendant cet orage, crurent voir en feu les têtes des uns 
des autres. : 

PSE Re AE TER ONE 

Sur le Froid & fur fa Chaleur ; 

Par M. GERHARD , de l'Académie de Berlin, dans un voyage fur Les 
Montagnes de Siléfre. 

L E premier Juin de l’année 1770, j'allai voir la montagne , nommée 
le Weiffer Flinsberg. Les arbres commençoient à pouffer à fon fommet, 
au lieu que la plupart des fleurs du printems étoient fur le point de 
tomber ,  & que celles d'été poufloient déja : quoique la différence de 
chaleur que mes thermomètres annonçoïent , füt de dix degrés, échelle 
de M. Sulzer (1); cependant il faifoit bien chaud , & le ciel étoit par- 
tout très-ferein. Malgré cela, je rencontrai par-ci par-là des places où il 
y avoit encore de la neige; & je remarquai très-bien, en la faifant fou- 
ler, qu’elle n’étoit pas feulement de l'hiver précédent, puifque j’en dé- 
couvrois trois différentes en couleur & en dureté. Je mis un thermomètre 
à cinquante pas de la neige, & un autre à un pied. Je vis alors que mes, 

(x) Nous invitons M, Sulzer , ou ceux qui connoiffent les principes d’après lefquels 
fon échelle eft graduée à nous les communiquer, pour ajouter ce nouveau thermo- 
mètre aux dix-fepr dont nous avons donné le tableau de comparaifon dans le volume 
#-12, tome Îl, part. IL; ou volume d'Oétobre 1772. 
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chetmomètres indiquoient le même point de chaleur ; favoir , dix 

degrés ; mais ayant plongé le thermomètre dans la première couche de 

la neige, le mercure bailfa , & s'arrêta précifément au point de la con- 

gellation ; & dans la feconde & troilième couche il defcendir encore de 

cinq degrés plus bas. 

EURE TO UURQME 

De MM. Rouezze & D'ARCET à M. l'Abbé ROZIER au 

fujet d'une Lettre de M. Sigaud de la Fond , infèrée dans fon Journal de 

Phyfique, du mois de Décembre 1773. 

11). Pt , nous venons de voir dans le Cahier de votre Journal pour 

le mois de Novembre , une lettre de M. Sigaud de la Fond, dans la= 

quelle il nous attribue les belles expériences de changement entier , 

conftant & inftantané de l'or en une couleur pourpre par la commotion 

électrique. 
Nous fommes d'autant plus étonnés de cette infidélité, que les articles 

inférés dans les Journaux de Médecine des mois d’Août & de Novembre 

derniers , ainfi que dans les feuilles de l’'Avant-Coureur , qui ont paru 

dans les mêmes tems, ne fouffrent point d’équivoque. 

Les expériences qu’on y a annoncées d’abord fur l'or , l'argent, le cui- 

vre, l'éraim & enfuire fur la platine & le cobolr, font non-feulement 

de M. Comus ; maïs encore M Comus ÿ eft expreffément nommé plu- 

fieurs fois pour les avoir faites, & pour en être l'Auteur. 

Mais ce qui doit furprendre davantage, c’eft que M. De la Fond 

étant venu dans les premiers jours de Novembre chez l’un de nous, le 

confalta d’abord, & s’entretint avec lui fur différens objets. Il jeta 

enfuite la converfation fur les expériences du changement de l’or en 

pourpre par l'électricité, & fur l’article de l’Avant-Coureur, où elles 

font rapportées, & dont il nous faifoit honneur; & prévint qu'ayant 

reçu beaucoup de lerres à ce fujer, 1/ re pouvoit pas Je difpenfer d'y ré- 

pondre , & Jur-tout de réclamer contre cette découverte qui r’étoit point nou- 

velle, ajoutant qw’il la cornoiffoit depuis long-tems. On lui répondit for- 

mellement devant trois ou quatre perfonnes qui fe trouvoient pour lors, 

comme lui, dans le laboratoire , qu’i/ feroit bien le maître de faire la-deffus 

ce qu'il jugeroit à propos , mais qu'on lui déclaroit que ces expériences 

n'étoient point à nous ; que NOUS H'aVIORS aucune part à ce travail ; qu’ainfe 

fa réclamation ne pouvoit regarder abfolument que M. Comus ; qui en écoie 

L Auteur ; & que ce feroit avec lui qu’il auroit à difeuter la réalité € Le mérite 

de certe decouverte, | . 
En 
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En effet, nous n'avons eu aucune connoiffance de ces expériences , & 
particuliérement de celles fur l'or, que plufieurs jours après qu’elles ont 
éré faites, nous n’avonséré à cer égafd que témoins & fpectateurs, comme 
cent autres , qui ont pu les voir , & qui les ont vu répéter comme nous. 

Nous n’y avons d’autre part que d'avoir , felon le defir de l’Auteur, 
appliqué cer or ainfi changé en pourpre par l'éleétricité, fur la porce- 
laine , afin de conftarer fon indentité avec le précipité d or de Caffius. 

Comme nous fomfnes très à portée de faire ces fortes d'effais , nous l’a- 
vons fait avec plaifr; & c’eft affurément un bien mince mérite que 
celui-là. 

Nous ne fommes donc nullement flatrés, Monfieur, de cette prédi- 

lection de M. De la Fond. L'impofbilité où il étoit de ne pas connoi- 

tre l’Auteur de ces expériences , l'affectation qu’il a mife à ne pas citer, 
à ne pas nommer , à ne pas même défigner M. Comus; la maniere dont 
il a confondu le procédé fimple , facile & raifonné de ce dernier avec le 
fien moins sûr , beaucoup plus compliqué & abfolument différent à tous 
égards, puifque M. Comus place fon or entre deux cartes , & le change 
tour en pourpre; & que M. De la Fond le difpofe entre des glaces, & ne 
fait en grande partie que le fondre & l’incrufter. Tout cela nous paroîc 
fi étrange , que nous nous hâtons d’en prévenir le Public, non pour aflu- 
rer à l’Aureur la gloire d’une découverte aufl brillante, & qui fait épo- 
que par rapport à l'électricité, mais pour qu’on n’imagine pas que nous 
ayons la lâcheté de vouloir la partager avec lui, 

Vous le favez , Monfieur, un fait, quelqu'intéreffant qu'il foit , s’il 
n’eft dû qu’au hafard, s'il eft ifolé , fi celui qui l’a vu le premier , n’a fait 
que l’enrrevoir ; s’il fair à peine comment cela eft arrivé, s'il en ignore 
le principe , & s’il n’en faific ni les conféquences ni l'application , vous 
le favez , un fair de certe nature n’eft point une découverte. 

Plus d’un ancien Navigateur , emporté au loin par les vents & les 
tempêtes fur l'Océan atlantique, a été jetté fans doute fur les rerres du 
Nouveau-monde , & a vu l'Amérique ; mais avant Chriftophe Colomb 
& Améric Vefpuce, aucun, qu’on fache , n’a découvert l'Amérique. 

Maintenant c'eft au public à juger fi l’Auteur de ces expériences fur 
l'or , & les expériences elles-mème fonr dans ce cas là. 

Quant à nous, nous n'avons plus rien à dire, & la difpute nous 
deviendra déformais tout-à-fait étrangère. 

Nous fommes, &c. 

% 

Tome III, Part, I. 1774, JANVIER, PF 
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LE, «Ein L RARE 

De M. Sicaup pe LA Fonp, Démonftrateur de 
Phyfique expérimentale , 

A M./VAbbé ROZIER. 

Pr £ venu affez à tems, Monfieur, de la lettre que MM. Rouelle & 
d’Arcet vouloient faire imprimer dans votre Journal ; j’aurois pu vous 
faire paller fur-le champ ma réponfe ; mais mon eftime particulière 
pour ces Meflieurs, m'a engagé dans une démarchehonnnète, quin'a 

point eu le fuccès que je m'en propofois. J'ai mis à part la tracafferie qu’ils 

me faifoient : je leur ai écrit pourles inviter à retirer de vos mains cette 

lettre qui ne porte fur aucun fondement. Je leur ai mème communi- 

qué le Précis de la Réponfe que j'y faifois. Ces Mefieurs n’ont point 
voulu fe rendre À ma repréfentation. Ils m'ont feulement affuré, dans 

leur Réponfe, que je viens de recevoir , qu'ils n’ont aucune part à 

l'article inféré dans l’Avant- Coureur du 26 Juillet dernier , & qu'ils ne 

retireroient leur réclamation, qu’autant que j'en ferois publier une fem- 

blable à la leur , dans votre prochain Journal. Je m'en rapporte à la parole 

de ces Meffieurs touchant l’article de l'Avant-coureur. Je leur accorde 

tout ce qu’ils peuvent defirer à cet égard ; mais je ne puis & je ne dois 

accepter la condition qu’ils m'impofent : je leur laiffe la facisfaétion de 

publier eux-mêmes cette réclamation à laquelle j'ai l'honneur de vous 
adreffer ma Réponfe. 

Cette lettre contient fommairement trois reproches, dont deux me 

font perfonnels. Dans l’un ils m’accufent de leur attribuer une décou- 

verte qui ne leur appartient pas, & dans l’autre que j'affeéte d’en ignorer 

l’Auteur , dont je confondsle procédé qui eft beaucoup plus fimple & plus 

exact que celui que je fubftirue à fa place. Le troifième paroîtc s’adrefler 

à rous les Phyficiens, fous l'emblème de Chriffophe Colomb. Je refpec- 

terai la brillante citation de ce dernier, pour ne parler que de ce qui 

me regarde perfonnellement. 
Je conviens de bonne foi, que fi on ne lit que le commencement 

d’un des articles de ma Lettre , inférée dans le Cahier du mois de 

Décembre 1773, page 388, je m'y fuis exprimé d’une manière équi- 

voque ; lorfque je dis, il eff conffant , d’après Les experiences de 

MM. Rouelle & d’Arcet, on pourroit effeivement imaginer, en ne 

lifant que certe feule ligne, que je leur attribue une découverte, dont 

leur modeltie fe défend vigoureufement ; mais la fin du même article 
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juftifie pleinement mon intention. J'y affirme pofitivement qu'i/ y a 
plus de dix ans que je connois cette expérience ; G que je l'ai fait obferver 
plufieurs fois dans mes Cours particuliers. W y a plus, dit le premier arti- 
cle de cette mème Lettre; j'avois déja annoncé que c’étoit mal à propos 
qu'on regardoit cette découverte comme nouvelle, & cétte première 
phrafe elle - même m'excufe fuffifamment de la faute qu'ils voudroient 
m'imputer. Je ne les produis fur la fcène que par accident, & comme 
ayant donné lieu aux Lettres qui m'ont été écrites. Je me contente de 
dire, page 384; depuis que MM. Rouelle & d’Arcet , toujours remplis de 
tèle pour La Chymie , ont fait publier dans ! Avant-Coureur du 16 Juiller 
leurs obfervations fur la fufion de l'or, & fur la couleur purpurine qu'il 
acquiert , 6. S'ils n’ont aucune part, comme ils me l’affurent, à l’article 
inféré dans l’Avant-Coureur , toujours eft-il vrai de dire que je ne leur 
attribue point l'honneur de la découverte dont il eft queftion ; & je me 
crois pleinement juftifié du premier reproche. Ils ne peuvent donc me 
reprocher que la faute de diétion qui m’eft échappée dans un des articles 
de ma Lettre, & dont je viens de convenir; mais je ne puis me perfuader 
que des Savans, tels que ces Meflieurs, vouluffent me chicaner fur des 
mots & des exprellions. Ils favenc crès-bien que dans les objets de fciences 
on ne fe pique pas toujours de l'élégance du ftyle & de la pureté la plus 
rigoureufe dans la diction. C’eft leur témoignage que je réclame. 

Il ne me fera pas plus difficile de répondre au fecond reproche fur 
l'impoñibilité où y'étois de ne pas connoître le véritable Auteur de certe 
découverte, fur mon affectation à ne le point nommer , & fur le chan- 
gement que j'ai introduit dans fon procédé, beaucoup plus fimple & plus 
exact que celui que j'indique. 

Ce fecond reproche, moins honnète que le premier , eft cependant 
mieux fondé , quant à fon premier chef. J'avoue bien volontiers que j'ai 
mis un peu d'affectation à ne pas défigner l'Auteur précendu de cerre 
découverte; mais plus prudent que ces Meflieurs, il n'a point réclamé 
contre mon filence. Il faut donc, puifque ces Meflieurs m'y forcent 
aujourd'hui, que je leur rende raifon de cette affectation qu'ils me 
reprochent. Perfuadé, lorfque j'écrivis ma lettre, que l’article de 
l'Avant-Coureur étroit leur ouvrage, je ne voulus point relever publi- 
quement leurs erreurs, & les accufer d’ignorer un fait qui eft univerfel- 
lement connu de tous ceux qui font un peu inftruits des progrès de 
l'électricité. J'aurois pu leur dire alors, que non feulement on fond l'or 
& on l’incrufte entre deux glaces, mais encore qu'on lui fait prendre 
une couleur purpurine, & qu’il y a nombre d’annces que ce phénomène 
eft publié. J'ai confervé, je ne fais pas trop pourquoi à la vérité, 
car je ne me fuis point atrendu à en avoir befoin , j'ai confervé depuis 
plus de deux ans des lames de verre , & j'en ai plus d’une douzaine qui 
dépofent en faveur de ce fait : ii y a plus, M. Franklin à qui nous fommes 
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redevables de la découverte de la fufion de l’or par l’intermède de l’é- 
lecricité, écoit même parvenu, dès l'année 1756, jufqu’au point de lui 
faire prendre une couleur fort approchante de la purpurine. : 

Il écrit dans fa feptième Lerrre à M. Collinfon , que l’or d'Hollande 
fait une tachiè (ur les verres entre lefquels il fe fond, & que l’or véritable 
en fait une plus.obfeure & plus rougeätre. On a donc toujours obfervé 

dans la fufñon de l’or une couleur tendante à la purpurine ; & fi cette 
dernière ne s’eft manifeftée aufli complètement que par la fuite, il y à 
plus de dix ans au moins qu'on en eft convaincu. 

Que cer or fondu , parune commorion électrique, a acquis ane couleur 
pourpre entre deux glaces, ou entre deux cartes, le phénomène eft ftric- 

tement le mème ; & je ne fais cette obfervation, tout-à-fait inutile pour 
les Phyficiens, que pour faisfaire complètement ces Meffieurs, qui pa- 
roiffent y mettre une grande différence. Les glaces ou les cartes ne font 
que Le fupport qui fert à contenir l'or, pour qu'on puilffe l’expofer com- 
modément aux effets de la commotion. 

Suppofons cependant, contre toute vraifemblance, qu'il y ait quelque 
différence entre ces deux procédés; je répondrai encore à ces Meflieurs , 
que cette nouvelle manière de préparer l'or w’appartient point à leur Au- 
teur. Il ne peut l'avoir répétée avant le mois de Juin dernier; & je la 
connoiffois déja depuis le mois de Février précédent. J'ajouterai encore 
que ce procédé.n’elt que le fruit du hafard & du dépit, & non du rai- 
fonnement, comme ils le prétendent. Voici le fait. 4 
Je is conftruire vers la fin de l’année 1772 une barterie électrique pour 

M. le Marquis de Courtanvaux, trop connu parmi les Sayans, pour que je 
nrarrête à rendre à l'étendue de fes connoïffances l'hommage qui leur eft 
fi légitimement dù. Il s’en fervir pendant plufieurs mois, pour incruiter 
de l'or entre deux glaces. Cette incruftation fur toujours accompagnée 
d’une couleur purpurine ; mais ces glaces fe trouvoient très - fouvenc 
brifées. Ne pouvant parer à cet inconvénient , il imagina de tenter la 
même expérience entre deux cartes, & elle lui réuflit au-delà de fes efpé- 
rances. Il m'en fit voir plufeurs, quelques jours après, entiéremenr 
couvertes de cette couleur purpurine ; & comme la bonne foi fut tou- 
jours le caractère du vrai Savant, & particuliérement de celui dont j'ai 
l'honneur de parler , il m'avoua que ce procédé , que je trouvai très- 
ingénieux, n’éroir que l’effer du hafard & du dépit 
MM. Rouelle & d’Arcet, qui ont un libre accès chez ce Savant, 

pourront , lorfqu'ils le jugeront à propos, s’aflurer de la vérité du fair 
que je rapporte, & fe convaincre enfin que c'eft à tort qu'ils me font un 
reproche du filence que j'ai gardé fur le nom de l’Auteur auquel ils 
attribuent ce procédé. 

Je me perfuade à préfent qu'il eft bien conftant que je n’ai point pré- 
tendu leur faire honneur de la découverte de l’or converti en couleur 
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pourpre , par une commotion éleétrique , & que j'ai eu de très-bonnes 
raifons pour garder le lence fur le nom de l’Auteur de cette belle décou- 
verte ; car il pourroir encore fe faire que M. le Marquis de Courran- 
vaux ne fût pas le premier qui eût fubfligué des cartes aux lames de verre, 
& qui eût obrenu le même réfultat de certe même expérience. 

Il ne me refte plus maintenant qu’à répondre au dernier reproche de 
ces Mefieurs , & qu’à leur fairé connoître que je n'ai point confondu le 
procédé de leur Aureur ; que celui que jy ai fubftitué eft aufli fimple , 
aufi exact que celui qu'ils proclament. Je leur repréfenterai donc qu'il 
ne s’agifloit pas précifémenc, dans les lettres quon m'a écrites, de la 
couleur purpurine de l'or fondu par une commotion électrique entre 
deux cartes ; mais qu'on me demandoit encore fi cette expérience pou- 
voit fe faire felon la méthode de M. Franklin, & de quelle manière il 
falloir procéder pour que lé fuccès en für conftanrt. 
Comme certe expérience ne demande aucune préparation particulière 

de l'or, pour obtenir compiètement fon effer , lorfqu’on fe fert de car- 
tes, & que d’ailleurs ce procédé étoit fuflifamment connu » Par ce que 
les papiers publics venoient de publier, je n’ai pas cru devoir faire men- 
tion, dans ma réponfe, des cartes qui affectent fi puiflamment ces Mef- 
fieurs. J'ai été direétemént au bur, felon ma méthode ordinaire de trai- 
ter les queftions que je me propofe de réfoudre. 

Je me fuis donc borné à indiquer une manière sûre & conftante 
de produire l’effet dont il étoit queftion ; & j'ofe prendre la liberté de 
foutenir à ces Meflieurs, que je ne connois point de procédé plus fimple 
& plus exaét pour arriver au but qu'on fe propofe , que celui que j'ai in- 
diqué dans la lectre que vous avez, Monfeur , imprimé dans votre 
Journal. 

L'or fe fond, s'incrufte & fe convertit entiérement en couleur 
pourpre , n’en déplaife à ces Meflieurs qui aflurent , avec la même con- 
fiance que s'ils avoient vu mes expériences , que l'or ne fair que fe fondre 
en partie, & s'incrufler. 

Je répèrerai cependant encore ici que ceux qui feront dans le cas de dif- 
pofer d’une quantité très-abondante de matière électrique , pourront fe 
contenter de la méthode ordinaire de M. Franklin , encore plus fimple 
que la mienne, puifqu'il ne s’agit que d'appliquer les lames d’or entre 
deux lames de verre ; mais je les préviens en même-remps qu’ils auront 
prefque toujours le défagrément de voir ces lames brifées dans l'opé- 
ration, & qu'ils feront obligés de revenir à ma méthode, s'ils veulent 
conferver les glaces dans leur entier. 

Si certe lettre n’étoit déja trop longue, j'y ajourerois encore quel- 
ques obfervations ; mais peu accoutumé à ces fortes de difputes qui 
ne me parolffent d'aucune utilité pour les progrès de la fcience, je re- 
grette fi fincèremenr le remps que je viens de facrifier à cette réponfe, 
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que je ne puis me permettre une plus grande difcuflion. Peut-être me 
contenterai-je par la fuite en pareilles circonftances de garder un profond 

filence , & d'abandonner aux Phyficiens éclairés le foin de ma défenfe. 

Je fuis , &c. , 

OBS ER CN A MER RMO AEN 

Sur une teinture de Corail (1). 

À: z une terrine à bec, & verniffée; placez-là fur un feu de char: 
bons bien allumés ; jettez-y une livre de la plus belle cire-vierge , & 
très-blanche , une livre de corail concaffé ; remuez le tout avec une fpa- 
tule de bois , jufqu’à ce que votre corail foir bien décoloré , ce qui arri- 
vera bientôt ; jettez alors dans la terrine une once de manne blanche & 
bien choilie ; remuez encore pendant deux ou trois minutes; Orez la 
terrine de deffus le feu ; verfez fur le tout une pinte d’eau avec précau- 
tion , c’eft-à-dire ne vous expofez pas à nee qui feroit terrible, fi 
vous verfiez fur ces matières grafles l’eau tout-à-la-fois. Ne verfez donc 
l'eau que goutte à goutte, en vous éloignant de la terrine, & le bras 
tendu , pour que l’eau tombe fur la terrine. À ha troifième ou quatrième 
goutte, ne voyant plus d’explofion, verfez hardiment toute la pinte 
d’eau ; laiffez refroidir le tout jufqu’à ce que la cire figée ait pris entiè- 
rement le deflus alors faites un trou à la cire , près du bec de la ter- 
rine ; verfez par inclination , & vous aurez une teinture d’un rouge 
crès - foncé , comme du gros vin d’Alicante, mais limpide, inodore, 
infipide. 

J'en donne deux cuillerées, mêlées avec une cuillerée de quelque 
fyrop agréable, tel que celui de capillaire ou de guimauve. Je réitère la 
dofe de deux en deux heures , moyennant quoi les pertes de fang fe, 
modèrent peu à peu , & finiffent en peu de jours. On fait combien il fe- 
roit dangereux de les fupprimer fubitement. 

J'ai dit du corail concaffé ; cependant la teinture réuffira auf bien , 
quand même il ne feroit pas concallé ; & cela eft fi vrai , qu'après l'opé- 
ration , fi on caffe les morceaux de corail , on les trouvera également 
décolorés tant à l’intérieur qu’à l'extérieur. 

Il eft bon de prévenir que cette teinture ne fe conferve pas long- 

(1) Le Médecin modefte , qui nous a communiqué cette préparation, ne nous per« 
met pas de Le nommer. Elle lui a toujours réuffi avec le plus grand fuccès. 
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temps, fi l'on n’a pas la précaution de la garder dans des bouteilles à col 
très - étroit, & de la préferver du contact de l'air, en la couvrant d'un 
eu d'huile, à moins qu’au lieu d’eau pure on ait employé de l’eau dif- 

tilée , telle que feroit celle de plantain. 

Us OlulonRelE 

Sur un Poiflon à commotion électrique, connu à Cayenne 
fous le nom d’Anguille tremblante ; 

Par M. BAJON, Médecin à Cayenne (1). 

L À nature toujours variée dans fes opérations , femble prendre un 
laifir fingulier à les couvrir des voiles du myftère ; & fouvent l’efpric 
ain peut à peine foulever les coins de ce voile. Occupons-nous donc 
des effets; confidérons-les attentivement; raflemblons-les, accumulons- 
les ; ils ferviront peut-être un jour de matériaux pour établir un fiftème 
général de l'Univers. 

La Phylque , cette fcience immenfe dans fon objet , embraffe la na- 
ture entière , s'enrichit chaque jour d’une foule de découvertes dues plu- 
tôt à un hafard heureux qu’à une fage réflexion ; mais elle fait les per- 
fectionner & les expliquer à nos beloins. 

Telles ont été les découvertes des lunettes, de l’éguille aimantée , de 
l'électricité ; & aidé de fes lumières , le Phyficien regarde aujourd'hui 
avec éronnement la diftance immenfe qu’il y a d’un morceau d’ambre au 
fluide électrique du ronnerre. Voilà cependant le point prefque imper- 
ceptible d'où il eft parti pour parvenir à cette fublime découverte. Maî- 
tre, pour ainfi dire , du plus terrible & du plus effrayant de tous les mé- 
téores, il peut à volonté diriger fes effets & fe fouftraire à fa fureur par 
les pointes & les conducteurs placés fur la maifon qu’il habite. Célèbre 
Franklin , votre nom pallera à la poftérité, porté fur les aîles de l'admi- 
rauon & de la reconnoiffance : moins hardi que vous, je mecontente en 
ce moment d'examiner ce qui s'exécute fous mes yeux, & de conftater 
par des expériences les effets finguliers de l’anguille tremblante. 

(x) Voyez dans le volume, 21-12 1772, c'eft-à-diretomel, part. II, page 239 ; 
dans celui de Septembre, romeIl, païr. 1, page 176, les faits rapportés fur l'Elec- 
tricité de quelques poiffons ; ils forment un Précis de nos connoiflances {ur ce poins 
important : le Mémoire de M, Bajon le complète, 
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Perrere , dans fon Hiftoire de la France équinoxiale , page 169; & 

Firmin , dans la Defcription de Surinam, tome Il, page 261, foût men- 
tion de cet animal. On voit clairement par ce que le premier en rap- 
porte , qu'il ne s’eft jamais donné la peine de vérifier les faits : le fecond 
dit , qu'en touchant cet animal avec la main où avec un bâton , il caufe 
un tremblement involontaire ou forcé, femblable à celui que commu- 
nique la véritable Torpille à laquelle il compare l’anguille tremblante. 
Ces traits ne caractérifent pas affez cet animal qui ne produit point de 
tremblemens , mais de véritables commotions, & elles n'ont jamais 
lieu, fi on les touche avec un bâton ou un bois quelconque. 

Les expériences de M. Van-der-Lot, Chirurgiende cette Colonie, font 
plus exactes, & fémblenc tendre au vrai but. Il publia un Mémoire fur ce 
poiffon, en 1761. Un membre de l'Académie Royale des Sciences, connu 
par fon goût pour l’Hiftoire naturelle, & que fa modeftie me défend de 
nommer, me remit, dans mon dernier voyage à Patis ; un extrait du 
Mémoire de M. Van-der-Lot, & me chargea de répéter fes expériences. 
Les détails de ce travail fonc le fujet de ce Mémoire. 

Quoique cette efpèce d’anguille foit affez commune dans la Guiane ; 
on fe la procure difficilement. Les commortions violentes qu’elles don- 
nent, effraient tellement les Nègres, que je n'ai pu en avoir une qu’un 
an après mon retour en Amérique. La première qu'on me donna, avoit 
deux pieds & demi de longueur; je la touchai légérement avec le doigt, 
fans reffentir aucun tremblement ; à peine eus-je porté le doigr fur fon dos, 
que j'éprouvai de petires fecoulfes, dont l’action s’étendit feulement juf- 
qu’au corps. Avant de faire de nouvelles tentatives, je changeai l’eau du 
vafe dans laquelle elle étoit; & malgré mes foins , l’anguille s’échappa 
& tomba par terre. L'eau renouvellée, il ne s’agifloit plus que d'y repla- 
cer l’animal ; mes Nèsres fe refufèrent pour cette opération, ce qui me 
détermina à la prendre par la queue : à peine l'eus je ferrée dans mes 
doigts, que je fentis une commotion fi violente, que je faillis à en être 
renverfé , & ma tête refta quelque-tems un peu étonnée. La commotion 
ne fe fit pas feulement fentir au bras qui avoit touché l’anguille, mais 
au bras du côté oppofé , & aux deux jambes (1). Cette première épreuve 
m'avertit de la circonfpeétion que je devois apporter pour les fui- 
vantes. 

Je commençai à toucher l’anguille placée dans le vafe à moitié plein 

(1) On demande pourquoi dans une commotion éleétrique , fon action fe fair -elle 
fentir au milieu des os du bras, de la cuiffe , & dans la poitrine , plutôt qu'ailleurs ? 
Pourquoi c'eft plutôt dans l'humerus & dans le fæmur , que dans Le radius , le cubitus 
& dans le sbra, &c 

d'eau, 

VER ve 
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d'eau, le plus doucement qu'il me fut pofible ; il n’y eut point de 
fecoufle, mais un fourmillement (1) confidérable à tous les doigts qui la 
touchoient , & il fe prolongea dans tout le bras qui en devint très- 
engourdi. Je la touchai enfuite avec un feul doigt, & un peu plus 
fortement ; dans l’inflant je fentis qu’une matière extrèmement fub- 
ile s’infinua par l'extrémité de ce doigt, & fe porta avec une rapidité 
inexprimable dans tout le bras, où elle produifit vers la partie fupérieure 
un véritable choc, comme fi ce Auide eût rencontré un corps qui fe für 
oppofé à fon mouvement , où même qui fût venu au-devant de lui : d'où 
il s’enfuivit un engourdifflement, que je ne puis mieux comparer qu’à 
celui qui arrive à un membre, lorfque par quelque fituation on a com- 
primé les nerfs qui s'y diftribuent. Cer effet fingulier fe diflipa affez 
pionniers, mis, comme je réitérai ces expériences pendant toure 
a journée, & que je reçus un nombre prodigieux de commotions, les 
unes plus ou moins fortes , j’eus fur le foir mon bras un peu douloureux 
& rrès-engourdi , la tête pefante, un mal-aife général dans tout le 
corps, le pouls plus élevé; enfin je reffentis par intervalle de petites 
cardialgies aflez défagréables : ces incommodités furent diflipées par le 
repos de la nuit. 

Il falloit , pour ainfi dire, me familiarifer avec cet animal avant de 
répéter les expériences de M. Van-der-Lor. Je le touchai d’abord avec 
une tringle de fer, & la commotion fut alors aufli forte que celle que 
je reffentis lorfque je pris fa queue entre mes doigts. Un mouchoir bien 
fec fur placé à l'endroit par où je devois tenir la tringle, & il n’y eut 
oint de commotion. Le mouchoir fut mouillé, & la commotion fut 

auf forte que les précédentes, 

MM. Roufleau & Molere, Capitaines des Troupes, furent préfens à 
ces expériences, & ils les ont répétées avec le même fuccès. Enfin, cinq 
perfonnes qui étoient chez moi, fe prirent par la main; l’un de nous 
toucha l’anguille, & tous fentirent une commotion très-violente, 

Ces expériences ne demandent ni préparations, ni précautions; elles 
réufliffent conftimment; elles ont été répétées & multipliées en préfence 
de M. de Fiedmon , Gouverneur de cette Colonie : cependant, fur la 
fin , les commotions diminuerent peu à-peu , & l'animal en fur fi fatigué 
qu'il mourut quelque tems après. 

Dans les jours fuivans un Nègre m’apporta pluñeurs anguilles, plus 
petites à la vérité; elles furent mifes & elfayées chacune féparément 
dans un vafe rempli d’eau très-claire , où les commotions furent très- 
fortes. 11 faut obferver que dans ces premiers rems, à quelque endroit 

etes 

(1) Je ne fais quel mot françois fubftituer à celui-ci ; aucun ne fauroit Le rendre. 
Tome III, Part. I. 1774. JANVIER. G 
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du corps qu'on les touche , on fencda conmeorion y mais il n’en eft pas 

ain, lorfqu'on les a gardées plufieurs jours, & fur rout quand elles ont 

été beaucoup fariguées. Voici le détail de mes expériences. 

Avec une fourchette de fer bien polie, je fentis des commotions 
moins fortes qu'avec des morcezux de fer de femblable groffeur, qui 

n'étoient point polis, & même qui éroient un peu rouillés. Des cout 
teaux, des cifeaux , des clefs agirent beaucoup moins que des clous où 

autres morceaux de fer équivalens; & Îles commotions font beaucoup 
moins fortes, lorfqu’au lieu d’un corps arrondi à fon extrémité , on fe 
ferc d’une pointe. 

La commotion . produite par une fourchette d’érain pur, a été moins 
forte qu'avec celle de fer, mais plus forte qu'avec des morceaux de 
plomb, une fourchette d’argent n’a guere plus agi que le fer; cependant 
l’engourdiffement du bras n'a paru plus fort & plus long. Celle que j'ai 
reçue, tenant de l'or dans ma main, a été à-peu-près égale à celle tirée 
avec du cuivre & de l’argenr. De quelque façon que le bois ait été em- 
ployé, il n’a rien produit, pas mème après avoir trempé dans l'eau; jai 
adapté du fer à un morceau de bois, & l'anguille a éré rouchée avec le 
fer fans fuccès ; enfin, après avoir armé de fer les deux bouts du bâton er fans fyccès ; > af » 
j'en ai tenu l'an, & approché l’autre aufl infructueufement. 

J'ai employé le verre de toutes les façons imaginables, de mème que 
la cire d'Efpagne, le foufre & d’iurres fubftances rélineufes , fans obtenir 
aucune commotion L'animal touché avec de l’ivoire, de la corne, des 
plumes, ne m'a rien fait éprouver. Le linge ordinaire communique la 
commotion, pour peu qu'il foit humide ; & lorfqu'il eft bien fec, il 
n’ett plus conduéteur; la foie produit le même effer. Une fubitance rrès- 
perméable à ce fluide eft la terre cuité de toute efpèce, & en voici la 
preuve. Je vuidai l’eau d’un vafe qui renfermoit une anguille; lorfque 
l’eau fut entiérement écoulée , je fencis dans la main avec laquelle je 
renois l’anfe du vaiffeau , une des plus fortes commotions ; ce qui m’en- 
gagea à faire les expériences fuivantes. 

Je mis une anguille dans une terrine affez bien verniffée & pofée 
fur des pieds de verre, qui étoir à moitié pleine d'eau; après que 
languille fe fur promenée quelque tems dans certe eau, elle fur verfée, 
& l’angaille refta à fec; alors la commorion fe fit vivement fentir à la 
main avec laquelle je renois le bord de la terrine. De l’autre main, je 
foulevai l'anguills avec un morceau de fer, en la laïffant toujours tou- 
cher à la terrine, & je continuait à fentir des fecoufles rrès-fortes dans 
la main qui en renoit le; bords, tandis que je n’éprouvai rien dans l’aurre 
qui fervoit à foulever l'animal. J’éprouvai fucceflivement différentes fubf- 
tances métalliques que je fubftituai au fer; leurs effets en furent tou- 
jours les mêmes. La commotion ne fe communique point par le moyen 
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de l’eau ni de l'air que l'animal expire ; de leur union , il en réfulre de 
petites bulles qui furnagent l'eau (1). 

Ces expériences furent répétées le lendemain, les téfulrats en furene 
les mêmes à peu de chofe près ; mais j'ai conftamment obfervé que 
lorfque les anguilles éroient dans dés vafes de verre fans eau, & ifolés 
fur des fupports de verre , les commotions en étoient beaucoup plus 
vives, & les fecouffes étoient plus fortes dans les vaifleaux de terre 
non verniflés, que dans ceux qui l'étoienr, Il ne faut pas perdre de vue, 
fi on veut être exaét dans le rapport des réfultats, que la commotion 
produite par une anguille fariguée , eft à rous égards, très-inférieure à 
celle d’une anguille fraîche. 

Je pris une de ces anguilles affoiblie & fatiguée , je la mis fur la terre 
pour la laiffer mourir. M'étant aflis fur une chaife auprès d'elle, je la 
touchai fur la rète avec une fourchette de fer, & dans l'inftant j'éprouvai 
une fecouffe des plus terribles dans le même endroit des deux bras &c 
des deux jambes ; rouchée avec une fourchette d'argent , la commorion 
parut un peu plus forte ; rouchée avec des morceaux de brique mal 
cuite, la commotion fur moins vive qu'avec les fubftances métalliques, 
& qu'avec la fayance ; enfin, cette même anguille couchée avec le bout 
de mon foulier , j'ai reffenti un coup qui a eu lieu beaucoup plus forte- 
ment à la jambe oppañfée qu’à celle qui l’avoit touchée, & ces expérien- 
ces répétées ont toujours donné le même réfulrar. 

Il faut obferver que plus cette anguille placée fur terre, féchoit, 
plus les commotions devenoient violentes, quoiqu'elle ne fit prefque 
plus de mouvement. Ce fair m’engagea à la remettre dans l'eau, pour 
décider fi les commotions feroient les mêmes, mais elles ne fe firent 
plus fentir dès qu’elle en eut éré couverte, Après l'avoir remife fur erre, 
elles furent encore bien moindres jufqu’à ce qu’elle fut fèche. Dans cet 
état, les commotions ne fe font prefque plus fentir, lorfqu’on touche 
l'animal fur le dos ou au milieu du corps, & elles font très-aétives, 
lorfqu’on le touche fur la tête ou à l'extrémité de la queue. Les parties 
intérieures de l'animal ne préfentent rien de particulier. J'ai placé dans 
l'intérieur de la bouche une fonde d'argent, & lai enfoncée jufque dans 
l'intérieur du ventre, fans obtenir aucun indice d'éleétricité. L’expé- 

rience a été répétée plufeurs fois. : 
Dans le tems où l’anguille paroïffoit prefque morte ; je pris un gros 

chat extrêmement vorace, & l’approchai de la peau de l'anguille fort 

G) C'eft par erreur que M. Van-der-Lot dit qu'un Confeiller de cette Colonie ; étant 
dans un canot à moitié plein d'eau, & dans lequel il y avoirune de ces anguilles , en 

reçut une commotion à plus de vingr pieds. Il en eft de même de celles qu'il dit avoir 
fenti par l’air que cet animal expire. J'ai répété & retourné ces expériences de routes 
les façons, & je n'ai jamais éprouvé la plus légère commotion. 
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fèche ; à peine il l’eut apperçu, qu'il s’élança defTus avec précipitation 
pour en faire fa proie ; mais dans l'inflant qu'il la toucha, il en reçut 
une commotion fi terrible, qu'il fit un grand faut en arrière , & fe 
releva en faifant des cris affreux. Je tentai vainement de le ramener 

vers l’anguille , il miauloit de routes fes forces, & fuyoit dès qu'il l'ap- 

percevoit. Un gros chien fut enfuite approché, & fuivant la coutume 
ordinaire de ces animaux il commença par flairer, & voulut enfuite 
lécher l’anguille ; mais dès que fa langue la roucha , il fun cri horrible, 
& prit la fuice. Préfenté de nouveau quelque-rems après , 1l exprimoic 
par fes cris redoublés, & en fe débartant avec force, le fouvenir de la 
fenfation douloureufe qu'il avoit reflentie. 

Cette même anguille a refté plus de trois heures avant de perdre en- 
tièrement la vie, & les commotions onteu lieu jufqu’au dernier inftant, 
quoique la peau fût toute ridée. Dans ce dernier tems , aucune partie 
de fon corps ne paroifloit avoir du mouvement, finon celui qu'on ob- 
fervoit vers la région du cœur qui étoit produit par des contraétions 
de ce vifcère. Si on la prefloit dans cer état, on reffentoir quelque légère 
£ecouffe ; mais fi on la prenoit par la tère ou par la queue , on en rece- 
voir encore d’aflez fortes qui ont eu lieu jufqu’à ce que le mouvement 
du cœur air éré entièrement éteint. 

Le lendemain, une feconde anguille qui mourut également fur la 
terie, fervit à répéter les expériences du jour précédent, dont le réful- 
tat fur le mème. Je préfentai à celle-ci un morceau de fer aimanté , & 
je ne fentis aucune commorion, tandis que dans le mème tems, la 
touchant de l’autre main avec une fonde d'argent, j'éprouvai une fe- 
couffe violente : elle le fut également avec une bâgue montée en brillants 
de Cayenne, c’elt-à-dire avec la pierre feulement , .& les fecoufles 
furent allez vives. 

Voilà certainement des expériences qui démontrent parfaitement 
l'électricité de cer animal ; plulieurs ont été faites dans l’obfcurité, fans 
avoir pu par aucun procédé en tirer des étincelles, La propriété que la 
matière éleétrique a encore d'attirer & de repoufler les corps légers n’a 
jamais eu lieu, ou du moins je n’ai pu obtenir cet effet par aucunes des 
tentatives qui m'ont occupé. 

D'après ce qui vient d’être dit, on peut faire les remarques fuivantes; 
1°. Que cet animal conferve depuis le moment quil eft pris, une 

matière exrrèmement fubtile , qu’elle s’infinue avec une extrème vi- 
tele dans tous les corps qui le touchent, & dont les porofités lui ou- 
vrent un libre paflage ; enfin , qu’elle s'étend fort loin , pourvu troure- 
fois qu'elle ne trouve point d'interftices entre les corps deftinés à lui 
livrer paflage, malgré les différentes commotions qu'elle produit dans 
fon cours. Cette première propriété qui lui et commune avec celle de 
l'électricité, n'exige aucune préparation pour fe manifelter. 
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2°, Les fubftances métalliques , les animaux , la terre cuite , le linge 
& les différentes éroffes mouillées font les feules matières qui donnent 
paflage à ce fluide, ou du moins celles dans lefquelles les effets fe 
fallent appercevoir. Cette feconde propriété lui eft encore commune 
avec celie de la matière éleétrique , & nous fournit une nouvelle 
preuve de fon analogie , ainfi que la difficulté qu’elle a à agir dans le 
verre , le foufre & les fubftances réfineufes. 

3°. L'or, l'argent & le cuivre font les fubftances où ce fluide femble 
fe mouvoir avec le plus de facilité, enfuite l’étain d'Angleterre, enfin 
Vérain pur & le plomb. Par rapport au fer , les commotions fe commu- 
niquent plus aifément & plus fortement , lorfque le fer eft Iégèremenr 
rouillé que lorfqu'il eft poli. J'ai encore remarqué que ce m'me fluide 
pañloic plus aifément à travers la terre cuire, que par les fubftances mé- 
talliques. Enfin , les corps animés font encore des matières très propres à 
lui livrer paflage , & peut-être plus facilement que les fubitances dont 
nous venons de parler, puifque les commotions que l’on reçoit en fe 
tenant par la main font très-forres. 

40. En couchant légèrement l'animal, on attire fans doute peu de 
matière ,. & c’eft la raifon pour laquelle les commotions ne s'étendent 
pas au delà du poignet; fi au contraire on le touche plus fortement, la 
commotion eft non feulement plus forte, mais elle fe fair fencir tantôt 
dans l'articulation du bras & de l’avant-bras , & tantôt vers l’épaale. Si 
l'animal eft ifolé, & qu'il foit hors de l’eau , en le touchant verslatère & 
un peu fortement , on reçoit une fecouffe fi forte , qu’elle agit fur les 
quatre membres, & toujours moins. fortement fur celui qui a rouché 
l'anguille, que fur ceux qui ne l'ont point rouchée. 

«°. Les commotions font infiniment plus fortes , lorfque languille 
eft hors de l’eau , comme je viens de le dire, que lorfqu’elle y eft plon- 
gée ; ce qui abforbe fans doute une partie de la matière fubrile que 
lance l'animal , ou qui oppofe un obitacle à celle que l’animal attire de 
l'homme. Ce qui femble prouver cetre opinion, c’elt que l’anguille ifolée 
donne des commotions beaucoup plus fortes , & elles ont un degré de 
force encore plus aétif lorfque fa peau eft un peu fèche ; enfin, la plus 
forte des commorions fe manifeftc lorfque l'animal fait un certain mou- 
vement , une efpèce de frémiflement de tout fon corps , par lequel il 
femble que la matière foir comme exprimée & chaffée èn dehors. 

6o, D'après les expériences que j'ai faites, il fenibie que ce Auide 
fubril ne, fe répare pas dans la mme proportion qu'il fe diflipe ; 
car du premier moment qu'on travaille avec ces anguilles, elles lancent 
avec une abondance fingulière le Huide é'eétrique, & il diminue à 
melure qu'on pourfuic les opérations. Si on fair ces expériences pendant 
une ou deux hevres, les dernières ne préfentent que des commorions 
légères. Ces effets ne dépendroient-1ls pas de ce que l'animal rerd fes 
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forces ? & la fortie de ce fluide ne feroit-elle pas une fuite de la con- 
traction de fes mufeles ? 

7°. Lorfqu'on touche l'anguille avec la main ou avec quelque fubf- 
tance mérallique, la commotion n'a lieu qu'au bras avec lequel on la 
touche, ou avec lequel on tient le corps métallique. Il n’en eft pas de 
même fi on touche l'animal avec les extrémités inférieures , alors les 
fecouffes fe font fentir conftamment aux deux jambes, &' toujours plus 
fortement à celle qui n’a point touché l’anouille. On ne fent jamais de 
commotion dans le tronc , mais bien un mouvement fubtil qui indique 
le cours libre de certe matière, qui en fe portant vers les extrémités , 
femble rencontrer un obftacle à fon cours fur lequel il paroïît faire un 
effort confidérable, & produire un véritable choc; maïs ce qu’il ya de 
fingulier , c’eft que ce choc, qui prefque toujours a lieu , feulement 4u 
bras avec lequel on touche l'anguille, n'empêche pas la matière de paf- 
fer outre, comme il eft prouvé par l'exemple des perfonnes qui font la 
chaîne , toutes fentent la commotion dans le bras du côté de l’an- 
guille, & ne fentent rien dans celui du côté oppofé , quoique ce foit avec 
celui-ci qu’on la communique à la perfonne à laquelle on donne lamain. 

8°. L’engourdiffement avec une douleur fourde qui refte aux mem- 
bres qui ont reçu plufeurs commotions, femble prouver que ce fluide 
agit particulièrement fur le genre nerveux. Ce qu'il y a de certain, c’eft 
que lorfqu’on reçoit des commotions violentes, l’engourdiflement eft 
comme général, & la tête refte même un peu égarée; l'écat naturel re- 
vient peu après. Lorfqu'on continue à toucher ces anguilles pendant 
quelque tems, & qu'on a pris des précautions pour n’en recevoir que 
des cummotions foutenables ( comme de tenir avec un mouchoir lége- 
rement humide le bout d’une tringle d’une verge de fer) on fent la 
continuité des commotions à peu près dans le même ordre que les pul- 
fations des artères , & il femble mème qu’elles fuivent ce mouvement 
vafculaire qui, à fon tour, pzroïît en être accéléré. 

9°. Enfin, j'ai obfervé qu’il n’avoit pas été pofible par aucun moyen 
de produire des étincelles ou de la lumière , quoique plufieurs expé- 
riences ayent été faites pendant la nuit; je demande quelle eft la rai- 

: fon de ce phénomène, puifqu’on voit dans les orages briller la lumière 
électrique fur les verges métalliques fufpendues à des cordons , ou fur 
ces mêmes verges placées fur le faîte des maifons. Le mème phéno- 
mène fe manifefte fur les chats que l’on frotte, & mème quelquefois 
fur les hommes lorfqu'ils changent de chemife, ou qu'ils tirent leurs 
bas , fur-tout s'ils font de laine ou de foie ? J'ai placé une tringle de 
fer 1folée avec des cordons de foie ; à l’extrémité de cette tringle, pen= 
doit une autre verge de fer qui étoit appuyée fur la tête de l’anguille 
portée par des fupports de verre. Dans cet état, j'ai touché la tringle 
dans tous les points poñlibles fans voir paroïître la plus légère étincelle, 
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quoique je fentifle des commotions qui fe fuccédoient dans Le mêm 
ordre que je viens de décrire. Si je cellois de toucher cette bare, j'ob- 
fervois de petits mouvemens qui fuivoient le même ordre des commo- 
tions, & qui indiquoient qu’elles avoient lieu fur cetre barre » tout 
comme dans mon bras lorfque je la rouchoisavec la main. 

Après avoir parlé des effets électriques produits par l’anouille trem- 
blance , il'efl remps de finir ce Mémoire par la defcription de cet animal 
fingulier (1). 

L'anguille tremblanté a un rapport direét avec les anguilles ordinaires, 
d'où lui vient fans doute fon nom; & la feule différence qui fe préfente 
au premier coup d'œil, c’eft que celle dont nous parlons, a,l4 tête plus 
groffe & plus ronde que les anguilles ordinaires. Cette efpèce de poiffon 
devient fort gros, & plufieurs perfonnes dignes de foi m’ont afluré en 
avoir vu de cinq pieds de longueur, & de la groffeur de la cuiffe. Sa 
couleur eft communément d'un noir d’ardoife , excepté fous Le ventre 
& la tête qui font d’un rouge pâle. On remarque fur tout le corps de 
cet animal une infinité de petits points jaunâtres qui font autant d’ou- 
vertures quitraverfent la fubltance de la peau-feulemenr. 1] fauc obferver 
que ces ouvertures font infiniment plus communes & plus  confidérables 
fut la! rèce, fur fes environs & fous le ventre que par-tout ailleurs. La 
tète elt grofle & arrondie, comme je l'ai déja dir; la gueule eft très- 
petite, proportion gardée avec la groffeur de Panimal ; les yeux pewéloi- 
gnés , très ronds & crès-netits; les oreilles ne font point comme,celles 
des autres poiffons, elles font très petires & arrondies. On trouve dans 
Je commencement du tronc » deux petires nageoires qui n'ont d'autre 
ufage que de faciliter dans l’eau les mouyemens de certe anguille; le 
refte du corps eft fort life & poli dans la partie fupérieure ; 1l,y a une 
nageoire dans la partie inférieure , elle eft en forme de frange , & s'étend 
depuis la fin du ventre jufqu’à la fin de la queue. Cette efpèce de frange 
differe peu des nageoires ordinaires, elle eft toujours dans une forte 
de mouvement d’ondulation , & femble principalement diriger ceux 
que l’anguille veut faire, Son ventre eft extrèmement court, & l'anus 
au lieu d'être placé à fa partie inférieure ,.eft fitué fur la fupérieure & 
près de la têre. J'ai obfervé que le reélum où l'inreftin deftiné à la fortie 
des excrémens , éranr dans la partie inférieure du ventre quitoit les 
autres inteftins, & fe portoit de bas en haut, en labourant dans le 
corps de la peau, & s’ouvroit enfin tour près de la tête , de forté que dans 
l'anguille de deux pieds & demi de longueur dont j'ai parlé , il étoir à 
deux pouces trois lignes de l'extrémité de la gueule La poitrine de ce 
poiflon eft très petite & le cœur, femblable à celui des autres animaux, 
nelt pas bien gros. Je n'ai pu obferver de poumon , ou du moins il mn, 7 Da DR ER Pepe OL R RRSRE Le L23 (1) Voyez la gravure du volume i-12 eu mois de Septembre 1772, où font repré fentés la rorpille & l'angurlle tremblante de Sarinam, dont celle de Cayenne diffère peu. 

1774. JANVIER, 



56 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

doit être fort petit; car il ne paroît pas dans la capacité de la poitrine. 
doit cependant exilter, puifque ce poiffon ne peut vivre fans air, & 
qu'il eft fréquemment fur l’eau pour le refpirer. 

On voit à chaque inftant l’air qu'il expire, former fur l’eau de petites 
bulles, comme l’a très-bien obfervé l’Auteur du Mémoire de Surinam, 
Les parties contenues dans le bas-ventre font plus fenfibles. L’eftomac 
eft allez grand, & rellemble à celui des quadrupèdes , je l'ai trouvé 
plein de matière bilieufe ; dans l’anguille dont j'ai parlé, l'œfophage 
n’avoit que trois lignes de long , & s’ouvroit dans la gueule en forme 
d’entonnoir. Je n'ai point découvert de trachée artère; le foie eft fort 
gros , & conformé comme celui des autres animaux. Entre lui & l’efto- 
mac, j'ai trouvé un corps affez grand , rempli de petits grains glanduleux, 
que je pris d'abord pour des œufs ; mais après les avoir examinés de fort 
près & les avoir ouverts, j'ai trouvé qu’ils étoient remplis d’une véritable 
bile. Ce corps communiquoit d’un côté avec la véficule du fiel, & de 
l’autre avec l’eftomac. Les inteftins font délicats, très petits & un peu 
longs. Dans les anguilles que j'ai ouvertes, je n’ai trouvé aucune partie 
qui ait pu me faire diftinguer le fexe. L'intérieur de la bouche & la 
langue font d’une ftruéture fingulière , de forte que ces parties font gar- 
nies de replis feuilletés & rouges comme du fang. Le cerveau eft très- 
petit, & fa fubftance très-mollafle. 

Depuis la fin du ventre, jufqu’à l'extrémité de la queue , eft compris 
prefque tout Le corps de l’anguille tremblante. Ce corps eft compofé de 
deux fubftances diftinétes , dont l’une occupe la partie inférieure, & l’au- 
tre la fupérieure. Cette dernière s’érend depuis le derrière de la tête, 
jufqu’à l'extrémité de la queue, & elle eft faire d’un tiflu de fibres mo- 
ttices qui femblent s’entrelacer de différentes façons , & qui font très- 
fermes. Si on diffeque cette fubftance charnue, on y trouve une infinité 
de petites arêtes rrès-fines qui n’ont que deux ou trois lignes de longueur, 
& qui fuivent dans leur arrangement i2 même difpofition des fibres ; 
c’eft-à-dire qu'elles s’entre-croifent de différentes façons. Cette efpèce 
de mufcle eft féparé fupérieurement'au milieu du dos par les apophifes 
épineufes qui, dans prefque tous les poiffons, forment des arêtes fort 
longues, & qui font ne courtes dans celui-ci, de forte que cette chair 

© n'elt jointe que par un tifu cellulaire affez lâche; ce qui fait qu'on les 
divife aifémenr. Cette fubftance fe trouve enfuite féparée de l'intérieure 
par une ligne qui commence à la fin du ventre, qui fe continue jufqu'à 
l'extrémité de la queue, & c’eft encore par le moyen d’un tiflu cellu- 
laire qu’elle s’unit avec la fubftance qui occupe toute la partie inférieure. 
Si on lépare cette fubitance charnue jufque fur l’épine ou arêre, on trouve 
qu'elle y eft attachée par des filets tendineux très forts. 

Cette efpèce de mufcle que nous venons de décrire ; eft fans doute 
celui dont fair mention M. Fermin , dans fon Hiftoire de Surinam: 

»” Ca 
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» La grande chaleur, dit cet Auteur, a été un obitacle pour fairé une 
» parfaite diffeétion anatomique qui auroit pu mettre à portée de dé- 
» cider du véritable corps moreur de ce mouvement impulff. Tout ce 
» que j'ai pu remarquer , font deux mufcles forts qui correfpondent 
» au dos & à fa poitrine en forme de faulx ou faucille. Ces deux muf- 
» cles que j'ai parfaitement diftingué des autres parties mufculeufes , 
» m'ont paru devoir être les deux principaux agens du mouvement & 
» du treffaillement en queftion; mais je ne donne ceci que comme une 
» conjoncture, parce qu'il n’eft pas poñlible de décider fi le mouvement 
» réfide dans tout le corps du poiffon, ou dans une partie déterminée «, 
Defcripuion de Surinam , tome 2 , p. 261. Tout annonce que M Fer- 

min n’a pas poullé fes recherches bien loin, puifqu'il eft vrai que ce 
mouvement impulff a lieu, en général dans toutes les parties de l'a- 
nimal, mais que dans plufieurs circonftances , il fe fait fentir bien plus 
violemment aux endroits qui ne correfpondent point à ces mufcles, 
comme fur la tère & fur le ventre. 

Les fubftances qui occupent les parties latérales & inférieures, font 
bien différentes de celle que nous venons de décrire ; elle eft très- mol- 
laffe ; il femble qu’il n'entre point de fibres dans fa compolñition, & ne 
paroît être qu'une efpèce de mucilage fort épais qui, preffé entre les 
doigts, fe divife & caile de tout côté. Cette fubftance, occupanr les 
parties latérales de l’anguille , & s’uniffant inférieurement à la naif- 
fance du mucilage dont j'ai parlé, s'étend depuis la fin du ventre où elle 
commence, jufqu’à la queue. Chaque partie latérale peut fe divifer en 
deux , fuivant leur longueur , & ces parties font unies par un tiflu cel- 
lulaire , encore plus lâche que celui qui unit ces parties mufculeufes, de 
forte que le doigt fufhit pour les féparer jufque dans l'intérieur où elles 
font atrachées à une membrane cellulaire, qui forme un canal confidé- 
rable qui s'étend depuis la fin du ventre jufqu’à la fin de la queue. A 
côté de ce conduit, on en trouve deux autres plus petits, mais qui fonc 
des vaiffeaux fanguins ; je les ai fuivis jufqu’à leur naiffance, ou plutôt 
à leur communication au cœur. 

L’anguille tremblante elt naturelle à la Guyane ; on la trouve com- 
munément dans les eaux croupiffantes , dans les petits étangs, dans 
les faignées des favanes ou prairies. On y rencontre également un autre 
poiffon , nommé Coulan; aint M. Van-der-Lot a tort de dire que dans 
les endroits fréquentés par l’anguille tremblante , on n’y rencontre point 
d’autres poiffons. Sa propofirion eft faufle dans fa généralité, mais je ne 
dis pas qu’elle ne foit vraie à certains égards. Il eft certain que cet ani- 
mal a un moyen terrible de défenfe contre l’animal le plus féroce qui 
voudroir lui faire la guerre : cependant, comme dans la nature rout tend 
à la deftruétion, & que tous les individus font continuellement dans 
un état de guerre les uns contre les autres, on peut fuppofer que l’an- 

Tome 111, Part, I. 1774. JANVIER. 



Acad. des 
Sciences de 
Stockolm. 

58 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
guille tremblante a également un ennemi fous lequel elle fuccombe, & 
qui à fon tour eft détruit par un autre. S 

Je ne puis affurer quelle fubftance particulière fert de nourriture à 
cet Real quelques perfonnes prétendent qu'il vit de petits poiffons. 
Sa gueule & fes dents à peine fenfibles , femblent dénoter que cèt ani- 
mal n’eft pas carnivore; cependant fon eftomac eft conftruit comme ce- 
lui des quadrupèdes de ce genre. Quoique j'aie mis dans les vaifleaux 
qui renfermoient des anguilles tremblantes, des alimens tirés des vé- 
gétaux & des animaux, je ne me fuis jamais apperçu qu'elles aient 
mangé. 

Ce poiffon paroît affez tranquille, & fes mouvemens ne font ni 
prompts, ni violents, de forte que je crois qu'il ne feroit pas bien 
difficile à attraper, fi l’on ne craignoit les commotions, Il paroït d’un 
naturel doux, & on a beau l’agacer & l'irriter, il ne fait pas le moin- 
dre mouvement, ni pour fe défendre, ni pour fe venger. On peut 
même lui mettre Le doigt dans la gueule , fans qu'il cherche à mordre. 

Sa chair n’eft point mauvaife au goût ;-les Noirs & les Blancs la man- 
gent ; cependant j'ai obfervé, en la difféquant, qu’elle exhaloit une 
odeur affez défagréable. La partie mufculeufe qui occupe le dos de cet 
animal, eft ferme lorfqu’elle eft cuire, mais celle des parties latérales 
inférieures devient plus mollaffe qu’elle ne l’éroit auparavant, & ref- 
femble en tout à un vrai mucilage. 

OP ES LEE RAA NMESONUN 

Sur l’Argille blanche de Smolandie ; 

Par M. ADRIEN GADD, Profeffeur de Chymie a Abo. 

O N trouve cette argille dans les terreins bas où elleeft fouventnoyée. 
La plupart eft blanche comme de la craie, & quelquefois un peu jaunä- 
tre : elle colore & tache les doigts. Defféchée , elle eft friable, & non 
pas compacte , dure & ferme, comme l'argile ordinaire : certe propriété 
eft l'effet du fable fin qu’elle contient. En la maniant, on la fent plus 
rude que douce. Aux endroits où les fibres des racines des plantes l'ont 
énétrée, & fe font pourries, on voit de petits fillons avec des taches 

jaunâtres ; & ces parties font plus dures que les autres. 
Deux gros de cette argille mis dans un verre d’eau froide , attirèrent 

promptement l’eau. Ils furent prefque entiérement diffous en dix minu- 
tes, & le poids augmenta de deux gros. Alors l'adhérence & la vifcoliré 
de l’argille fe manifeftèrent, Rerirée de l'eau après dix heures, on put la 



SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 59 

réduire avec les doigts en un feul morceau. Elle ne reprit qu'après un 
jour & demi fa blancheur & fa dureté naturelle. On elfaya d'entretenir 

& d'augmenter fa ténacité, en l'humeétant avec un peu d’eau ; mais 

elle n’en prit jamais affez , pour être capable de recevoir une forme. 

On tenta de féparer par le lavage, le fable qui détruit la ténacité de 

certe argile; mais ce fut en vain. Il pafloit avec l’argille au travers d'un 

voile très-fin. Le microfcope mème ne fit découvrir dans les couches 

inférieures du précipité , nulle pouflière vitreufe, nul grain de fable quart- 

zeux. C’eft donc un fablon en pouflière , celui que les Suédois appellent 

mog (x). Il eft ici avec l'argile dans la proportion de 1 à 3. 
L'eau, qui avoit fervi à la diffolation, fut décantée , lorfqu’elle eut 

repris fa limpidiré, & enfuite effayée avec les précipitans ordinaires qui 

n'y firent découvrir aucun fel, aucune matière étrangère digne d'at- 
tention. ; 

Cette argile humectée & defféchée plufieurs fois acquéroit plus de 
confiftance & de dureté: calcinée & mêlée à l’eau, elle ne failoit pas 

corps comme le gypfe , & ne donnoit aucune odeur à la calcination. 
Elle conferve dans le feu fa couleur blanche, y durcit en quelque ma- 

nière; & tenue demi-heure devant la tuyère , elle y devient une efpèce 

de pierre grife qui étincelle fous l'acier : effayée avec l'eau forte, & puis 

calcinée , elle devient d’abord plus friable qu’à l'ordinaire, & durcit 

emoins vire; ce qu'on obtient cependant.en continuant le feu. 

Elle ne fait effervefcence avec aucun acide. Le feul effer qu'ait eu 

fur elle l’eau régale, a été de la rendre un peu plus blanche , aprèsavoir 

été délayée, remuée plufeurs fois, & laiffée quelque-tems dans ce 

diffolvant ; enfuite lavée avec l’eau de neige, & eflayée au feu, les 

taches jaunâtres, caufées par un peu de terre farineufe , furent enlevées 

par le diffolvant. ( C’eft par la même raifon , fans doute , qu'il blanchit 

cette argille ). 
Pour éprouver fi l’efprit de vitriol en tireroit une portion d’alun, on 

en mit dans ce diffolvant au fourneau d’effai. Pendant l'ébulition, la 

diffolution devint un peu brune, & fe couvrit d'une peau noirâtre ; 

enfuite l’argille ne durcit pas au feu comme aupafavant : délayée dans 

l'eau , elle s’épaiflit après quelque-rems, & donna beaucoup plus de 

cryltaux d’alun qu’on ne l'avoit conjecturé de cette efpèce de terre. Une 

partie du fablon , combinée avec l'acide vitriolique, auroit 1l formé ce 

fel ? Les expériences faites avec cer acide & le Ziquor filicum , induifent 
à cette conjecture. 

On voulut enfuice chercher quel ufage on pourroit faire de cette ar- 

gille dans le rafinage de l’alun. 
« 

0 

(1) Glarea Linnaï ; Leptamnos. 
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La diffolution de lalun Suédois employa plus d’eau que celle du 

Romain ; ce qui prouve que celui-là tenoit encore du vitriol , puifqu'il 

faut moins d'eau pour diffoudre l’alun que le vitriol à parties égales. 

Dans une minute la téinture de noix de galle concaflée rendit vio- 

lerre la diffolarion d’alun de Suède , & ne changea pas celle du 

Romain. La décoction de l'écorce de Berheris, qui avoit une couleur 

jaune, devint brune & plus foncée par l'infufon de l’alun de Suède , au 

lieu que celle du Romain lui donna plus d’éclar. Ces deux épreuves ne 

permettoient pas de douter que l’alun de Suède ne contint encore du 

fer. 
La diffolution de cet alun ayant été féparée en trois parties, on joi- 

gnit à l’une l'argille blanche Smolandoife; à l’autre , celle de Hollande, 

couleur de perle, fixe au feu ; à la troilième , l'huile de rartre par déli- 

quefcence : ce mêlange fur fair peu-à-peu jufqu’à ce que toute effervef- 

cence eût cellé. On remua trois ou quatre fois ; & lorfque les fubltances 

furent précipirées , l’argille Smolandoife parut couverte d'un fafran de 

Mars. On en remarqua un peu fur l’argille de Hollande, & point du tout 

dans la diffolution par l'huile de rartre. 11 n’y avoit au fond du vafe qu’une 

terre blanche , gluante, tacherée d’une efpèce de rouille farmée par la 

terre argilleufe , qui, avec la terre martiale & l'acide du vitriol, avoir 

fervi d'inrermède dans l’alun Suédois, & venoit d’être précipitée, & de 

former avec l'addition du fel lixiviel un tartre vitriolé. 

Les difolutions refterent deux jours dans les mêmes vafes , & furent 

remuées cinq ou fix fois par jour. Enfuite on décanta la liqueur alumi- 

neufe qui s’épaiffir, & cryltallifa. L’alun rafiné par l’argille de Smolandie, 

& par celle de Hollande ,'éroit blanc & pur ; mais l'huile de tartre ne 

donna qu'un mélange de vartre vitriolé & d’alun, qui n’avoit point le 

goût aftringent, alumineux, & ne bouillonnoit point au feu. 

Le mixte falin, formé dans l'huile de tartre , produifit tout autour des 

bords du vafe une efpèce de végétation qui repréfentoit des tiges & de 

petites feuilles. Elle provenoit peut-être de ce que le tartre dont on avoit 

tiré l’efprit, n'ayant pas été allez calciné, avoit retenu quelques parties 

de fon phlosiftique. 
L’alun obtenu par ce procédé fut diffous de nouveau dans l’eau, de 

même qu'un peu de vitriol Romain ; & les deux diffolutions éprouvées 

par la teinture de noix de galle ne farent point alrérées; mais la dif- 

folution du fel tiré par l'huile de tartre fut rendue jaune par ces deux 

fubftances. 
IL s'enfuit que cette terre n’eft ni gypfe, ni marne, ni fablon; que l’ar- 

gille y domine, & qu'elle doit être mife au rang des argilles ; qu'elle 

eft de toutes les argilles Suédoifes la moins ferrugineufe , la moins faline 

& la moins hétérogène ; qu’on la prefque toujours trouvée dure aux en- 

droits où il s'eft rencontré un peu de fubftance inflammable , provenant 
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des plantes pourries , jointe au peu de fer qui eft çà & là, quoique 
rarement dans cette argille. Cette obfervation peut être utile pour la 
préparation du mortier & du ciment : elle apprend que fans l’addition 
d'un acide vicriolique inflammable ou d’une terre martiale , les mélanges 
terreux tenants fer, ne deviennent point affez compacts , même avec des 
terres alkalines. 

On peut nommer cette terre, argilla laëlea ; leptamnofo farinacea , 
fiticulofa ; tenera ; maculans , aroille blanc de lait, fabloneufe, farineufe, 
altérée, tendre, tachant les doigts. 

CR ER LA AD TO ON. 
Sur la Terre d'Ombre; 

Par M, Le Baron DE Hurscx. 

LA terre d'Ombre, fi connue par fon ufage pour les couleurs, nous 
vient de la Province d'Ombrie ; elle eft plus connue aujourd’hui fous le 
nom de terre de Cologne, parce qu’on la tire des environs de certe 
Ville. Les Naturaliftes l’ont regardée jufqu’à ce jour, & l'ont prife pour 
une vraie terre. Wallerius & plufieurs autres Minéralogiftes ont placé 
certe terre entre les terres maigres , & quelques-uns ont fait deux 
efpèces de la terre d'Ombre & de celle de Cologne. 

M. le Baron de Hupfch a découvert que la terre d'Ombre eft un véri- 
table foflile qu'on trouve dans les rourbières & les rerreins marécageux. 
C’eit un bois changé en terre, ou décompofé par les eaux minérales. 
Une partie de ce bois terrifié eft corrompue, de forte qu'il fe réduit faci- 
lement en poudre. Ces bois fitués dans une tourbière du Duché de Berg, 
font pénétrés d’un fuc bitumineux, & donnent une rerre d'Ombre ,in- 
comparablement plus belle que routes celles qu'on trouve aux environs 
de Cologne. Plus les morceaux font pénétrés d’un fuc bitumineux, 
plus la couleur eft d'un beau brun. 

Suivant les recherches de M. le Baron de Hupfch, cette terre fe trouve 
de deux façons : une efpèce eft encore un vrai bois foffile, qui eft allez 
reconnoiffable , ou qui a confervé quelquefois en partie la feure de bois, 
parce qu'une fubftance birumineufe ou fulfureufe l’a préfervé de la corrup- 
tion : cependant ce bois fe réduit facilement en poudre. L’aurre efpèce eft 
déja une terre d'Ombre parfaite. On la trouve réduite en poudre par la 
nature; & c'eft toujours le même bois foflile qui a été décompofé par les 
eaux minérales ou par quelque autre caufe. 
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EAN APTE NMIRONE, 

D'employer le Vernis jaune Anglois, pour conferver Îe 

poli, & rehaufler la couleur des pièces de cuivre; 

Par M***. 

| RARE confifte à étendre également ce vernis fur la pièce de cui- 

vre jaune , fans qu'il laiffe aucune trie. Quoiqu'elle paroilfe très-fimple 

& vrès aifée dans la pratique, on la manquera fouvent avant de réuflir 

complètement ; quand même on auroit lu attentivement les détails dans 

lefquels je vais entrer. Il faut du temps & de l'exercice pour s’accoutu- 

mer à la manipulation. 

Pendant mon féjour en Angleterre, je tâchai de découvrir la manière 

de travailler de ces laborieux Infulaires, pour conferver aux ifftrumens 

de Phyfque & de Mathématique le luftre & le poli que nous admitons 

avec raifon dans leurs ouvrages. J'érois fâché de voir que la couleur 

dorée employée par nos Artiftes François, n’éroit pas auf belle & auffi 

durable que celles des Anglois; & que ces derniers en faifoient un myf- 

ière, à l'ombre duquel ils mettoient un prix exorbiranc à leurs ouvra- 

ges. Mon premier foin fut de connoître leur méthode, & enfuite d’ap- 

prendre à la mettre en exécution avec cette précifion, & cette netteté 

qui en font le mérite. 

Pour avoir un bon vernis, il ne fuffit pas que la couleur en foit belle 

& brillante ; mais on exige qu’il réfifte un efpace de tems confidérable 

aux impreflions de l'air, à l’action d’une inñnité de petits corps falins, 

d'exhalaifons corrofves dont notre athmofphère eft remplie : de-là vient 

que le métal le plus poli, le cuivre jaune, l'argent & même l'or qui eft 

le plus inaltérable de tous les métaux, perdent tôt ou tard leur éclat; 

& la couleur des deux premiers change à un tel point, qu'il eft très- 

difficile de les reconnoître fans recourir à des épreuves. 

Perfonne ne peut fe flatter d'avoir trouvé un préfervatif parfait; le 

rems détruit tour. Tâchons donc au moins de contrebalancer fa voracité 

par norre induftrie ; & apprenons pat nos expériences réirérées à con- 

ferver au moins pour nous, foit les objets de luxe , ou ceux de néceflité. 

Les gommes & les réfines ont l'avantage de fe diffoudre facilemenr dans 

l'eau ou dans l’efprit-de-vin ; l'évaporation du véhicule laiffe à fec les 
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parties folides ; mais comme elles font tranfparentes, elles laiffent un 
pafage aux rayons lumineux ; & par leur diaphanéité , le cuivre & la 
pièce de métal paroiffent avec tout leur éclar. 

Le vrai vernis eft donc le feul agent capable de conferver le brillant 
1 » A » p » \ > 

aux métaux, & d'empêcher l’action de 1 arhmofphère fur eux , parce qu’il 

fe trouve une diftance très éloignée entre l’affinité des parties réfineufes 
du vernis & des parties falines & corrofves de l’athmofphère , tandis is “ ete TA PAéE ss 
que l’affinité de ces dernières eft immédiate avec les parties métalliques. 
Ce n'eft pas ici le cas d'examiner le phénomène des afhinités chymiques PU RÉPACPANRRArE ymiq 
pour lefquelles je ne reconnois d’autres principes que ceux de l’attrac- 

tion Newtonienne généralement adoptée par les Philofophes, quoi qu'en 

dife M. Lefage de Genève, dans fon fyftème des impulfions caufces par 
B © y à 21 

les corpuftules ultramondains, & auquel fon ami M. Duluc paroït fi P ; 
fortement attaché. 

Qu'on ne fe flatte pas d'obtenir ces avantages par le moyen d'une cou- 
leur fimple , ainfi que quelques Artites s’en font fervi pour tromper le 

Public peuinftruit, & qui ne juge que fur les apparences. Si la couleur 
n'eft pas étendue dans une matière rélineufe , on ne réuflira jamais; 

& ce feroit manquer le but qu’on fe propofe , fi elle n'eft pas dia- 
phane. 

Le vernis Anglois réunit ces avantages, & porte avec lui-même une 
couleur aflez jaune pour donner au bronze & au cuivre une apparence de 

dorure plus ou moins foncée , & telle qu'on la defire. De-là cette grande 

variété dans les vernis des fabricateurs, variétés qui toutes ont leurs 

partifans. 
On fuppofe qu’on a choif le point de couleur qu'on defire employer. 

Voici la marche qu'il faut fuivre. 
1°. La pièce de cuivre jaune à vernir doit être exactement finie, d’un 

zrès beau poli & dans le même Jèns; c'eft-à-dire, que fi la furface eft 

plane , les perits vefliges du poli doivent aller tous du même côté, felon 
la longeur de la pièce. Ces petites raies, lignes ou enfoncemens prefque 

infenhbles, rendent la furface du métal plus lumineufe. En effet, quoi- 

que ces amas de petites raies foient autant d’imperfeétions, eu égard 

au poli de ce méral , elles fervent cependant à lui donner de la couleur 
& du luftre, puifque fi le métal eft parfaitement poli, la couleur eft plus 

foncée, & le luftre, quoique plus fort , n'eft pas aufli brillant. On le 

voit dans l’argenterie, dans les pièces d’or parfaitement brunies & po- 
lies, qui reffemblent à une glace de miroir, dont l'éclat n'eft pas au 

métal, mais aux objets qui y font repréfentés, & qui paroït noir lorf- 
qu'il n’a pas d'objets brillans pour réfléchir en dehors. 

29, 11 eft néceffaire que la pièce foit bien dégraifflce & proprement 
nertoyée, fur-rout lorfqu’on lui a donné le dernier poli avec l'huile : 
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dans ce dernier cas il faut la frotter avec de l'émeri , du tripoli, de la 
pierre ponce , réduits eh poudre très-fine , ayant foin de toujours frotter 
la pièce dans le même fens. 

$ °. Lorfqu'on aura choiïfi la qualité du vernis qui convient le mieux à 
la pièce , on fera le mêlange de la couleur foncée avec celui qui eft pâle, 
felon qu’on voudra que la pièce foit plus ou moins.colorée ; & avant de 
s'en fervir on l’éprouvera fur un morceau de cuivre pol. Il vaudroit en- 
core mieux que ce mêlange für fair quelques heures auparavant, & on 
fecoueroit la bouteille qui le contient, avant de laïfer repofer la li- 
queur , ce qu'on répète de quatre à cinq heures. 

4°. On aura foin de fe procurer un réchaud ou pot de fer, rempli 
avec du charbon de bois allumé , garni dé cendres tout autour du petit 
brafier ; ce qui donne une chaleur égale & conftante. Ce réchaud fera 
farmonté d'un trépied de fer fur lequel on met un carreau mince de 
mème métal, &aflezlarge, fur lequel on repofe la pièce entière pour 
qu’elle y chauffe également, fans qu'aucune de fes parties foit expofée 
à l’action du feu nud du réchaud qui nuiroit à l'opération. Mais, lorf- 
que la pièce eft trop grande pour l'échauffer tout à-la fois; par exem- 
ple, fi c’éroit un grand tnyau de lunette, &c. alors on y met dedans 
une barre de fer chaud, qu’on fait palfer fucceflivement d’un endroit à 
l'autre, à mefure qu’on y mer le vernis ; quelquefois on y met du char- 
bon déja allumé , mais en général certe opération pour les grandes pièces 
eft une des plus difficiles. Les meilleurs Artiftes la manquent fouven:, 
& font obligés de la recommencer de nouveau plulieurs fois. 

$°. Aufi-toc que la pièce eft affez chaude pour ne pouvoir la tenir 
fans peine avec la main , on la retire de deflus la planche qui la foutient 
ou même on l’enlève avec elle. Un des points impartans eft de ne la 
toucher jamais avec la main, parce qu’elle laiffe une efpèce d’onétuo- 
fité qui fait perdre la beauté du poli. On ne la manie jamais qu'avecun 
linge; & fi elle eft ronde ou faite au tour, on prépare un manche ou 
une manivelle pour la faire tourner dans le même fens qu’elle a été 
polie, afin d’y paffer le vernis. 

6°. On choilit un pinceau de poils bien doux & biens fins, qu’on 
appelle de chameaux. I] ne faut pas que ce pinceau faffe une pointe , & 
même il eft bon de les lier, pour qu'il n’y ait pas plus de quatre ou cinq 
lignes à découvert. On préparera une taile de fayance ou de porcelaine 
qu'on enchaffera & fixera dans un morceau de bois ; on ajuftera fur le 
travers de cette tale une plaque de cuivre jaune, qu’on aflujettira dans 
le fens vertical entre deux morceaux de bois fur le côté de la taffe. Cette 
plaque fervira à effuyer le pinceau ou à le décharger du furplus du vernis 
qui tombera en gouttes, & fe réunira à celui qui eft dans la taffe. 

_e 
Je 
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7°. Après avoir mis un peu de vernis dans cette tale, on y trempe 
le pinceau ; &, pour le débarraffer de la quantité fuperflue, on le pafle 
& repalle trois ou quatre fois fur la traverfe du métal qui eft au- 
deffus de la tafle , parce que le pinceau doit chaque fois ètre chargé de 
peude vernis ,autrementil empâte la pièce, & 1l fe gerfe en féchanr. C'eft 
cette opération qui demande une certaine adreffe, & le cour de main de 
l'Artifte. La couche de vernis fera pallée rrès légère, très-égale , & dans 
le même tems avec le pinceau à peine mouillé, toujours dans le mème 
fens, fans que les coups de pinceau paffent plus d’une fois fur le même 
endroit. C’eft la raifon pour laquelle il faut le manier avec une efpèce de 
cilérité, pour étendre bien également la couche de vernis, de façon 
qu’à peine le pinceau pallé, le vernis fe fèche tour de fuite par la chaleur 
qu’on a auparavant communiquée à la pièce. On prendra garde à ne point 
toucher avec le vernis fur le limbe des divifions, lorfque la pièce en aura; 
autrement ces divifions feroient gâtées par le vernis, & la moindre 
varice fufhit pour les défigurer : cet exemple eft frappant dans les cadrans 
aftronomiques & fur de femblables inftrumens. 

8°. Après avoir paflé une couche bien égale & d'une manière délicate, 
on l’échauffe de nouveau lorfque la pièce a perdu la chaleur néceffaire; 
& on remet enfuite les fecondes couches avec les mêmes précautions; 
quelquefois on en ajoute une troilième , mais ce n’eft que pour les groffes 
pièces ; par exemple, les corps de pompes des machines pneumatiques; 
une feule couche fufhfant pour les pièces délicates. S'il refte quelques 
places où on air oublié de paffer le vernis, elles noirciffent avec le tems, 
& préfenrent un coup-d’œil défagréable. 

9°. Lorfque l'opération eft finie, on met la pièce fur le feu, comme 
on avoit fait précédemment, c’eft-à dire fur la planche du métal; &e 
on l'y laifle pendant quelques minutes, pour que le vernis fèche promp- 
tement, & qu'il en foic plus brillant; enfin on l'enlève de deflus la 
planche, & on le laïffe refroïdir. Un foin important à avoir dans certe 
opération , eft dene pas toucher la pièce avec les doigts quand elle eft 
encore chaude, ils y imprimeroient des taches. 

10°. Si la pièce eft trop chaude , alors il ne faut pas la vernir, parce 
que le vernis bout, fe noircit, fe brûle & forme de petites croûtes noirâ- 
tres fur fa furfacb : c’eft pourquoi , avant de mettre le vernis , il faut 
l'ellayer fur quelques parties de la pièce qui ne paroiflent point au- 
dehors , en les touchant légérement avec le pinceau chargé de vernis. Si 
la pièce n’eft pas affez chaude pour le recevoir , il forme également des 
croûtes, mais blanchâtres, qui fe gerfent & tombent lorfqu’on y pale 
la main ou le pinceau. L'expérience & une longue pratique apprennent 
à connoître le degré de chaleur convenable. 

119, Il arrive, & fur tout dans les commencemens, qu'on manque 

les pièces que l’on vernit. L’unique moyen d’y remédier, eft de recom- 
Tome II , Part. I. 1774. JANVIER I 
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mencer l'opération. À cer effet on aura foin de fe pourvoir de bon efprit- 

de-vin avec lequel on lavera la pièce exaétement. Tout le vernis mal 

pofé fera délayé & entraîné par l'efpric de-vin, & la pièce remife dans 

fon premier étar. Lorfque le vernis a été brûlé fur une partie quelconque, 

l'efpric de-vin ne peur pas le diffoudre ; alors on polit de nouveau les 

endroits de la furface qui ont été gâtés, & on rend route la furface éga- 

lement polie & bien luftrée, 
12°. Lorfque les pièces qu'on veut vernir, font cifelées, gravées, 

fablées ou garnies de feuillages, &c. il faut alors préparer ces pièces par 

le moyen de l'eau féconde , c'eft-à-dire par l’eau forte érendue dans l’eau, 

our enlever la craffe & la faleté de fa furface. On eft même quelquefois 

obligé de les faire bouillit dans cette leffive d'eau feconde, & de les 

gradéboffer. En nn mot, le grand point eft que toure la furface de la 

pièce métallique foit entiérement d'une couleur égale & entiérement 

polie, parce que la plus petite difparate de couleur eft encore rehauflée 
par le vernis; ce qui fait un très-mauvais effet. 

13%. Quelques Artiftes ont toujours près d'eux une terrine remplie, 

avec des cendres de bois neuf, & de l’eau qu'ils font bouillir, pour en 

faire une lefive dans laquelle ils plongent les pièces mal vernies, ou 

celles dont le vernis eft trop ancien. Cerre leflive fait tomber les cou- 

ches qui recouvrent la furface, fans gârer le luftre du poli. Malgré la 

bonté de cette leflive, on doit préférer l’ufage de l'efprit-de-vin, dont 

l'effec eft plus prompt. Ce n’eft donc que pour économifer l’efprit-de-vin 

qu'on emploie la leflive de cendres. 
14°. Dès qu'on aura fini de verniffer une pièce, il faut avoir foin de 

bien laver & de netroyer le pinceau dont on aura fait ufage. Si on y 

lille fécher le vernis, il eft rrès-difficile de l'enlever & de le nettoyer 

enfuice ; & un bon pinceau eft un objet précieux. 

L'amateur , qui nous a communiqué la defcription de la manière 

d'appliquer le vernis Anglois, auroir dù , pour le bien de la chofe, nous 

inftruire {ur la manière de le compofer. Celui qui fe vend à Paris, & qui 

vient effectivement de Londres, eft fort cher. Sous la dénomination 

de vernis Anglois, on y vend chérement des préparations dont la cou- 

leur eft faule , mauvaile & peu folide; en un mot, des vernis dont il 

feroir plus prudent de fe paller (1). 

——_—_—_—_—_—__—_ 

(x) Comme j'ignore fi certe recette me fera communiquée , j'ai tâché de faire 

quelques effais fur cetre efpèce de vernis ; mesrecherches ont été fruétueufes , & je fuis 
venu à bour de faire un vernis Parifien , ou pâle, oufoncé, &entout femblable aux 

deux vernis Anglois. Dans le Cahier fuivanr je mettrai fous les yeux de mes leéteurs 

la manière de procéder. S'ils fe donnent la peine de l'exécuter & de faire la compa- 

raifon avec le vrai vernis Angiois, je puis les aflurer qu'ils n'y trouveront aucune 
différence pour l’éclar, la couleur & la folidité. 
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M'A UNOEUE RCE 

De conffruire des Voñtes de caves fans pierres, briques , ni ceintresen charpente, 

6 qui coûtent les deux tiers moins que celles en pierre. 

Cr méthode eft employée dans quelques endroits de la Breffe & 
du Lyonnois : elle mérite, à tous égards, d'être publiée à caufe de fa 
folidité & de fon économie. En voici le procédé : 

Il faut creufer les fondations jufqu’au folide , comme pour faire un 
mur. Si on veut dans la fuite élever un bâtiment au-deflus de ces caves, 
la tranchée doit être proportionnée à la male de l'édifice. Pour une cave 
fimple , faites une tranchée de trente pouces d’épailfeur , que l'on réduira 
à vingt-deux , à l'endroit deftiné à pofer la naïflance de la voûte, pour 
y établir une recoupe de huit pouces. 

De la terre qui fortira des fondations, formez fur la fuperficie inté- 
rieure du terrein un ceintre plus ou moins furbailfe, c’eft à votre choix ; 
mais obfervez que le moins furbaiflé eft toujours le meilleur. Pour lui 
donner une forme & un niveau égal, pofez fur chaque extrémité & dans 
le milieu des panneaux ceintrés de planches, afin de pouvoir paffer par- 
deffus, une règle qui fervira à égalifer la terre qui doir former le ceintre 
de la voûte. Battez l‘gérement cette terre pour la rendre folide; & laiffez 
les panneaux enterrés dans les places où ils auront été pofés. Ils vous 
ferviront toujours à retrouver le ceintre dans le cas que les pluies euffenc 
fait affailler la rerre nouvellement remuée. 

Pour la porte & les jours de votre cave, placez dans les endroits 
convenables de petits panneaux fur les bords, joignant les murs, en 
en formant une lunette qui fe termine en pointe du côté de la clef, 
On forme cette lunette en terre de la même manière & de la même 
forme que celle en bois employée dans la conftruétion des voûtes en 
pierres. 

Les matériaux pour la conftruétion font du H/erton , qui eft un com- 
ofé de chaux & de gravier. Pour le faire, on choifit de la bonne pierre 

à chaux & du gravier. Il eft important que le gravier ne foit point ter- 
reux : dans le cas où il le feroit, expofez-le à une eau courante ; remuez- 
le, & l’eau entraînera la verre. Faites un baflin très vaite avec du fable 
point terreux ; placez la pierre à chaux fraîchement cuite; verfez l’eau 
fuffifante pour la faire fondre , & lorfqu’elle fera parfairememr fondue 
& encore chaude, jetez le fable & le gravier , & broyez aufli tôr. La 
proportion de chaux eft d’un tiers, & les deux autres tiers de bon gra- 
vier & fable, fans mélange de terre. 
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On eft le maître de conftruire en bletton les murs de la cave : alors: 
on remplit également avec ce blerron les tranchées, & dans le même jour, 
s’il eft pofible. Des hommes armés de longues perches de bois, remuent 
fans celle le blerton, lorfqu’on le jerte, afin d’en réunir toutes les parties, 
& ne laiffer aucun vuide. Ces tranchées une fois remplies, on les couvrira 
de terre, & on les laiflera s’affermir pendant une année entière. 

La feconde année on les découvrira, & on travaillera au ceintre de la 
voûte. À lors on commence à pofer avec la truelle le bletton, lits par lits, 
de neuf à dix pouces d’épaifleur, en obfervant de les pofer en pente, 
comme on feroit pour la maçonnerie en pierre : 1l n’eft pas inutile d’y 
larder des cailloux , des morceaux de pierres, ou des briques. On pofe 
le blerron des deux côtés, pour le monter également jufqu’à la clef, que 
l’on mettra, en pofant des cailloux ou pierres dans le blerron , en frap- 
panr avec le marteau : le rout fera recouvert de fix pouces de terre, & on 
le laiffera repofer encore pendant deux années. Ceux qui exigeront plus 
de célérité, feront les murs de la cave en maçonnerie, elle fera beaucoup 
plus coûreu'e, 1l eft vrai; mais on gagnera une année. 

Pailé ce tems, on fera affuré que îe blerton aura pris toute la con- 
fiftance néceffaire : les planches, qui figuroient l'ouverture de la voûte, 
feront défaites, & on enlèvera par cet endroit tour le rerrein qui a fervi 
de charpente pour les murs & pour la voûte. 

Si le fol d’une pareille cave avoir été dans le tems recouvert de blet- 
ton , on feroit affuré qu'elle tiendroit l’eau comme un vale, & que 
jamais l’eau extérieure ne la pénétreroit; ce qui eft un grand avantage 
pour les caves bâties près des rivières, près des latrines, des puits, &c. 
Plus le bletton vieillira, plus il acquerra de force & de confiftance, & 
fà dureté deviendra fi forte , que dans moins de dix ans les inftrumens 
de fer n'auront aucune prife {ur lui. On peut également faire en bletton 
les fondations pour les maifons. Il fufñit de leur donner le tems de 
fécher. 
Certe manièrede bâtir eft très importante pour les campagnes où la pierre 

n’eft pas abondante. Pour plus grande économie, on pourroit encore conf. 
truire en p/ay, comme je l’ai dit dans le vol. 2-1 2 du mois de Mars 1772, 
c'eft-à-dire rome V, partie première. Le pifay n’eft autre chofe qu’une terre 
battue, & la maifon eft fucceflivement élevée comme dans un moule, 
L'Aureur d'un Ouvrage périodique, en rendant compte de l'Art du Maçon 
Pifeur, que je venois de publier , & dont on avoir tiré féparément quel- 
ques exemplaires, dit que certe manière de bârir n’éroit bonne que dans 
les endroits où la pierre étoit fort rare. Il nous permettra de lui dire que 
Îes maifons des environs de Lyon, la majeure partie de celles du Dau- 
phiné, de la Breffe, du Beaujolois, font en pifay ; & que ces maifons 
recouvertes d'un enduit de chaux & de fable, font aulii apparentes que 
les plus belles maifons en pierre : que les murs de clôture, faits avec 
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de bonne terre, durent au moins cent ans, fi on a foin d’en tenir le 
faîte bien recouvert. En un mot, c’eft la bâriile la plus économique & la 
plus prompte , quoique le pays foitabondant en pierres. Un raifonnement 
ne fait rien contre l’expérience, ni contre l’ufage de plufieurs Provinces, 
ufage qui s’y eft perpétué depuis les Romains qui l’y apportérent. 

M É THODE 

Pour conffruire les Chauffees des Etangs. 

| es fuppofe le rerrein & la fituation convenables à y former un étang. 
Le rerrein doit ètre modérément en pente , formant une efpèce de ber- 
ceau ; en forte que conftruifant une levée dans la partie la plus baffe, 
les eaux y foient retenues pour en couvrir toute la furface : que s'il fe 
trouvoit quelque partie fur les côtés par où les eaux puffent s'échapper, 
une feule levée le contiendra. 11 faur auffi que les eaux des terres voifines 
puilfent y couler dans les temps de pluie, affez abondamment pour le 
remplir rout-à-fait. 

Les terreins gras & argilleux font les plus propres à la confervation des 
eaux , & à la nourriture du poiffon. Les fablons ne les gardent pas. 

La chauffée , qui eft une levée conftruite en terre dans la partie la 
plus baffe du terrein , fera faite allez haute pour retenir les eaux ; en forte 
qu'elles puiffent inonder toute la fuperficie contenue , au moins à 
un pied de profondeur fur le plus haut du cerrein , c’eft-à-dire , à quel- 
que diftance des bords. 

La chauffée doic être conftruite dans fa fondation, au moins fur 
quarante toifes de largeur , & montée en talus jufqu’à la hauteur qu'on 
lui donnera, obfervant de laiffer les deux tiers du talus du côté des eaux 
de l'étang ; elle fera réduite à fon fommer, à la largeur de fept roifes 
au moins. Pour la conftruire , on fe fervira de la terre que l’on prendra 
tout le long de cette chauflée , au moins à trente toifes de diftance dans 
l'intérieur de l'étang, ce qui le rendra plus profond, obfervant de n’en 
jamais lever derrière la chauffée; cela en cauferoit la ruine , en l’af 
foibliffant, 

Pour la rendre folide , on levera dans fon milieu , dans l'endroit per- 
pendiculaire ,la terre jufqu’au folide ; & du même terrein on remplira 
le creux qu'on y a fait, en froiffant bien la terre, afin qu'elle fe lie 
avec celle qui n’a pas été remuée; il fuffir qu'on ait fair cette opération 
environ fur quatre toifes de largeur. On continuera de porter & élever 
cette chauflée , en menuifant bien la terre à la hauteur qu'on veut lui 
donner. 
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Quelques mois après, lorfque la terre fera affaiflée & ferrée, on 
ouvrira un foflé dans la longueur de cette chauffée de cinq pieds de lar- 

geur , que l’on remplira de la terre de l'étang, fi elle eft graffe & argil- 

leufe, fans pierres ou gravier, obfervant de la jetter dans le foffé peu- 

à-peu, la mouillant , la pêcriffant , tant avec les pieds, qu'avec la pêle 

dont on fe fert pour ratiffer les balmes, en forte que les deux parties fe 

tient bien : de ce conrois qui doirêtre comme de la bouillie épaiffe, dépend 

la bonté de la chauffée, afin qu'elle ne perde point les eaux , & pour que 

les taupes ne la percent pas. Il fuflira que le foifé foit comblé à un pied 

moins de la hauteur de la levée ; on comblera le vuide avec de la terre 

ordinaire & du gafon , pour empècher les palfans & les beftiaux de s’y 

erdre. 
La chauffée doit avoir un pied ou deux d’élévation rant dans la partie 

du milieu que fur les épaulemens. 
On pratiquera dans cer étang un foffé dans fon milieu , de fix pieds 

de largeur, fur un pied de profondeur , appellé bief, qui traverfe le terrein 

depuis les bords oppofés à la chauffée jufqu'à fon milieu où fera placé 

une bonde ou thon , ouvrage de charpente , pour vuider les eaux , lorf- 

qu'on veut pècher. 
Plus l'étang fera grand , plus on donnera de force à la chauffée. 
Une année après fa conftruétion on y plantera un rang ou deux de 

joncs fur le talus de la chauffée à fleur d’eau. 
Quand on a des fagots de bouleaux ou autres, les premières années , 

on y en mec un rang qu'on attache avec des piquets à crochets , plantés 
dans terre. 

Les étangs battus par les vents du Sud , font d'un grand entretien, 
parce que les vagues dégradent les chautfées. IL eft très-à-propos de cou- 

vrir les montans de la chauffée avec des plantes graminées , qui tracent 

beaucoup , de les charger de petits arbuftes qui, fouvent rondus dans les 

premières années , fe chargent enfuire de branches touffues. 

Ceux qui voudront faire des pièces d’eau , des baflins fans maçonne- 

rie , pourront confulrer ce que nous avons dic dans le volume du mois 

de Septembre 1772 ; ou tome Il, partie [ , page 261. On pourra encore 

confulrer la manière de cîterner, ufirée à Lille, volume de Novembre 
1772; ou tome IIf, partie I, page 225. 

nes 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

M Becœur , Maître en Pharmacie à Metz, s’eft livré depuis long- 
temps à l'étude de l’'Hiftoire naturelle, & fur-rout à former des collec- 

_ tions d’oifeaux qu'il prépare & monte avec le plus grand foin. Leurs for- 
mes font naturelles & gracieufes, & pour mieux les faifir & les con- 
ferver , il laiffe le fquelette de l'animal, ce qui lui affure une parfaite 
reflemblance dans latitude. Il a eu la bonté de nous conimuniquer 
quelques -oifeaux , que les amateurs ont vu avec le plus grand plaifir. 

Il a une manière particulière de les préparer, au moyen de laquelle 
ils peuvent, felon lui, refter même expofés à l'air, fans qu'ils foient 
attaqués par les infeétes deftruéteurs. 

M. Becœur propofe aux perfonnes qui défireront des oïfeaux montés de 
f2 façon , de leur en préparer toutes les fois qu’elles enverront des dou- 
bles qu'il ne pofsède pas dans fa collection. Il prie feulement d’affran- 
chir le port. 

Séance publique , tenue le 10 Juin 1773 , dans le Sallon du Jardin des 
Plantes , par l’Académie de Dijon , avec M M. les Députés du Collège 
de Médecine , pour l'ouverture du premier Cours de Botanique ,in-8° de so 
pages. À Dijon , chez Caulfe. C’eft à M. Legouz de Gerlan , ancien Grand- 
Bailli de la Noblelle du Dijonnois, qu'on eft redevable de l'érabliffe- 
menc de ce Jardin public : c’eft de fes propres deniers qu’il en a acheté 
l'emplacement ; qu'il a fait conftruire les bâtimens & les ferres ; en un 
mot c’eft l'ouvrage du patriotifime le plus éclairé, & fur-rout le plus 
défintéreflé. Qu'un pareil exemple eft rare! Qu'il eft digne des éloges 
des ames honnètes & fenfbles, fur-tout dans un fiècle où les mots Aien- 
faifance , patriotifme, humanité font prodigués avec emphafe , & où, 
dans le fait on elt fi peu bienfaifant, humain & patriore....Il nous a 
fallu, dir M. Maret , en terminant fon Difcours, facrifier au bouheur 
de jouir de la préfence de notre Bienfaiteur , la farisfaétion de mettre fon 
image fous vos yeux. Joignez, Meflieurs , vos inftances aux nôtres, pour 
triompher d’une modeftie qui nous afilige : forcez M. Legouz à recon- 
noître que, fi mendier les témoignages de la gratitude , c’eft foibleffe ; 
s’expofer à l’expreflion du fentiment , c’eft impofer une loi qui bleffe la 
délicarelle de ceux que l’on oblige. Que vos mains placent dans ce Sal- 
lon le bufte que celles de l'humanité & de la reconnoiffance y avoient 
élevé. 
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72 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
La En M. Maret fut accueillie par des battemens de mains. 

Le bufte du Bienfaiteur , de ce zélé Ciroyen fut apporté; on lui mitune 
couronne de feuilles de chène, & il fut placé fur fon piédeftal par 
Madame d’Agrin , Préfidente de la Chambre des Comptes, ainfi que 
par les autres Dames qui afliftèrenc à certe féance. 

Sajet du Prix de Phyfique , propofé par l'Académie des Sciences, Arts 
& Belles Lertres de Dijon. 

Quelles font les maladies dans lefquelles la Médecine agiffante ef? pre- 
f) 1 p £ z 1 p : 4 + / 

férable à l’expetlante , & celle-ci à l'agiffante ; & à quels Jignes le Méde- 

cin reconnoit qu'il doit agir ou refler dans l’inattion , en attendant le 
moment favorable pour placer les remèdes. 

Depuis plufeurs fiècles les Médecins font partagés fur cette grande 
queltion. Les agiffants & les expeétants croient leur fyftème-pratique 
autorifé par des raifonnemens concluans & des expériences décilives. Le 
moment où doit fe difiper l'illufñon qu’ils fe font néceffairement les 
uns ou les autres, femble préparé par les lumières que la Philofophie à 
portées de nos jours fur tous les objets. L'Académie efpère que le Prix 
qu’elle propofe aujourd'hui , hâtera la révolution que l’on eft dans le cas 
de prévoir, & qui doit ramener à une méthode uniforme. Elle invite de 
nouveau les Praticiens à dérober quelques momens à leurs pénibles tra- 
vaux, pour former , du réfultat de leurs obfervations , un corps de doc- 
trine capable de donner la folution du problème important qui fait le 
fujer de fon Prix. 

Elle ne fe diflimule point que la couronne promife à celui qui rem: 
plira fes vues, n’eft pas d’une valeur proportionnée au fervice que l’Au- 
teur couronné rendra à la Société ; mais elle eft perfuadée que la douce 
fatisfaction d’être utile & d’infcrire fon nom parmi ceux des Bienfai- 
teurs de l'humanité, fuffit pour exiter les Médecins à entrer dans la lice 
qu’elle leur ouvre. 

On fera libre de donner au Mémoire l'étendue qui paroîtra nécef- 
faire ; mais l’on n’abufera pas de cette liberté, & l’on évitera avec foin 
route diffufon. 

Les Ouvrages feront adreffés, francs de port , à M. Marer, Secrétaire 
perpétuel pour la partie des Sciences. 

L'Académie de Lyon a admis la propofition faite par M. Pouteau, un 
de fes Membres, & Chirurgien de cette Ville. Ce zélé Patriote propofe 
pour fujec du Prix dont il fair les fonds ; de donner la théorie & Le trai- 
tement des maladies chroniques du poumon , avec des recherches hifforiques 
& critiques [ur Les principaux moyens de guérifon , employés contre ces 
maladies, par les Médecins anciens & modernes , & même par les Empyriques. 
Les Mémoires feront envoyés , francs de port, avant le 1 Avril 1775, à 
M. de la Tourrette où à M. Bollioud Mermer | Secrétaires HR 

rix 
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Prix eft de Goo livres. C’eft le mème M. Pouteau qui avoit donné la 
fomme de 6oo livres pour fervir de prix au meilleur Mémoire fur Les 
caufès du vice cancéreux, fur fa nature , fur fes effets , & fur Les meilleurs' 
moyens de le combattre. Une action généreufe excite prefque toujours 
à une feconde. Un ami de l'humanité, & qui a exigé qu'on ne le nom- 
mât pas, y avoit ajouté pareille fomme de Goo livres. M. Peyrilhe a été 
l’Auteur couronné. 

A la même époque & aux mêmes conditions ;, l’Académie procédera à 
l'adjudication du prix de Mathématiques. Le Prix eft double, & confifte 
en deux médailles d’or de la valeur chacune de 300 liv. Le fujet eft énon- 
cé en ces termes: Quels fons les moyens les plus faciles & les moins difpen- 
dieux de procurer à la Ville de Lyon La meilleure eau , & d’en diffribuer 
une quantité fufffante dans tous [ès quartiers ? On demande de détermi- 
ner la quantité d’eau néceffaire, & de joindre aux projets les plans des 
machines , les calculs du produit & de l'entretien, & un devis général, 

Les fujets des Prix pour l’année 1774, & dont les Mémoires doivent 
ètre envoyés & reçus avant le premier Avril, font : 1°. Quels font Les 
moyens les plus fimples € les moins fujets à inconvénient , d'occuper dans 
Les Arts méchaniques , ou de quelque autre: maniere , les Ouvriers d’une 
Mannfaëlure d’écoffes ; dans le tems où elle éprouve une ceffarion de tra- 
vail : l'expérience ayant appris que la plupart de ces Artifans font peu 
propres aux travaux de la campagne : 2°. Trouver des plantes indigènes 
gui puiffent remplacer exaélement l'ipécacuanha , /e quinquina & le 
féné. | 

On 2 exécuté dernièrement à Dijon & avec le plus grand fuccès, le 
procédé pour purifier l’air méphitique , publié dans le 1€, volume de 
l'année dernière, page 336. L'air des prifons étoit infecté ; en moins 
de trois mois, vingt-deux prifonniers y font morts, & neuf fucceflive- 
ment dans le mois d'Oétobre dernier. Combien de prifons daus le 
Royaume font malheureufement dans le cas de celles de Dijon! À quoi 
fervent donc les travaux de ces hommes, qui les confacrent au foula- 
gement des malheureux , fi une criminelle indifférence ne, permet pas 
de les mettre en ufage. La manipulation de ce procédé dont on eft 
redevable à M. de Morveau , eft fi fimple, & fur-tout fi peu coûteufe, 
qu’il faut efpérer que les Magiftrats s’en occuperont. ) 

Lettre adref[ée à l’Académie Royale des Sciences ; par M. Baron, 
Notaire , rue de Conde, à Paris. 

Meflieurs, plufeurs perfonnes , perfuadées que l’on peut faire de 
la connoïflance des phénomènes électriques une application utile pour 
préferver de la foudre, fe font propofées de faire chez moi une foufcrip- 
tion dont le produit feroit deftiné à un Prix pour l’'Ouvrage qui indi- 
quera le mieux le moyen de garantir du tonnerre les édifices & les indi- 
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vidus. Elles defireroient que l’Académie des Sciences daïgnât fe charger 
de ce Prix, & de le propofer fous la forme qu’elle jugera la plus conve- 
nable. La foufcription feroit ouverte jufqu’aux premiers jours d'Avril ; 
& alors, l'Académie, fi elle veur concourir à ce projer, pourroit publier 
le Programe du Prix. Nous demandons aufli à l’Académie fon confen- 
tement pour annoncer dans les Papiers publics, qu’elle a concouru à ce 
projet, & qu’elle fe charge du jugement du Prix. 

L'Académie a arrèté, qu’aufli- tôt que la foufcription feroit fuffifante, 
elle fe chargeroit volontiers de juger les Mémoires : ainfi, les perfonnes 
qui defireront foufcrire, pourront envoyer leur argent chez M. Baron, 
qui leur en délivrera un recépiffé. Si , dans l’efpace d’un an ia foufcrip- 
tion fe trouve trop peu confidérable ; l'argent fera rendu aux Soufcrip- 
teurs , finon la Pièce couronnée fera rendue publique aufi-tôt après le 
jugement; & il en fera donné gratis un exemplaire à chaque Soufcrip- 
teur, dont la foufcription fera d’un louis, ou au-deffus. 

Le Voyageur François , ou la connoiffance de l’ancien & du nouveau 
Monde ; par M. l'Abbé de la Porte. À Paris, chez Cellor, rue Dau- 
phine, 1775.in-12, tome XVII & XVII. Le goùûr du Public eft fixé 
depuis long-tems fur cet Ouvrage, dont il a accueilli les premiers 
volumes. Les deux que nous annonçons, ne fonc pas moins piquans. Si 
V’Auteur avoit la bonté d'indiquer les fources dans lefquelles il a puifé 
les faits & les defcriptions, il rendroit fervice à ceux qui veulent fe- 
rieufément s'inftruire. Plaire & amufer ne doit pas être l’unique but 
d’un voyageur. 

Mémoire fur l’ufage où lon eff d'enterrer les Morts dans les Eglifes 
€ dans l'enceinte des Villes ; par M. Maret, Docteur en Médecine, & 
Secrétaire perpétuel de l’Académie de Dijon. À Paris, chez Delalain, 
1773.3 vol.ir-8®©. L'amour de l’humanité a diété ce Mémoire folide- 
ment écrit ; & les faits font prouvés jufqu’à l'évidence. Tout le monde 
convient de l'abus. Chaque année fournit des exemples funeftes; &, 
malgré cela, l’idée du lucre de quelques Fabriques de Paroifles, & la 
petite vanité de certains Grands étouffent les cris du befoin & de-la 
raifon. 

La Phyfique des Dames , ou les quatre Elémens ; Ouvrage utile pour 
difpofèr à l'intelligence des merveilles de la Nature; pat M. de Rofnay. 
À Paris, chez Stoupe, rue de la Harpe. x vol. 7-12, 1773. Uie mar- 
che fimple & claire, les objets bien préfentés, des comparaifons fou- 
vent juftes, quelques-unes hafardées ou fauffes, conftituent cer Ouvrage 
qui eft très-utile. 

Le Scaphandre , où le Batteau de l'homme. x vol. in 8°. avec figures. 
A Paris, chez Quillau; Ouvrage propofé par foufcriprion à 4 livres 
16 fols pour les Soufcripreurs. On apprendra dans ce Livre, fans autre 
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fecours que fa propre induftrie naturelle, à conftruire méthodiquement 
& par principes, un corcelet avec lequel les hommes & les femmes P2528 an ef : 
pourront, tout habillés, beaucoup mieux que fans vêremens, nager fur 
le champ , fans l’avoir jamais appris, en fe tenant de bout, à for, jamais appris ; 
plongé feulement jufqu'aux mamelles. 

Profpeëlus & Précis d'un Ouvrage que Les Etats de la Province de Lan- 
guedoc ont fait compofèr fur l’ufage de la Houille (plus connue fous le 
nom impropre de charbon de terre) pour faire du feu; fur la manière de 
l'adapter a ioutes fortes de feux , & fur les avantages , rant publics que 
privés qui réfulteront de cet ufage, in-4°. À Montpellier, chez Martre 
l'aîné, Imprimeur des Etats & du Roi. Cette entreprife eft une preuve 
du zèle & de la vigilance des Etats de Languedoc La nature a dédom- 
magé cette Province peu boifée naturellement par les excellentes mines 
de charbon foffile, d’alais, de cramaux, de graiffefac, &c. qui n'ont 
pas befoin d'ètre défoufrées, parce que , fuivant l’Auteur , elles né 
contiennent point de foufre. Ain, elles réuniffenc tous les avanrages 
poflibles. Quelle reffource pour cette Province, où l’on confume tant 
de bois, foit pour la diftillation des vins, foit pour les moulins à huile 
d'olive, les rafineries de fucre, le tirage & la filature des foies , &c. 

Opuftules phyfiques & chymiques ; pat M. Lavoilier , de l'Académie 
Royale des Sciences. À Paris, chez Durand neveu , Libraire, rue Gal- 
lande, 1 vol. i7-8°, 1774. Nous nous occuperons dans la fuire de cet 
Ouvrage important. 

Effais fur les Phénomènes de la Nature, pris dans les Eléèmens & Les 
crois Règnes des animaux , végétaux & minéraux , en forme de Dictionnaire. 
ir-8°. À Bouillon. 1773. 

Cet Ouvrage fera sûrement intéreffant , à en juger par l’effai qu'on 
ublie; mais l’Auteur doit fe tenir en garde contre une trop facile cré- 

dulité, & diftinguer avec foin le vrai du faux. Il rendra fervice au Pu- 
blic, en citant les Auteurs qui rapportent les faits. 

Mémoires de Chymie ; pat M. Sage. À Paris. 1 vol. in-8°. 1773, de 
l'Imprimerie Royale. 

Illuftrations ot natural Hiflori, &c. ou Hifloire naturelle éclaircie, con- 
tenant 202 figures d'infectes exotiques , felon leurs différens genres, 
donc très-peu ont été décrits jufqu’a préfent, gravés & colorés d’après 
nature, en 50 planches en taille-douce, avec la defcription de chacun; 
des remarques & des réflexions fur leur nature & leurs propriérés ; par 
M. Druri. A Londres 1773 , chez Withe, tome IL, iz-4°. L'Auteur , 
naturalifte très-inftruit, remplit exaétement l'énoncé du titre de fon 
Ouvrage. Ses remarques font bien faites, neuves & remplies de détails 
intéreflans, Les gravures font foignées & rrès-exactes. 
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Anchrichten von der Americanifthen Halbenfel Californien | &c. ow 

Relation de la Californie , avec un double Appendice concernant les 
fauffes relations. À Manheim , 1 vol. #7-8°, 1773. Cet Ouvrage n’a, 
pour ainfi dire, rien de commun avec un Ouvrage qui a paru à Madrid , 
fous le titre de Noricia de la California , qui a. été traduit prefque en 
toutes les langues de l’Europe. L’Auteur relève une foule de contra- 
dictions & de fables débirées par les Ecrivains; & 1l repréfente la 
Californie, comme un des Pays des plus inculces, & même des plus 
diforaciés de la nature. 

Vermium terreffrium & fluviatilium , &c. ou Hifloire abrégée des Vers 
de terre & d’eau, des animalcules qu’on obferve dans les infufons, de 
ceux qu’on nomme he/mentiques & reflacées non marins ; par M. Othon- 

Frédéric Muller. 1 vol. 7-4°. À Coppenhague , chez Faber. 

Nous ne connoiffons point encore cer Ouvrage que nous nous hâtons 
d'annoncer. On aflure qu'il eft, à tous égards , digne de la réputation 
que s’eft acquife ce célèbre Naturalifte. S'il parvient jufqu’à nous, nous 
en donnerons l’analyfe la plus détaillée. 

Lunario per i Contadini della Toftana , &c. ou Almanach pour les 
Payfans de la Toftane pour l’année 1774; où Inffruilion d’Agriculture- 
Pratique , dans laquelle on trouve le détail des travaux qu’il faut faire 
à la campagne dans chaque mois de l’année , avec des inftruétions utiles 
far les bois, les prairies & les champs; la meilleure manière de tirer 
parti des troupeaux & autres chofes relatives à l'économie rurale. A 
Florence, chez Jofeph Allegrini. 7-16. 1774. Le titre de l'Ouvrage 
eft crès-bien rempli. 

La Cafa ruflica , &c. La Maifon ruflique , ou Cours complet d'Agri- 
culture & d'Economie rurale, à l’ufage de la Nation Italienne , & prin- 
cipalement des Agriculteurs de l'Etat de la République de Venife : Ou- 
vrage néceffaire aux Propriétaires des rerres, aux Fermiers , & fur-tout 
aux Curés, pour bien apprendre aux Payfans les meilleures règles de 
Art champêtre, qui peuvent les fairgcontribuer à l’augmentation de 
la profpérité nationale , publique & civile. À Venife, 1773, chez 
Graziozi , 22-40. tome I. Cet Ouvrage eft publié périodiquement; il en 
paroît une feuille par femaine. Inftruire les Curés , eft certainement le 
moyen le plus sûr & le plus prompt pour faire parvenir les principes 
aux Cultivareurs. Ces bonnes gens ne lifent point, & un Curé inftruic 
peur, dans des Conférences familières, les développer à fes Paroif- 
fiens, S'il a fu mériter leur eftime, il eft sûr de réuflir & de faire le 
bien; cela fuppofe le Pafteur inftruit; mais la fcience agronomique 
fuppofe déjà des connoïiffances préliminaires , qu’un très-petit nom- 

bre a été en état de fe procurer. Pourquoi, dans les Séminaires où 

tous les Eccléfiaftiques doivent étudier , ne pas y établir une chaire 
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d'Agriculture ? On y développeroit les principes qui tiennent à la Phy- 
fique , à la Chymie , aux loix de la végération , &c. Si l’on réfléchir fur 
certe idée , on verra que c’eft la feule voie pour inftruire le Culti- 
vateur. 

Journal hiflorique de Francfort fur le Mein; par M. Paradis, Con- 
feiller de Son Alrefle Electorale de Bavière. Ce Journal eft confacré à 
l’encouragement des Art & des Sciences ; fon fuccès mérité a ex- 
cité la jaloufie de quelques Ecrivains qui n'ont pas craint de fup- 
pofer que M. Paradis avoit cellé de s’en occuper. C'’eft moins pour 
annoncer cet excellent Ouvrage, que pour détruire des bruits fans 
fondemens, que nous en parlons. Sa réputation eft trop bien établie, 
pour que ce que nous en dirions, puille y ajouter. On foufcrit à Franc- 
fort fur le Mein, au Bureau des Poftes & aux autres Poftes Impériales 
& étrangères des principales Villes de l'Europe. 

Gazette univerfelle de Livrérature ; par M. Fontanelle , aux Deux- 
Ponts. 11 en paroît deux feuilles 27-49. par femaine. Le prix de la fouf- 
criprion eft de 18 liv. franc de port, pour la France. On foufcrit aux 
Deux-Ponts, chez l’Auteur; à Paris chez Lacombe, & chez les prin- 
cipaux Libraires des grandes Villes. Voyez ce que nous avons dit de 
certe excellente Gazette dans la note de la page 38 de ce volume. 

Gazette & Avant-Coureur de Littérature , des Seiences & des Arts, 
contenant toutes les Nouvelles de la République des Lettres, des Ana- 
lyfes claires & précifes des Edirs & Ordonnances, Déclarations, Let- 
tres-parentes, &c. les Caufes célèbres, foit par les faits, foit par les 
queftions, les Pièces nouvelles, &c. 

Ce Journal paroît exaétement les Mardi & Samedi de chaque femaine, 
Il eft compofé d'une demie - feuille 7-89. Le prix de la foufcriprion 
pour Paris & pour la Province eft de 16 liv. franc de porr. Cet Ouvrage 
périodique elt intéreffant par la célérité avec laquelle il fait connoître 
les nouveautés en tout genre. Les premiers numéros qui viennent de 
paroître , font beaucoup efpèrer pour la fuite. L’agréable & l’urile fe 
trouvent dans ce Journal. 

Mémoires de la Société Royale de Turin, tome V°. Ce volume con- 
tient les Mémoires préfentés pendant les années 1766, 1767, 176$ & 
1769. 11 eft divifé en deux parties; la première contient les Mémoires 
de Phyfque ; & la feconde, ceux de Mathématique. Le premier Mé- 
moire eft fur la trompe du coufin & du taon, par M. Roffredi ; le 
deuxième , fur la décompoñition du nitre & du fel marin par les inter- 
mèdes terreux, par M. Monnet; le troifième, la defcription de trente 
efpèces de gramer, qui n’ont point été décrits par M. Haller ; le qua= 
trième , une lettre de M. Monnet fur le minium ; le cinquième, les re- 
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cherches fur la rectification des acides volatils tirés des matières ani- 

males, par le même; le fixième, une Analyfe des eaux fpiritueufes & 
martiales de Vinoglio ; le feprième, fur la combinaifon de la crème 
de tartre & du mercure, par M. Monnet ; le huitième, des Lettres de 
M. Roffredi , fur un Ouvrage de M. Néedham; le neuvième, fur une 
efpèce d’agaric, par M. Dona ; le dixième, des Obfervarions chymi- 
ques , par M. le Comte de Saluces. Les Mémoires de Mathématiques , 
au nombre de onze, ne font pas moins intéreffans. 

Mémoire fur une découverte dans l’Art de batir ; faire par M. Loriot, 
Méchanicien, Penfonnaire du Roi; dans lequel l’on rend publique, 
par ordre de Sa Majefté, la méthode de compofer un Ciment (le Cimenc 
des Romains } ou Mortier propre à une infirité d'ouvrages, tant pour la 
conftruélion que pour la décoration. Prix 1 livre 10 fols. À Paris, chez 
Michel Lambert , rue de la Harpe, près Saint-Côme, 1774. Nous 
nous occuperons de cet Ouvrage dans les Cahiers fuivans. 

Racolta di Teorie, &c, Recueil des Théories | des Obfervations & des 
Règles , pour diftinguer & difliper promptement les Afphyxies ou Morts 
apparentes, appellées Morts Jubires ou violentes , occafñonnées par des 
caufes, foicintérieures , foir extérieures; par M. Targioni lozzeti. À 
Florence , chez Gaëtan Cambiagi. ë7-8°. 1973. 

Cet Ouvrage eft le fruit des Recherches & des Obfervations fur les 
perfonnes noyées, étranglées par une caufe quelconque , fuffoquées par 
les vapeurs du charbon, des fubftances vineufes en fermentation , par 
les vapeurs des fouterrains , des fépulures, des cloaques , &c. 

L'Auteur indique les remèdes les plus falutaires, qu’on doit admi- 
niftrer dans de pareilles circonftances. 

M. Wilfon, Profeffeur d’Aftronomie à Glafcow , a donné une Mé- 
thode très-fimple pour améliorer les Micromèrres : elle confifte à ap- 
platir les fils de métal, & les y employer dans le fens de leur moindre 
épailfeur. L’Aureur confeille de mettre ce fil entre deux PIRAEe d'acier 
poli, & de frapper deffus avec un marteau. Il feroit plus fimple de le 
palfer entre deux roues du laminoir ou cylindre, comme on le pratique 
pour les traits ou lames employés dansles galons, parce qu’en ferrant 
plus ou moins les cylindres, on lui donnera a moindre épaifeur polli- 
ble, & il fera d’une égalité parfaite. 

M: Eckart a donné la defcription d'un petit Compas avec lequel on 
peut décrire des arcs du plus grand cercle polible ; par exemple, de deux 
cents ou mille pieds , ou mème plus de rayons , quoique ce compas n'ait 

que cinq ou fix pouces de longueur. 
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SECOND MÉMOIRE 

Sur le Problème de M. MoLzynEeux; 

Par M. MÉRIAN (1). 

ÉNONCÉ DU PROBLÊME. 

ben un aveugle de naïffance , qui foit préfentement homme fait, 
» auquel on ait appris à diftinguer par l’atrouchement un cube & un 
» globe de métal, & à-peu-près de la mème groffeur ; enforte que lorf- 
» qu'il rouche l’un ou l'autre, il puifle dire quel eft le cube & quel eft 
» le globe. Suppofez que le cube & le globe étant pofés fur une table, 
» cet aveugle vienne à jouir de la vue : on demande fi en le voyant, il 
» pourroit les difcerner , & dire quel ef le globe & quel eft le cube « ? 

On a vu le fentiment de M. Molyneux & de M. Locke; nous allons 
nous occuper du fentiment contraire. Je l’expoferai dans la première 
partie de ce Mémoire; dans la feconde je me permettrai quelques ré- 
flexions fans fortir des bornes que je me fuis prefcrites. 

PREMIÈRE PARTIE. 

SPT 

Solution affirmative du Problème. 

Ex entendant propofer notre problème pour la première fois, il n’eft 
prefque perfonne qui fur le-champ ne fe décide pour l'affirmative. C’eft 
de quoi PE edee m'a convaincu , comme elle paroït en avoir con- 
Yaincu M. Molyneux. Nos jugemens fe règlent fur l’état de nos facultés, 
fur l’ufage journalier que nous faifons de nos fens, fur l'habitude où 
noüs fommes d’exercer la vue conjointement avec le toucher. Ainfi on 
vous répondra fans héfiter, que l’aveugle-né, non feulement diftinguera 

(1) Le premier Mémoire eft inféré dans le tome I. in4°. page 161 , année 1773. 
1774. FEVRIER. 
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le globe du cube , mais le diftinguera au premier cou p-d'œil, & querien 
n'elt plus aifé. Des gens éclairés, des Philofophes mêmes vous feront 
cette réponfe , fi vous les prenez au dépourvu; & plufeurs d’entt’eux 
perfilteront, après avoir plus mürement examiné la matière. 

SAIT. 

Solution donnée par M. DE BOULLIER. 

Il en eft d’autres qui, à la vérité, avouent que l’aveugle-né aura befoin 
de raifonner & de réfléchir ; mais, felon eux, fa tâche ne fera pas fort 
énible. Une réflexion toute fimple le conduira à fon but; car, difent- 

ils , l’idée du cube ou du globe vu, & l'idée du cube ou globe touché, 
quoique modifiées par diverfes perceptions accefloires, font effentielle= 
ment la mème idée. Ainfi cet homme, au moyen de la couleur, retrou- 
vera fans peine les idées de globe & de cube que le ract lui a déja com- 
muniqué , & reconnoitra bientôt dans les figures vilibles , les propriétés 
qu'il a depuis long-tems reconnues dans les figures tangibles. 

S'omIuTor. 

Sentiment de M. DE LEIBNITZ. 

M. de Leibnitz ne penfe pas que cela s'opère fi vite. Il croït cependant 
que par les principes de la raifon , aidé des connoiffances que le toucher 
lui fait acquérir , l'aveugle-né pourra difcerner les deux corps; puifqu'il 
remarquera que dans le globe il n’y a pas des points diftingués du côté du 
globe mème , tout y étant uni & fans angles ; au lieu que danse cube, 
1l y a huit points diftingués les uns des autres. 

M. de Leibnirz ajoute, que s’il n’y avoit pas ce moyen de difcerner les 
figures, les aveugles ne pourroient apprendre les rudimens de la Géo- 
métrie par le ta. Or , non-feulement ils peuvent devenir Géomètres, 
mais ils ont prefque tous quelque teinture de Géométrie naturelle , & 
la Géométrie d’un aveugle s’accorderoit parfaitement avec celle d’un 
paralytique qui ne connoitroit les figures que par la vue; ces deux Géo- 
métries roulent fur les mème idées , quoiqu’elles n’ayent point d'image 
commune, 

STE 

Solution donnée par M. le Doëleur JURIN. 

On trouve une folution à peu-près femblable dans les Remarques du 
Doëteur Jurin , fur l’optique de M. Smith. Cer Auteur fuppofe qu'il eft 

permis 
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ermis à l'aveugle-né de tourner librement autour du globe & du cube, 
& de les regarder de rout côté & autant qu'il Le juge à propos. Après le 
lui avoir laillé examiner à loifir , il le fait raifonner ainfi : 

Voici deux corps qu’on me dit être un globe & un cube, & qui, par 

conféquent différent_encr’eux par la figure ; aufli je m'apperçois qu'ils 

affectent les fens de la vue d’une manière différente ; mais en les con- 

fidérant de près, j'obferve que l’un de ces corps me donne toujours la 

même fenfation , & que de quelque côté que je le regarde, il fait fur mot 

une impreflion uniforme , tandis que l’autre me renvoie plufieurs fenfa- 
tions différentes & comme détachées. De-là, je conclus que l’un eft le 

même par-tout, ou d’une figure uniforme, & que l’autre n’eft pas le 

mème par-tout, ou qu'il eft d’une figure non-uniforme. 
Or, c’eft ce que je me fouviens d’avoir éprouvé en maniant le globe 

& le cube. J'ai éprouvé, dis-je , d'autant cette unité d’impreflions de la 
part du globe, & cerre pluralité de la part du cube; donc je connois très- 

évidemment que le corps uniforme à la vue, eft le globe, & que l’autre 

eft le cube. 
Nous apprenons dans la même remarque, que M. Saounderfon , ce 

fameux Mathématicien aveugle de Cambridge, penfoit à ce fujer comme 
M. Jurin, & fe faifoic fort de farisfaire à la queftion , en cas qu'il pûr 
jouir de la vue. 

G-mve 

Solution du Probléme | donné dans l'Effai far l'origine des connoiffances 
humaines. 

M. l'Abbé de Condillac fournit deux articles très-différens à l’hiftoire 
que j'écris. C’elt ici le premier. 

11 commence par analyfer les raifonnemens de MM. Molyneux & 
Locke; & felon lui, toute la force de ces raifonnemens confiite en ce 
que l’image tracée dans l'œil à la vue d’un globe n'étant qu'un cercle 
plat, éclairé & coloré différemment, l’imprefion qui fe fait dans l’ame 
ne nous donne que la perception de ce cercle. Il nie cette conclulon, & 
tâche d'en démontrer la fauffeté par des argumens que l'on peut voir 
dans fon livre, & par lefquels il croit avoir pleinement réfute les deux 
Philofophes Anglois. 

11 tourne enfuite fes armes contre d’autres Philofophes, pour prouver 
contr'eux que l’éréndue & les figures fe manifeftent à nous par la vue 
aufli-bien que par le toucher, & 1l ajoute au fujet de notre aveugle de 
naillance : » Il apperçoit donc une étendue en largeur, en longueur & 
» profondeur, Qu'il analyfe cette étendue : il fe fera des idées de fur- 
» face, de lignées , de points, de toutes fortes de figures, idées qui feront 
» femblables à celles qu'il a acquifes par le toucher ; car de quelque 
» fens que l'étendue vienne à notre connoiffance , elle ne fauroit Etre 

Tome IIT, Pare, I. 1774. FEVRIER, EL : 
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» repréfentée de deux manières différentes... Cet aveugle -né dif- 

» tinguera donc le globe du cube , puifqu'il y reconnoitra les mêmes 

» idées qu'il s’en éroit faites par le roncher. « 

La feule difficulté qui peut lui faire fufpendre fon jugement, c'eft 

celle ci. Eftil bien sûr que le fens de la vue ne foit pas en contradiétion 

avec celui du toucher ? Ce qui paroi globe aux yeux, ne pourroit-il pas 

ètre cube, lorfque vous y porterez la main ? Qui peut mème vous répon- 

drequilyaith quelque chofe de femblable au corps que vous reconnoî- 

triez à l'attouchement pour un cube ou pour un globe ? Cet argument 

paroit embarraffant à M. de Condillac, & il ne voir que l'expérience 

qui pûc y fournir une réponfe, 

Il ne fe diffimule pas une autre objection d'autant plus forte , qu’elle 

eft tirée de l'expérience même. L’aveugle opéré par Cheffelden en 1729, 

ne put diftinguer de long-rems ce qu'il avoit jugé rond à l'aide de fes 

mains, de ce qu'il avoir jugé angulaire. 11 n’auroit donc point diftingué le 

globe du cube. En général , routes les obfervations faites fur cet aveugle, 

£emblent contrarier & M. de Condillac & rous ceux qui répondent afhir- 

mativement au problème de M. Molyneux. 

Cependant, il ne fe rend point. Il dit que fi l’aveugle opéré par Chef- 

felden n’a pu diftinguer l’angulaire du rond, il faut attribuer à l’en- 

gourdiffement de l'organe de la vue, à qui il a fallu du rems & de 

l'exercice pour fe développer au point de faire jouer enfemble tant de 

reflorts délicats qui compofent ce merveilleux organe; mais il ne doute 

point que l'œil de cet aveugle n’eût pu acquérir de lui-même & fans le 

fecours des mains, l'exercice nécelfaire pour lui faire difcerner les 

figures , & lui tranfmettre , quoiqu'avec plus de lenteur, les mèmes 

idées que jafque-là,il avoit reçues du toucher. Ainf cet œil fuffifamment 

exercé , eût diftingué le globe du cube fans avoir befoin d’autres inf- 

tructions. 
SAVANT 

Solution donnée dans la Lettre fur les Aveugles. 

En fuppofant que l’aveugle , immédiatement après l’opération, voie 

les deux corps féparés l’un de l’autre , l’Auteur de la lettre fur Les aveu- 

gles , juge, comme M. de Condillac , que cer homme ne pourroir être 

arrêté que par le doute qui fe fonde fur la poffibilité d’une contradiction 

entre les fens de la vue & celui du toucher. Ce doute paroït d'autant plus 

raifonnable que la contradiction entre les deux fens , n’eft pas fimple- 

ment p flible, & que pour nous en donner la réalité , 1l n'y a qu'a nous 

placer devant un miroir. 

De là , il paife à l'examen des fuppofñtions même , fous lefquelles le 

probl:me eft annoncé. Il fe demande fi l’aveugle-né verra auflitôr que la 

cataracte fera abaiflée, & ce qu'il verra ? Nous ne faurions nous difpenfer 
de le fuivre dans une difcuflion aufñli intéreffante, 
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L’aveugle , après l’opération , n'aura au fond de fes yeux qu'un amas 
confus de figures , & il ne les débrouillera que peu à peu. Mais les dé- 
brouillera-t-il fans le fecours du toucher ? C’eft ici le point effenriel. 

L’Auteur répond que fans doute le toucher lui rendra de grands fer- 
vices , en lui aidant à déracher les objers les uns des autres, & à dé- 
mêler les fituations , les grandeurs & les diftances. Cependane, il ne voit 
pas “He ce fens lui foit cellement néceflaire qu'ilne pür s’en paffer , & il 
penfe qu'un œil animé pourroit s’inftruire & s’expérimenter de Jui- 
méme. Lesraifons qu’il en donne, reviennent à ceci. 

Si le coucher aide la vue, celle ci l'aide à fon tour ; ils fe rendent 
des fervices réciproques. Il ne s’enfuit donc pas que la vue dépende da- 
vantage du toucher, que celui ci ne dépend de la vue; ni que ces deux 
fens ne puiffent , indépendamment l’un de l’autre, s'affurer de l’exif- 
tence & des propriétés des objets externes. Si la vue n’a pas befoin du 
toucher pour appercevoir les couleurs , pourquoi en auroit-elle befoin 
pour appercevoir les limites des corps colorés ? Enfin, nier que l'œil ne 
puiffe parvenir en vertu de fa propre organifation , à voir hors de lui, 
& a!lez diftinétement pour ee au moins les limites groflières des 
corps, ce feroit perdre de vue la deftination des organes; ce feroit ou- 
blier les principaux phénomènes de la vifion ; ce feroit fe diflimuler 
qu'il n'y a point de peintre affez habile pour approcher de la beauté 
de l’exactitude des miniatures qui fe peignent dans le fond de nos yeux, 
& qu'il n’y a rien de f précis que la reflemblance de la repréfentation 
aux objets repréfentés. 

L'Auteur ne s’en tient pas là. Il croit que malgré l'extrème compo- 
fition de l’organe de la vue, & le nombre des refforts dont les jeux diffé- 
rens doivent confpirer pour nous faire voir ; il croit, dis-je , que tout 
cela pourroit être l'ouvrage d’un moment, comme cela a lieu dans les 
montres & dans d’autres machines compofées. Mais enfin, dans la fup- 

_pofition que d’une manière quelconque , l’aveugle acquit l’habitude de 
voir fans en ètre redevable aù toucher, feroitil en état de reconnoître 
les deux corps, & de leur donner les noms qui leur conviennent ? 

_ Ici on diftingue diverfes perfonnes fur lefquelles l'expérience peur être 
tentée. ‘ 

Sont. ce des perfonnes groflières , fans éducation , fans connoiffances ? 
elles prononceront au hazard , où même elles conviendront igénue- 
ment qu’elles n’apperçoivent dans les objets qu’elles voient rien de fem- 
blable à ce qu’elles ont touché. Des perfonnes plus inftruites fentiront 
la vérité, & diftingueront le globe du cube , mais fans favoir pourquoi, 
& fans pouvoir rendre raifon de leur jugement. 

Le Méraphyfcien raifonneroir fur ces deux corps, comme s’il les 
avoit vus toute fa vie ; mais 1l lui refteroit toujours le ferupule allégué 
plus haut. J'ignore, diroit-il, fi ce qui m'eit vifible m’eft aufli palpable ; 

1774. FEVRIER. 2 
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& quand je croirois fur la parole des perfonnes qui m’environnent, que 
ce que je vois eft réellement ce que j'ai touché, ces objets pourroient 
fort bien fe transformer dans mes mains, & me renvoyer par le ta& 
des fenfations toutes contraires à celles que j'en éprouve par la vue. 

Enfin , le Géometre fe guériroit de ce fcrupule mème, parce qu’il 
obferveroir que tandis qu'il étoit aveugle , ceux qui favoient la Géomé- 
trie par la vue, s’accordoient avec lui qui ne la favoic alors que par le 
toucher. 

Cependant, l’Auteur ne penfe pas que l'aveugle-né püt auff aifément 
diftinguer d’autres objets moins réguliers ou moins fimples , & il doute 
fort que Saounderfon lui-même , eüt pu reconnoïtré à vüe fon bonnet 
quarré. 

Il finit par deux fuppoñtions , dont il n’y a que la première qui nous 
intérelle , parce qu’elle nous offre un problème qui eft l’inverfe du no- 
tre. 11 feint un homme qui eût vu dès fa naïffance , & qui n’eût point eu 
le fens du coucher. Qu'on lui donne ce fens, & qu'on lui bande la vue, 
difcernera-t-il au taét le globe & le cube, qu'il a difcernésà la vue? Selon 
l’Aureur, il ne pourra y parvenir que par un raifonnement géométrique. 

Voilà, en peu de mots, les opinions & les argumens des Philofo- 
phes qui font pour l’afirmative. 

$. I. 

Divifion des Solutions affirmatives. 

Je partage en deux claffeslesPhilofophes dont jai rapporté le fentimene, 
Les uns fuppofent que l’aveugle-né, aufli-1ôt après l’opération de la 

cataracte , verra les objets à peu près rels que nous les voyons. 
Les autres prétendent qu’il ne pourra les voir ainfi , qu'après un exer- 

cice de l’organe de la vue qui s’achevera en un efpace de rems plus où 
moins long ; mais comme il eft ellentiel que l’expérience fe faife fansile 
concours du toucher, ces derniers fuppofent encore que la vue fe dé- 
gourdit & fe développe d’elle-mème, fans que le toucher y influe en 
aucune façon. Par-là , ils remettent l’aveugle de naïffance dans la poñ- 
tion où le problème exige qu’il foit. 

Comment fe forme en nous l’idée de la figure. 

À la cète de la première claffe, font ceux qui tranchentlenœud, & 
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ñe comprennent point que notre aveugle puifle tarder un moment à dé- 
figner le globe & le cube ; de forte que les voir & les reconnoître , fera 

pour lui la même chofe. 
Pour mieux favoir ce qu'il en faut penfer , remontons à l'origine de 

nos idées : retraçons-nous la manière dont notre efprit apperçoir l’é- 
tendue & les figures. 

Quoiqu’on les éompte communément parmi les qualités fenfibles 
‘que l’on appelle premières , il eft bon de remarquer qu'elles ne font pas 

remières dans l'ordre de nos connoïffances. ( /2 ordine cognofcendi ). 
Êlles n’entrent pas aulli immédiatement dans l’efprit que les qualités qe 
l’on nomme /écondaires , telles que les couleurs , les odeurs , les fens & 
les qualités tactiles. | | | 

L'idée de l’efpace ou de l'étendue fe tire dela co-exiftance des parties 
de la matière ou de l'être compofé. Les figures font les limites de l’éten- 
due , & différent entr’elles felon les fituations des parties limitantes, 

es fiuations comprennent le bas & le haut, le droit & le gauche , le 
devant & le derrière. De-là, les diverfes direétions des limites de l’éten- 
due par des lignes droites, courbes , mixtes pour l'étendue plane; ou 
ar des furfaces rectilignes & corvilignes, mixtilignes pour l'étendue 

folide. Enfin , ces rapports fe modifient fuivant les angles fous lefquels 
les furfaces & ces lignes fe préfenrent les unes aux autres. 

Ce n’eft pas à dire qu'il faille ètre Géomètre pour appercevoir & dif- 
tinguer les figures qui nous font les plus familières, mais je dis qu'on ne 
les apperçoit , & ne les diftingue que par des fenfations fimples. En 
un mot, l'ame n’eft pas ici purement pañlive. Elle réagit fur les objets, 
elle y donne fon attention , elle compare , elle juge. Combien fur-touc 
cela n’éroit-il pas néceffaire à la première ébauche de ces idées, & 
avant qu'elles lui fuffenr devenues habituelles par la fixation de fignes 
propres à les lui rappeller ? Alors, on l'eûr vue faire &-refaire peu à peu 
toutes ces combinaifons, & étudier les contours des corps, comme nos 
enfans étudient leur alphabet. | 

Si aujourd’hui nousreconnoifflons & difcernons les figures comme en 
un clin-d’œil, ce n’eft qu’en vertu d’une longue habitude & d'actes ré- 
pétés depuis un temps immémorial. C'eft pour avoir à force d'expériences 
réirérées , imprimé dans nos efprits des modèles ou des archétypes , qui 
dans l’occañon,nous retracent groffièrement les refflemblances ou les dit- 
férences des figures , & nous les font reconnoître lorfqu'elles ne font ni 
trop compliquées , ni trop irrégulières , & lorfque les rapports de con- 
venance ou de difconvenance y font fortement marqués. 

Obférvez feulement ce qui vous arrive encore actuellement , quand 
vous voulez connoître au toucher la figure d’un corps, dont votre main 
ne fauroir embraffer tout le contour. N’ètes-vous pas obligé de la porter 
fuccellivement fur toutes les faces qui le terminent? Certe opération 
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n’eft affarément pas l'affaire d’un inftanc; ce font plulieurs opérations, 
qui fe fuivent. Vous comparez l’impreflion que votre main reçoit avec 
celles qu’elle a reçues , & vous jugez de la figure par l’ordre dans lequel 
ces imprellions fe combinent. 

Des efprits peu’attentifs poutroient croire que dans lavue , certe fuc- 
ceflion n’a point lieu , lorfque tous les points vifibles d’un objet rayon- 
nent à la fois fur le fond de l'œil. Gependant;la connoiffance de la figure 
n’en fuppofepas moins une attention fuivie , donnée à chaque partie 
terminante , & aux relations que ces parties regardent entr'elles. Si cet 
acte fe fair avec une rapidité qui nous porte à le confondre avec la fen- 
fation immédiate , il n’en a pas toujours été de même , & nous devons 
certe rapidité à un long apprentiffage. 11 n’en eft pas non plus de mème à 
l'égard des corps trop grands , pour envoyer leur image entière dans vo- 
tre œil. Vous êtes réduit à les envifager par parties, & ce n’elt que la 
combinaifon de ces parties qui:vous donne la figure. Enfin , à la vue, 
vous difcernerez en gros les figures qui font tout enfemble, & fort fim- 
ples & fort régulières. Mais difcernerez-vous auñfi vite les polygones ou 
les polyèdres irréguliers , & compofés d’un grand nombre de côtés & 
de furfaces? Or , n'oubliez pas que lorfque votre organe fortir tout frais 
des mains de la nature , & reçut les premiers jers de lumière. les figures 
les plus fimples & les plus régulières éroient pour vous plus difficiles à 
déchiffrer, que ne le font aujourd’hui les plus irrégulières ou les plus 
compofées ; & qu'alors, les cercles & les quarrés, les cubes & les 
globes étoient des polysones & des polyèdres fort embarraffans. Per- 
fuadez-vous bien que fi dans les deux cas que nous venons de voir, il 
faut de toute néceflité comparer & juger pour être en état d’appercevoir 
les figures , la mème raifon emporte par-tout la même nécefliré, & que 
la différence ne git que dans le plus ou le moins d'habitude , qui vous 
fait achever ces opérations avec plus où moins de vitelfe. 

Le Père Malebranche a le premier remarqué qu’il fe mêle des juge- 
mens à toutes nos fenfations; mais il n’ofe prefque point leur donner ce 
nom, Il fent de la peine à affirmer que lame fafle ces jugements : il les 
nomme jugemens naturels, & il avertit que ce ne font que des fenfa- 
tions d’une efpèce nouvelle (1). 

Cela fouffre un fens qui revient à ce que nous difons. Ce font en effet 
des fenfations , mais comparées : les perceptions fenfibles font l’étoffe 
de ces jugemens. Les ayant reçues les unes après les autres, nous les 
avons liées enfemble par leurs rapports. C’eft ainfi que nous nous fommes 
formé l’idée des figures , tant planes que folides, & les différentes clafles 
où nous les avons rangées, felon les différents modèles qui s'en fonc 

(1) Recherche de la Vérité, livre I, chap. IX dans la note. 



1288 ail tits 
+ cb 

SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 87 

gravés dans notre imagination, ou que nous avons réalifés hors de nous. 
Ces jugemens nous font devenus naturels ; ils fe font comme transfor: 
més en fenfations par le long & fréquent ufage que nous avons fait de 
ces modèles. C’eft-là encore ce qui les a fair placer parmi les qualités 
fenfbles , mais le nom ne fait rien à la chofe ; & d’ailleurs , les juge- 
mens de toute efpèce ne confiftent qu'en perceptions ou en images rap- 
prochées les unes des autres, & envifagées avec les rapports qu’elles ont 
les unes aux autres. 

Or, cer Ouvrage que nous avons fait, ou qui s’eft fait en nous par 
une longue habitude , où nous n’avons réuffi qu'après bien des méprifes 
qu'il a fallu redrefler , en revenant fans cefle fur nos expériences, & où 
peut-être nous euflions échoué, fi l’aflociation continuelle du tract avec la 
vue ne nous en eùt facilité l'exécution ; cet Ouvrage, dis-je , notre 
aveugle-né doit le faire par la vue feule , & fans le fecours du toucher. Il 
doit donc, à force d’obfervations & d’expériences , produire les mo- 
dèles d’un genre tout nouveau, fe créer des figures vifbles , & les carac- 
térifer felon diverfes clailes , avant de pouvoir feulement comprendre 
ce que vous voulez , en lui demandant lequel des deux corps eft le globe, 
& lequel eft le cube. Enfuite;il doit comparer fes nouveaux modèles avec 
les anciens que le fens du toucher à laffés dans fa mémoire , & réflé- 
chir fur ce qu’ils ont de commun. C’eft l'unique moyen qu'il ait de re- 
trouver fon globe & fon cube, fi tant eft que la chofe ne foit pas im- 
poflible en elle-même. 

N'eft-ce donc pas une étrange prétention, de vouloir que cet 
bomme, à peine forti des ténèbres où il eft né, foit aufli inftruir que 
nous fur les objets vifibles ; qu’il les diftingue du premier coup , comme 
fi voure fa vie il n’eût fait autre chofe ; & qu’en ouvrant les yeux, il 
s'écrie fans balancer : voilà le globe, voici le cube. 

SLT 

Si quelques momens de réflexion [uffiront à l'Aveugle-né , pour lui faire 
diflinguer les deux corps. 

Ceux qui conviennent qu'il faudra à notre aveuole quelques momens 
de réflexion , mais qui trouvent néanmoins fa râche fi aifée , font peut- 
être dans une erreur qui prend fa fource dans le mème préiugé. 

Ils ont compris que les figures ne font pas les objets d’une perception 
immédiare & fables mais ils ne laiflent pas de prêter tacitement à cer 
homime qui voit pour la première fois, fe connoïffances qu’une lon- 
gue routine leur à fair acquérir. Ils font agir les facultés de fon efprit 
dans un monde qui lui eff tour nouveau , avec autant de promptitude 
que leurs propres facultés fe déploient dans un monde où ils ont 
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toujours vécu. Ne pouvant fe rappeller par quelles gradations la nature a 
formé en eux l'habitude de voir, ils s’imaginent que l’aveugle-né n’aura 
pas plus de peine à reconnoître les figures dès leur première apparition , 
qu'ils n’en ont à les reconnoître après qu'elles ont mille fois pailé fous 
leurs yeux.Ils ne fe rappellent pas mieux ce qu'ils doiventà la combinaifon 
habituelle de la vue & du toucher; ni combien elle a contribué à affou- à ; x Ê FETE : 
plir leurs facultés, & à donner de la prefteffe à leurs opérations ; au lieu 
que cet avantage manque abfolument à l’aveugle de naiflance. Chez lui, 
toute commuünication eft coupée entre les deux fens : ces fens exercent 
leurs fonctions dans des fphères féparées; & c’eft à fon enténdement à 
{e frayer la route de ces fphères à l’autre, 

Sem IVe 

Sur une nouvelle condition ajoutée au Probléme par M. JURIN. 

Ces confidérations n’ont échappé ni à Leïbnitz , ni au Docteur 
Jurin. Ils faggèrent tous deux à leur aveugle-né des raifonnemens géo- 
métriques & philofophiques. Mais le dernier ajoute encore au problème 
une nouvelle condition , dont il nous importe de faire l’examen. 

Tous ceux qui fonc diftinguer les deux corps par un raifonnement 
explicire, exigent qu'on laifle à l’aveugle-né le temps de réfléchir ; & 
cela eft jufte. 

M. Jurin veut , outre cela, qu’il lui foit permis de fe mouvoir libre- 
ment autour du cube & du globe. Je protefte contre cette permiflion; 
ou du moins je la reftreins. Ce n’eft pas que je lui défende de faire tout 
l'ufage poffible , & de fes yeux , & de la provifion d’idées qu'il aura re- 
cueiilie dans fa mémoire. Mais je craindrois qu'il ne réfultât une mé- 
prife de la liberté que M. Jurin lui accorde, 

Nous voulons favoir fi la vue & le toucher nous donnent la mème 
perception ou la même idée des figures ; ou bien fi les figures touchées 
font reconnoiffables à la vue. Il faut donc, pour éclaircir cette queftion, 
que la vue opère route feule , comme le toucher à opéré tout feul ; fans 
quoi l'expérience portera à faux. 

Or, f vous permettez à l’aveugle-né de mouvoir librement fon corps, 
vous lui fourniffez l'occafon de combiner les figures vifibles avec les fgu- 
res rangibles. Et ainf , quoiqu'il ne touche ni le globe, ni le cube, il par- 
viendra à les diftinguer par une voie oblique , & par une efpèce de fu- 
percherie. s 

Avant d’être en étar de voir, il a fouvent manié des globes & des 
cubes. Il connoit exactement la différence tangible de leurs contours : il 
fait tracer en l'air des quarrés & des cercles; & il diftingue les divers 
mouvemens de fa main qui font néceflaires pour Les tracer. 

Ouvrez-lui les yeux; laiflez-lui le mouvement libre; il fuivra dans 
l'air 
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l'air les contours du globe & du cube expofés à fa vue. Là, il décrira 
un cercle concentrique au Méridien, à l’Equateur ou à quelqu’autre 
cercle du globe. Ici , 1l fuivra le côté fupérieur d’un des quarrés du cube. 
1 s'arrêtera au-deffus de l'angle : de-là, fa main s’abaiffera perpendicu- 
lairement vers l'angle qui elt au-deffous, & ainfi de fuite. Dans ces 
mouvemens parallèles, 11 reconnoîtra ceux qu'il a faits, en prome- 
menant fes mains fur le globe & fur le cube, ou en deffinanc leurs 
figures dans l'air. 

Je ne fais mème fi l'on gagneroit beaucoup à lui lier les mains. IL 
pourra faire tous ces mouvemens de fa tête. Avec cette tête , fans que 
vous vous en doutiez , iltirera des arcs de cercle, des perpendiculaires, 
des parallèles de toute efpèce , fur-tout s’il eft homme d’efprit, ou, qui 
pis eft, s’il eft Géomètre. 

Mais en ce cas, ileftévident que c’eft le toucher & non la vue , qui 
diftingue le globe du cube. Ileft vrai qu'il ne les touche pas; mais fa 
main fait les mêmes mouvemens, & prend fuccellivement les mêmes 
fituations qu’elle prendroit, fi elle les touchoir. Or, ce font précifé- 
ment ces mouvemens & ces fituations qui indiquent la figure tangible : 
la folidiré & les autres fenfarions qui affectent le tact, n'y ont au- 
cune part. Il feroit donc dans la poñtion où il eft toutes les fois qu'il 
reconnoît à l’attouchement la même figure dans deux corps ; ou bien 
dans la poñtion où il feroiten demeurant aveugle, fi vous conduifiez fa 
main dans l'air autour du globe & dn cube par des lignes parallèles à 
celles qui terminent leurs furfaces. Son opération eft donc équivalente 
à l'atrouchement immédiat; & c’elt d’après la figure tangible qu'ilrépond 
à votre queftion. Il n’y a donç pas grande merveille qu'il diftingue les 
deux corps à la vue; puifque c’eft comme f vous lui permertiez de les 
voir & de les toucher tout à la fois, 

Enfin , ce qui nous éloigneroit encore davantage de notre but ; que fait- 
on fi l’aveugle né, vu fon inexpérience par rapport aux chofes vifibles ? 
n'y feroit pas lui-même trompé, & n’attribueroit pas à la vue une décou- 
verte qu'il ne devroit qu’à la combinaifon de la vue & avec le toucher. 

$. V. 

S2 Le probléme de Molyneux peut fe réfoudre par des expériences. Difficultés 
de ces fortes d'expériences. 

Ce que nous venons de dire, fait voir en même-tems combien il 
feroit difficile de terminer notre queftion par une expérience décifive; 
& combien une pareille expérience feroit délicate à faire , En fuppofant 
même que l’on püt rendre la vue à un aveugle-né , de façon que dès le 
premier inftant il vit les objets précifément , comme nous les voyons. 
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Mais que fera-ce, fi nous fuivons le fentiment oppofé, celui des Phi- 
lofophes, que dans notre divilion nous avons rangés dans la feconde 
clalle ? Que fera-ce, dis-je, fi, en ouvrant les yeux, l’aveugle ne voic 
pas d’abord les corps comme des êtres diftinéts & féparés les uns des 
antres, & s'il n’y parvient qu'au bout d'un certain tems, & à l’aide 
d’un certain exercice ? Comme cet apprentiffage peut durer l’efpace de 
quelques mois, pendant lefquels l’aveugle opéré féjoutne d’abord dans 
les rénebres, puis eft expofé à un foible crépufcule , puis paffe par divers 
degrés de lumière jufqu'au plein jour; je demande fi, dans tout cet in- 
tervalle il fera bien facile d'empêcher qu'il ne compare les perceptions 
qu'il reçoit par le taét , avec celles qu'il reçoit par la vue; & qu’ainfil 
n’acquiere fur les figures vifibles des connoïffances qui lui feront trouver 
le mor de l'énigme. 

1 n'eft pas néceffaire pour cela qu'il puiffe tout enfemble voir & tou- 
cher des globes & des cubes. Les autres corps, & le tâtonnement de 
fon propre corps fuffifent pour lui fournir des analogies, & pour le met- 
tre fur la voie. Ne jugeons-nous pas tous les jours de l’effer que feroient 
fur l’attouchement mille figures que nous n’avons jamais touchées ? 
C'’eft que nous en jugeons par leur refflemblance vifble avec celles que 
nous avons touchées. Ainfi l'idée d’une rondeur & d'une figure angu- 
leufe quelconque , acquife par l’action fimultanée des deux fens, lu 
fera au moins entrevoir la différence qu'il y a de la rondeur du globe 
à la figure anguleufe du cube. Une reffemblance approchante , un à-peu- 
près , il ne lui en faudra pas davantage. 

L’Aureur de la Lertre fur les Aveugles femble avoir prévu cet incon- 
vénient, puifqu'il fonge à le parer. 11 fuppofe que l’aveugle-né prenne 
l'habitude de voir dans un tems fort court, ou qu'il l’obtienne, en 
agitant les yeux dans les ténèbres, où l’on auroit l'attention de l'enfer- 
fermer , & de l’exhorter à cet exercice pendant quelque-tems après 
l'opération , & avant les expériences (1). 

Cependant eft-il fort LÉbAble que l'agitation des yeux dans les ténè- 
bres lui épargnât l’apprentiffage qu'il doit faire à la lumière, lui fit fup- 

porter cette lumière dès fon premier acte de vifion , & lui fir féparer & 

diftinguer tout aufli-côt les objets, comme nous le faifons? Jugeons-en 
par ce qui nous arrive, lorfqu’ayant été long-tems dans de profondes 
ténèbres, nous fommes fubitement frappés de l'éclar du jour ; mais 
fongeons que notre aveugle fort des ténébres écernelles, & qu’il n’a 
jamais fair jour pour lui. Il n’eft guères plus apparent qu'il prenne, dans 
un tems fort court, l'habitude de voir, fans fe fervir du fecours du 
toucher ; & l’Auteur reconnoît lui-même qu'il n’y a que le toucher qui 
puille lui abréger le tems & le travail. 
0 

(1) Lettre fur les Aveugles , page 186, 



OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 91 
Voici une autre conjecture de ce Philofophe ingénieux & fubril. IL 

croit que, malgré la complication de l'organe de la vue, & le nombre 
de reflorts qui doivent agir de concert, pour nous procurer une vifion 
nette , il croit, dis-je, que tour cela pourroit fe faire en un moment; 
& il donne pour exemple les montres , & d’autres machines fem- 
blables. 

Mais peut-être ne trouve-t-on pas cette comparaifon affez jufte. Il 
ne s'agit point ici, dira t-on, de la perfection de l'inftrument, mais 
de fon ufage. Préfentez une machine, quelque parfaite qu'elle foic, à 
un homme qui en ignore l’ufage, ce n’eft qu'après plufeurs eflais qu’il 
pourra s’en fervir. Or, l'œil eft cet inftrument que nous devons nous- 
mêmes mettre en jeu: Pour employer la lunette la mieux travaillée, 1l 
faur l'ajufter à notre vue; il fauc la pointer. Or, l'œil eft à l'ame ce que 
la lunette eft à l'œil. C’eft trop peu dire : celui qui voit par une lunette, 
a déja vu par fes yeux; tandis que celui qui les ouvre pour la première 
fois , ne connoît point encore d’inftrument analogue qui puille diriger 
fes opérations. 

Enfin , les obfervations faites fur l’aveugle de Cheffelden ne Jaiflent 
ici aucun doute, d’autant moins que cet aveugle ne l’avoit pas été, au 
point qu'il n’ait pu diftinguer la lamière des ténèbres, & même quel- 
ques couleurs , comme le blanc, le noir & l’écarlate. Et cependant, 
quoiqu'aidé du tact, il s’eft écoulé des mois avant qu'il ait pu s’orien- 
ter dans le monde vifible. D'où l’on peut inférer ce qui arriveroit à 
un homme fortant d’une cécité totale, & à qui tout atrouchement fe- 
roit interdit. 
Concluons de tout ceci, que dans l’une & dans l’autre hyporhèfe, mais 

dans la feconde fur-tout, la folution de notre problème par la voie de 
l'expérience, rencontreroit de puiffans obftacles, & ne donneroit qu’un 
réfulrat illufoire , à moins d’être confiés à des Philofophes qui y veil- 
lent avec l'attention la plus fcrupuleufe. 

$. VI. 
Sur La réfutation de Molyneux & de Locke, par l’ Auteur de l'Origine des 

Connoiffances humaines. 

Je ne veux point critiquer la doétrine enfeignée dans ce livre; & 
quand je le voudrois , le célèbre Auteur m’auroit lui-même prévenu 
dans un autre de fes Ouvrages, où il condamne fa première opinion 
avec une franchife digne de lui, & qui fait honneur à fon caractère, 
aufli-bien qu’à fa philofophie. Je rendrai compte de cet Ouvrage en 
fon lieu. Je ne placerai ici qu’une courte Remarque fur la Réfuration 
de Locke & de Molyneux. 

Nous avons vu qu’il fait rouler toute la force de leurs argumens fur . 
1774. FEVRIER. M 2 
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ce feul point, que la vue ne tranfmet dans l’ame que les fioures plates 
qu’elle reçoit dans l'œil, & qu'il croit avoir tout fait, en réfutant cette 
opinion. 

J'avoue d’abord que cette circonftance ne me paroît pas entrer dans 
la folution donnée par! Molyneux, où il n’en eft fait aucune mention. 
J'ignore à la vérité quel étoit fon fentiment à cet égard ; mais il me 
fuir que fa folution ne foit pas tirée de certe fource. Il n’y a que Locke 
qui femble faire fonds fur l’applatiffement de ces figures dans l'œil : & 
quand on l’auroit viétorieufement combattu , l’argument de Molineux 
ne feroit pas encore entamé, Ce ne feroit pas aflez de prouver que l'im- 
preflion qui fe fair dans l’ame à la vue du cube & du globe, nous repré- 
fente un folide. 11 faudroit prouver encore que le folide, qui paroït à la 
vue , reffemble au folide qui nous eft repréfentée par le ract ; car c’eft- 
là, fi je ne me trompe, ce que Molyneux a nié. 

Nous avons obfervé dans le Mémoire précédent, que Locke paroït 
beaucoup moins décidé pour la négative que ne le paroït Molyneux , & 
qu'il ne l’embraffe qu'avec de certaines reftrictions. Cela devoir être, 
s’il n’avoit d'autre raifon de nier que l’applatifement du cube & du 
globe dans l’œil, dont on peut conclure qu'il fera difhicile , mais nulle- 
ment qu'il fera impollible à l’aveugle-né de difcerner ces deux corps. 
Aufli Loke fe conrente-c:il de dire qu'il ne les difcernera pas avec cer- 
titude , à la première vue. Comme les figures plates ne font pas moins 
des objets du roucher que les figures folides : fi l’on avoit réduit le pro- 
blème au éercle & au quarré, 1l eft à préfumer que Locke fe für dé- 
claré pour l’affirmative ; ou du moins auroit-il dù le faire conféquem- 
ment à fes principes. ‘ 

SAVENT 

L'Aveugle de Cheffelden. 

Cet aveugle , après l'opération , ne reconnoifloit aucun des objets 
qu'il avoit connus par le toucher. (1) Si nous pouvions fuppofer qu'il les 
voyoit féparés les uns des autres, & limités par leurs figures, l’expé- 
rience elle-même éleveroit ici fa voix. 

Mais c’eft ce que M. l'Abbé de Condillac nie, en rejettant la caufe 
du phénomène fur l’engourdiffement de l'organe de la vue , qui empê- 
choit l’aveugle nouvellement opéré de déméler les figures. 

ed 

(1) 11 ne'pouvoit diftinguer ce qu'il avoit jugé rond, à l’aide de fes mains, 
d'avec ce qu'il avoit jugé angulaire. Origine des connoïfflances humaines, Hum. 
Ceci ne fe trouve pas en termes exprès dans la Relation; mais il eft une conféquence 
néceffaire de ce qui s’y trouve, 
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On pourroit peut-être lui objeéter que, felon lui-même (1), il eft im- 

oflible de voir, fans voir une érendue avec fes différentes dimenfions, 
fans y voir des diftances, des fituations, des grandeurs, des figures; 
& que par conféquent l’aveugle opéré, ou voyoit tout cela, ou ne voyoit 
rien du tout. Mais, en convenant que cette vue devoit d’abord être fort 
confufe, confdérons d’un peu plus près une expérience aufh importante ; 
& que jufqu’ici nous pouvons regarder comme unique en fon efpèce. 

1°. Il s’eft pallé du rems, & commg il paroït, un tems affez confi- 
dérable , avant que ce jeune homme ait pu difcerner aucun corps à fa 
figure. Et-ce croyable que pendant tour ce tems 1l n'ait eu la vue dif- 
tincte d'aucune figure, & qu'il n’y ait pas eu moyen de fituer les objets, 
de façon à réunir les divers pinceaux des rayons dans leurs foyers fur la 
rétine ? Car l'expérience fe faifoit fous les yeux d’un Philofophe qui 
n'aura pas manqué de prendre toutes les précautions néceffaires , & qui 
fans doute aura eu foin de lui préfenter féparément les corps fphériques 
& les corps à angles, où même toures fortes de corps, tantôt enfemble, 
tantôt l’un après l’autre. 

29, 11 voyoit d’abord tous les objets comme collés fur fon œil; mais 
cela ne pouvoit pas être de durée. L’atrouchement, loin de lui être dé- 
fendu , lui éroit recommandé, Il touchoit les objets qu’il avoit fous les 
yeux, les nommoit par leurs noms; &, maïgré cela, fes idées s’em- 
brouilloient à chaque moment, Pefons ici les termes de la relation. 

Il ne connoif[oit aucune figure , 6 ne pouvoit pas diflinguer un corps d’un 

autre, quoiqu'ils fuffent différens en figures ou en grandeurs. On pourroit 
conclure de-là qu'il ne voyoit pas les figures; & cela peut fignifier auf 
qu'il ne les voyoit pas avant d’avoir fait agir le rat conjointement avec 
la vue. Cela peur fignifier enfin , que lors mème qu'il les voyoit, il ne 
les reconnoifloit pas pour être des figures, parce qu'il n’avoit eu dans 
fon état précédent, que des idées caétiles de la figure ; qu’il n’y trou- 
voit rien de femblable à ce que le toucher lui avoit appris ; & que par 
conféquent ilne favoit pas diftinguer les corps à leurs figures vifibles. Ce 
dernier fens eft juftifié par ce qui va fuivre. 

Mais lorfqu’on lui difoit quels évoient les objets dont il avoit auparavant 
connu les figures par le toucher, (il devoit donc voir ces objets féparés des 
autres & fgurés ) i/ Je flattoit de pouvoir les reconnoëtre une autre fois ; 
cependant , comme il avoit trop d'objets à apprendre, il er oublioit plu- 
Jêeurs, & comme il le difoit, il apprenoit & oublioit mille chofes er un jour... 
Ayant fouvent oublié La différence entre le chat & le chien , il r’ofa pas le de- 
mander ; mais en prenant le éhat, qu’il connoïffoit par le toucher , on vit 
qu'il le regardoit fort attentivement , & enfuite le laiffant, il dir: Le chat 
étoit ainfi fait, je Le connoîtrai une autre fois. 

(z) Ibid, Part. 1, fe&, 6, $, 12. 
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N'eft-il donc pas clair qu'il lui a fallu exercer le taét à plufeurs re< 

prifes fur un même objet vifble , dont la figure étoit déja vifible- pour 
lui, & faire un grand nombre d’effais avant de pouvoir combiner les 
deux fens, & réunir fous l’idée commune &’étendue & de figure les 
impreflions qu’il en recevoit ? 

IUT, » I ne diftinguoit pas mieux, fi ce que fes mains avoient fenti 
» être en haut & en bas, étoir en effet en haut ou en bas (1) «. Seroit- 
ce qu'il eût vu les figures renverfées comme elles le font fur la rétine, 
& comme on croit que nous les verrions tous, fi le taét ne nous eût 
inftruits à les redrelfer ? Maïs ce renverfement ne devoic pas l’'empè- 
cher de les connoître. 11 devoit feulement lui faire dire : ce que j'ai 
touché en haut, je le vois en bas : ce que j'ai touché en bas, je le vois 
en haut: ce que j'ai touché à droite, je le vois à gauche : ce que j'ai 
touché à gauche, je le vois à droite. 

1 s’enfuivroir de-là que le haut & Le bas tangible, que les fituations 
de l'étendue tangible, fes dimenfions , cette étendue elle-même, avec 
tout ce qui la modifie , ne lui fembloient communiquer en rien avec les 
objets qui s’offroient à fa vue; & qu'il n’a reconnu dans l'érendue vif- 
ble, ni l’étendue tangible, ni les fituarions de l'étendue tangible, ni à 
plus forte raifon, les figures tangibles qui dépendent des fituations. En 
un mot, 1l paroîtroit fur le tout que cet aveugle-né ne trouvoit abfolu- 
menc rien de femblable entre l’érendue & les figures vifbles & tangi- 
bles; & qu'il ne fe doutoit pas même que les premières fuflent de l’é- 
rendue & des figures. Je dis que cela paroït ainfi ; car je me garderai 
bien de prononcer péremptoirement d’après une expérience aufli déli- 
cate, & dont nous ne connoiflons pas même les dérails autant qu'il 
feroic à fouhaiter. 

$. V I I 11 

Le Probléme inverfe. 

Ce problème propofé dans la Zesre fur les aveugles, confifteroit à 
faire à un homme né fans tact, après lui avoir donné ce fens, la mème 
queftion que Molyneux fair à un homme né aveugle, après lui avoir 
donné la vue. 

On peut demander laquelle de ces deux queftions feroit la plus aifée 
à réfoudre, & je vois que l’on penche pour celle de Molyneux. 

Quelle en eft la raifon ? Je n’en conçois point d’autre, finon que l’on 
s’imagine peut-être que la vue nous donne une idée plus nette des figures 

(1) Ceci eft encore tiré de la Relation telle que la donne M. de Condillac, & n’eft 
point dans la Relation originale. Cependant on n’en fauroit douter, puifque ce jeune 
homme ne connoifloit pas mieux les fituations vifibles que les figures. 
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ue le toucher; & qu’ainfi paffant d'une idée plus nette à une idée plus 
Bible , nous aurions plus de peine à rallier ces deux idées, que fi la 
marche de l'efpric fe faifoit en fens contraire. M. Leibnitz paroïc avoir 
été de cefentimenc, & avoir mis fur le compte du toucher, les obftacles 
mêmes qui pourroient retarder la réponfe de l’aveugle de Molyneux. 
Cela paroîc, dis je, puifque M. Leibnitz donne fon principal foin à 
établir que les aveuzles peuvent connoître les figures par le tract, & 
devenir Géomètres : de quoi, depuis l'exemple de Saounderfon , il n’y 
a affurément plus lieu de douter. 

Mais à examiner la chofe de près, ne fe trouveroit-il pas au con- 
traire que le taét nous donne des figures une idée bien plus précife que 
Ja vue? Combien de fois cette dernière n’eft-elle pas fujetre à nous 
tromper ? Nous prendrons fouvent pour des lignes droites les courbes 
approchantes de la droite. Qui m'aflurera que le cercle que je vois eft 
exactement un cercle? Dans la peinture , dans la perfpeëtive:, pour me 
faire voir telle figure, ne faut-il pas que vous me peigniez une figure 
différente, une ovale par exemple, pour me faire voir un cercle? Les 
figures vifbles ne changent-elles pas felon les points de vue, felon les 
dégradations de la lumière , &c. Saurai-je jamais fr une figure vifible eft 
ce qu’elle me femble être fans y appliquer la règle & le compas, c’eft-à- 
dire fans recourir au toucher ? 

Mais cela étant, tout l’avantage feroit du côté du problème inverfe ; 
puifqu’en effer, c’eft-là que l’efprit pafferoit d’une idée plus foible, à une 
idée plus nette & plus diftinéte : & les figures vues devroient être beau- 
coup plus aifées à reconnoître au tact, que les figures touchées ne le font 
à la vue. Ainf le paralytique né feroit à l’évard du globe & du cube dans 
une bien plus favorable poñtion que l’aveugle-né. 

Nous ne nous érendrons pas davantage fur un fujet auquel il faudra 
également revenir plus d’une fois. 

$. 1 X. 

Le réfumé des folutions affirmatives du Plobléme. 

Je vais récapituler les opinions des Philofophes que jai expofées dans 
la première Partie de ce Mémoire, ou plurôt les réduire à un point de 
précifion qui puifle nous mettre en état de les mieux apprécier. 

Ce point dans lequel tous leurs argumens fe réuniffent , c’eft que 
l'aveugle-né diftinguera le globe du cube, en vertu de l'identité des per- 
ceprions ou des idées qu'il reçoit par la vue & par le toucher. Ces per- 
ceptions ou ces idées font celles de la figure des deux corps ou de quel- 
que propriété de leur figure ou de quelque dépendance de leurs pro- 
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priétés , d'où, en remontant par l’analyfe, on découvre les figures elles- 
mêmes. 

Je dis perceptions ou idées, parce que les uns prétendent que les 
figures font apperçues par une fenfation immédiate, & que les'autres en 

fonc naître la connoiflance d’une fuite d’impreflions fenfibles, confidé- 
rées fous les rapports qui Les lien les unes aux autres. 

Mais, quoi que ce foit, ces perceptions ou ces idées nous font pré- 
fentées fous une forme différente par la vue & par le toucher. Là , elles 
nous apparoiffent environnées de lumière & de couleur : ici elles font 
revêtues de qualités tactiles. Pour les reconnoiître , 1l faut donc les 
détacher de ces qualités. 11 faut que par le taét, nous nous foyons fait 
une perception prototype; où bien une idée abftraite de la figure 

fphérique & de la figure cubique. Il faut enfuite répéter cette opéra- 
tion fur ces mèmes corps devenus vilbles. Il faut enfin que les deux 
perceptions ou idées, extraites des deux fens, fe trouvent coïncider , 

& être la même. 
Cela ne regarde pas moins les propriérés des figures , & les propriérés 

de leurs propriétés, que les figures elles-mêmes. Que je diftingue le 

cercle à fon uniformité apparente , à la diftance par-tout égale du centre 
à la périphérie, ou à quelque autre attribut; il faut toujours que j'aie 
auparavant dépouillé ces perceptions ou ces idées des qualités étrangè- 
res, dont la vue d’un côté, & le toucher de l’autre , les tiennent enve- 
loppées. I faut, fi je puis parler ainfi, les avoir mifes toutes nues; car 

ce n'eft qu'alors que leur identité ou leur diverfité peuvent fe mani- 
fefter. 

Ainfi, dans toutes les folutions que nous avons vues, on fuppofe que 
l’aveugle-né retrouve dans l’image vifible, & dans l’image tangible du 

globe & du cube, une mème perception, ou une même idée. Toutes 
ces folutions font bâties fur ce fondement, & fe foutiennent ou crou- 

lent avec lui. 
Mais quelque folide qu'il paroiïffe, il s’eft trouvé un Philofophe qui 

a entrepris de le fapper : & ce Philofophe mérite bien d'être entendu, 

Nous le produirons fur la fcène dans le Mémoire fuivant. 

FRE BAS 
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Sur la vertu magnétique ; 

Par MNNDIENL VAN CFE ON LIL \IVE. 

Mémoire lu à la Séance publique de l'Acad. des Sciences de Rouen, Le 4 Août 17754. 

| : AMP Attiftes voyant que la couleur rouge du colcotar étoit vola- 
tile fur les émaux, parce que l'acide vitriolique , en s’évaporant, paroif- 
{oit l'enlever avec lui , pensèrent qu’il étoit à propos de priver le colco- 
tar de cet acide. Je me fuis affuré par des expériences réitérées, combien 
il eft effentiel au contraire de conferver cer acide , fans lequel la couleur 
rouge n’exifteroit pas ; mais j'ai vu qu'il étoit néceflaire de le combiner 
avec des bafes terreufes , fufceptibles de le retenir au feu le plus violent. 
Et eneffer, telle eft, jecrois , la marche de la nature, lorfqu’elle forme 
différentes ochres dans lefquelles l'acide eft engagé , & dont la couleur 
eft très-fixe au feu des émaux. 

Mon projet aétuel n’eft point de m’étendre fur la variété des couleurs 
réfultanres de ces combinaifons : quelques obfervations beaucoup plus 
intéreffantes m'ont paru mériter l'attention des Phyfologiftes ; je m'y 

À 
arrête. 

Ayant calciné du vitriol de Mars, je pris deux gros de colcotar réful- 
tant de certe calcination , que je mêlangeai avec un gros de chaux éteinte 
à l'air & en poudre. J'enfermai cette mixtion dans un creufet recouvert 
d'un autre creufer renverfé & luté avec l’argille. Je foumis ces creufets à 
un feu de fufion très-violent pendant l’efpace d’un quart-d’heure ; & les 
ayant enfuite caflés, je trouvai une malle très-noire & aflez dure. Je 
penfai que cette malle n'étoit pas entièrement paflée à l’état de vitrifi- 
cation , puifque l’on y diftinguoit en quelques endroits le brillant métal. 
lique du fer. J'en jertai de perits morceaux dans les acides nitreux & 
vitrioliques ; mais je vis que ce compofé de deux fubftances , qui plon- 
gées féparément dans ces acides , occafionnent des explofons fi confidé- 
rables , y demeuroient fans y faire la moindre effervefcence ; & que le 
brillant métallique n’en étoit nullement obfcurci. 

L’apparence affez conforme de ce minéral factice avec la pierre d’ai- 
mant , me conduifit à faire l'expérience fuivante : 

J'avois en vain préfenté la limaille de fer à ce compofé, il n’en enle- 
Tome IIL ; Parc. I. 1774. FEVRIER. N 
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voit aucunes parties ; mais , fachant que l’on trouve quelquefois de foi- 
bles pierres d’aimant qui n'étant point armées, peuvent à peine foutenir 
la limaille de fer, je me fervis de la méchode décifive pour découvrir la 
plus légère vertu magnétique. | , 

Je mis Aotter fur l'eau une aiguille aimantée ; je lui préfentai mon 
minéral ; je reconnus aufli-tôt les deux pôles qui caraétérifent la véritable 
pierre d’aimant. L'un attiroit l'aiguille fenfiblement , & l’autre la repouf- 
foir avec la mème force. Alors, je demeurai convaincu que ce compofé 
étroit en effet une pierre d'aimant que j'avois formée. D'après certe 
obfervation, j'ofe avancer que l'acide eft un des principes conitituans du 
magnétifme , ce qui m'a paru démontré par l'expérience fuivanre. . 

J'enfermai dans un creufet deux gros de limaille de fer, & un gros 
de chaux en poudre. ( Tout le monde fait que la limaille de fer ne con- 
tient pas l'acide que contient le colcotar ). Je pouffai au feu de fufion , 
comme dans l’expérience précédente ; & je vis que les morceaux de la 
malle qui réfultoit de cette opération , n’avoient pas les deux pôles nord 
& fud , & qu'ils actiroient l'aiguille en tout fens. L’acide eft donc un 
des principes conftituans du magnétifme. 

Tous les Chymiftes connoiflent l’aflinité confidérable des acides avec 
le fer , & que ces acides, quoique noyés dans une grande quantité d’eau, 
agiffent toujours vivement fur ce métal. 

J'ai démontré par des expériences fur les couleurs , que le fer diffous 
dans l'acide, s'élève avec cer acide dans la diftillation (1). H n’eft aucun 

métal fufceprible d'une divifon auffi facile & aufli confidérable. Il eft 
conftant, que non-feulement le fer exifte dans tous les corps de la nature, 
& eft la bafe de toutes les couleurs des plantes, mais qu'il circule fans 
ceffe dans l’athmofphère. 

Pour fe convaincre de cette grande divifbilité qui pourroit paroître 
incroyable à quelques perfonnes, :1 n’y a feulement qu'à réfléchir fur le 
principe odorant du vitriol de fer, & l’on fera convaincu qu’il fe volati- 

life de ce minéral beaucoup de parties ferrugineufes avec l'acide qui leur , 

eft uni ; car la volatilifation de l'acide virriolique feul n'excite point cette 
fenfation métallique qui affeéte l’odorar à l'approche du vitriol martial. 

11 eft donc certain que l’on ne brûle aucuns végétaux, fans que les 

malles des vapeurs acidulées , exhalées des corps que l’on brüle , n’en- 

traînent avec elles des portions ferrugineufes qui fe difféminent dans 
lathmofphère, & y reftenc ambiantes , parce qu’elles font aflez divifées 
pour former , pefanteur {pécifique avec l'air le plus raréfié. 

On peut donc préfumer , que dans les pays où l'air eft moins raréfié , 
les molécules ferrugineufes font plus rapprochées l’une de l'autre ; ce qui 

arrive conféquemment dans les pays froids, puifque l'air y eft plus denfe. 
CERERE LE RS ELEC EEE RP RTE LEE Et Etre et 

() Dans un Mémoire lu à l'Académie des Sciences de Paris , où il eft expliqué par 

des expériences fenfibles, pourquoi l'eau-forte teint en jaune les parties animales. 
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J'ai démontré par plufeurs expériences, que pendant l’hyver il y a 

beaucoup plus d’acide dans l’air que pendant l'été ; & ces démontftra- 
tions fe trouvent encore confirmées par la quantité des degrés de froid 
que produit un acide que l'on jette dans la neige, capable, comme on 
le fait , de faire geler le mercure. Par conféquent , les vapeurs de l’arh- 
mofphère du Nord étant chargées d’une plus grande quantité d'acide que 
celle des pays chauds , ne peut-on pas en induire qu’elles contiennent 
une plus grande quantité de fer ? 

D'après cette connoiffance, & celle que l’on a fur les affinités des 
corps qui, en raifon des pefanteurs fpécifiques tendent à fe réunir 
fur - tout lorfque les malles & les formes de leurs parties inté- 
grantes font homogènes, il n’eft pas étonnant que les molécules fer- 
rugineufes , agitées par le Auide qui circule fans cefle autout d'elles, 
aient une direction dominante vers le Nord, où ces molécules font 
plus abondantes ; car, malgré les diftances, il faut confidérer que rous 
les corps de la natare font contigus. 11 faut confidérer que la variété 
qui fe trouve dans la direction d’une aiguille aimantée , doit sûre- 
ment fon origine à une caufe mobile. Or, quoi de plus mobile qne 
des grouppes de vapeurs , tantôt plus, tantôt moinsabondantes dans relle 
partie du Nord, que dans telle autre. Il faut confidérer encore que fi la 
vertu magnétique eft une combinaifon d’acide, de molécules ferruoi- 
neufes & de phlogiftique , comme il y a tout lieu de le préfumer , d’après 
les expériences ci-delfus , il n’eft pas étonnant que le phlogiftique qui 
dilate extraordinairement tous les corps & les pénètre , y donne accès à 
la matière magnétique dont il eft lui-même une partie compofante, & 
la faffe conféquemment agir au travers des corps. 

Au celte , je ne prétends pas crééer un fiftème à cet égard. Mon unique 
but eft de préfenter quelques probabilités nouvelles, que je foumers à 
l'examen des Phyficiens éclairés. Je pale à une autre obfervation. 

Quand on préfente véritablement ou obliquement un barreau de fer 
non aimanté au pôle nord d’une aiguille aimantée , l’on fait que le 
bout le plus élevé de ce barreau attire l'aiguille. L'on fait aufli que ce 
même bout chafle promptement "cette aiguille aufi-rôt que l’on élève le 
bout inférieur au deffus de lui, & que les deux bouts du barreau de fer 
produifent exaétement les mêmes effers. 

D'après cette expérience conftante , l'on eft donc affuré que les effets 
de l’artraétion & de ia répulfion qui en réfultent, dépendent de la feule 
pofition du barreau, Or, c2tte répulfion fubite de l'aiguille par le même 
bout du barreau qui lavoir attirée, ne proviendroit-elle pas de la diffé- 
rence des angles que parcourt la matière magnétique, réfléchie diffé- 
remment par le-barreau de fer changé de pofñtion , eu égard à la direétion 
elliptique du courant magnétique ? Enfin , pourquoi la matière ma- 
goérique ne feroit-elle pas fujette aux loix des réfections , puifque la 

1774 FEVRIER. N2 



100 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

lumière elle-même n’en eft pas exempte ; & ces loix ne feroient-elles 
point les caufes effentielles de la répulfion ? 

On cefferoit d'être éronné de ce que deux morceaux de fer ai- 
mantés changent de pôles par le fimple toucher , parce qu’on réfléchiroit 
que le frottement change les furfaces de tous les corps, quoique ce 
changement ne foit pas fenfible à nos yeux ; & que par conféquent ce 
frottement doit changer les réflections de la matière magnétique fur le 
corps mème qu’elle parcourt , & qu’elle ne pénétre pas. 

Enfin, pour concevoir comment un baïreau d’acier non aimanté, 

frotté dans la direction du courant magnétique fur des barreaux de fer 
non aimantés, acquiert une grande vertu magnétique, l'on réféchiroit 
que l'air qui fe trouve dans l'intervalle des deux corps froctés, devenant 
plus rare, la matière magnérique qui circule dans l’athmofphère, doit y 
affluer davantage , étant aflervie, comme les autres corps , à pañler avec 
affluence d’un milieu plus denfe, dans un milieu plus rare. 

L'aimant le plus vigoureux étant promené fous une plaque de fer fur 
laquelle on a pofé une perite aiguille, ne l’agire en aucune forte, & 
ne lui donne aucune adhérence avec la plaque de fer ; la-matière 
magnétique ne pénètre donc point le fer, comme elle pénètre les 
autres corps ; nous pourrions examiner fi cet effer ne provient pas de 
ce que le fer eft dans une déperdition ; ou, pour me fervir du terme, 
dans une tranfpiration continuelle de molécules homogènes à celles de 
la matière magnétique. Quoi qu'il en foir, il eft certain que la marière 
magnétique , en ne pénétrant pas le fer, éprouve néceflairement des 
réfletions, puifqu’elle eft toujours en action. Or ,1left aifé de concevoir 
pourquoi un barreau d'acier que l’on aimante en le pofant fur du fer, 
acquiert bien plus de vertu magnétique que s'il étoir pofé fur le cuivre 
ou autre corps, au travers defquels la matière magnétique s'échappe 
librement , fans éprouver aucune réfleétion. 

Au refte, je le répète; je ne prétends pas donner à des idées vagues 
un caractère de principes , & je ne les érendrai pas davantage. 

L'on fait qu’un corps porté fur des fphères mobiles eft fujet à fe mou- 
voir au moindre choc : il eft donc fenfible qu'un corps arrondi , qui 
flotte fur l'eau, doit éprouver encore moins de frottement, puifque la 
furface de l’eau , outre qu’elle eft rrès-mobile, eft extrèmement life, &ne 
forme par conféquent aucun engrainage avec la furface du corps flottant. 

Les obfervations fuivantes démontrent jufqu’à quel point l'action des 
corps l’un fur l’autre y devient fenfible. 

J'avois remis en fufon avec le borax une partie de mon compofé 
magnérique. Je cafai de la mafle qui en réfulroit, un petit morceau 
pefanc trois ou quatre grains ; je le préfentai à un bon aimant artificel, 
portant neuf livres de poids; & cer aimant vigoureux , non-feulemenct 
n'enleva point ce petit morceau, mais ne lui communiqua pas le moin- 
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dre mouvement. Je préfentai ce même morceau à l'aiguille aimantée, 
flottante fur l’eau ; & je vis qu'il l’actiroit & la repouffoit fenfiblement, 

Certe efpèce de phénomène provient donc certainement de la grande 
mobilité de l'aiguille qui n’éprouve point dans fa courfe les frortemens 
qu'elle éprouveroit far un corps folide. 

J'ai mis fotter dansun verre d’eau deux petites aiguillesde cuivre ;elles 
fe font rapprochées l’une de l’autre ; mais elles fe font rapprochées par un 
mouvement gradué, c'eft-à-dire accéléré par gradation , au point qu’é- 
tant à deux lignes de diftance , elles fe font précipitées l’une fur l’autre 
avec la plus grande vivacité, & fe font unies de fuite en ligne parallèle, 
Certe petite expérience réullir autant de fois qu’on la recommence (x): 

Voilà donc une attraction fenfible de deux corps, qui cependant far 
des furfaces folides , paroiffent n'avoir aucune aétion l’un fur l’autre, & 
que le peu de frottement rend très-fenfible dans cette expérience; mais 
que fignife l'attraction ? L’on dit tous les jours : ces deux corps s’unif- 
fent; c’eft par la vertu de l'attraction ; autant vaudroi:-il dire ces deux 
corps s’attirent , parce qu'ils ont la vertu de s’attirer; & il faut avouer 
que cette façon de réfoudre un problème , n’eft pas très philofophique, 
Ne pourrions-nous pas ; d'après l'application des principes qui nous font 
connus , avoir des idées nettes & fatisfaifantes fur le méchanifine de 
cette attraction. 

Nous favons que l'air , en raifon de fa fluidité, eft dans une agitation 
continuelle. Nous favons auffi que l'air répercuté par les corps, devient 
alors plus échauffé & plus raréfié, eu égard aux mouvemens multipliés 
qu'il éprouve. 

Or, dans certe expérience que je viens de citer, l'air qui fe trouve 
entre les deux aiguilles qui Aottent fur l’eau, eft donc néceflairement 
plus répercuté, & par conféquent plus raréfié que dans tous les autres 
endroits de la furface de l’eau. La preflion de l’athmofphère doit donc 
alors porter les aiguilles l’une vers l’autre, en raifon de la moindre ré- 
fiftance de l'air raréfié qui fe trouve entr'elles. 

Plus les aiguilles fe rapprochent , plus les répercuffions de l’air qui fe 
trouve entr'elles, deviennent accélérées ; & cet air devenanc encore 
plus raréfié, la courfe dés aiguilles l’une vers l'autre augmente propor- 
tionnellement de vitefle, en raifon de la moindre réliftance qu’elles 
éprouvent. 

Voilà, je crois , en peu de mots le méchanifme de l'attraction. 
Préfentement, en réfléchiffant bien fur les effets de la raréfaétion de 

Fair, on conçoit aifément que fi deux corps unis enfemble éprouvent à 
leurs extrémités oppofées une raréfaétion plus confidérable que celle 

(1) Deux aiguilles de tout autre métal, & tous autres corps produifent les mêmes 
effets, 
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qui fe trouve dans l'intervalle de leur union, ils doivent néceflairement 
s'écarter l’un de l’autre. 

C'eft par cette raifon que l'air qui circule autour d’un corps privé de 
la vie, devenant plus raréfié que l'air intérieur chargé de vapeurs froi- 
des , tend à défunir ou divifer les parties de ce corps; & telle eft , je 
crois, l’origine de la putréfaction. L’odeur que nous fentons, n’eft 
occafonnée que par la divifion des molécules mêmes du corps, qui for- 
ment pefanteur fpécifique avec l'air. 

Tout le monde fait que les fels font capables de communiquer un 
froid exceflif aux corps dont on les approche. Qu'arrive-t-il donc ? Ils 
empêchent que l'air extérieur de ces corps ne fe raréfie , & confé- 
quemment que les parties de ces corps ne fe défuniffenre. Voilà pour- 
quoi le fel marin , le falpètre, l’efprit-de-vin , le vinaigre , l’efprit de 
fel , rous les acides, & des réfines qui contiennent une quantité de fel 
acide, empêchent la putréfaétion des corps, en condenfant l'air exté- 
rieur de ces corps fur lefquels on les applique. C’eft encore par cetre 
même raifon que , pendant l’hyver , l'air de l’athmofphère érant bien 
moins raréfié , la putréfaction ou fermentation des corps eft bien plus 
lente qu’en été. Voilà pourquoi, rafraïchilfant l’air , en lui communi- 
quant un fel acide, par exemple, en brülant du foufre , on arrète fur 
le champ la fermentation des vins, de telle vivacité qu’elle puiffe être. 

Plufñeurs Savans , en admirant les détonnations du nitre enflammeé , 
les effets violens de la foudre , les éruptions terribles des volcans qui 
foulèvent des mafles de terres énormes, fe font appliqués à nous faire 
connoître combien l'air a de reflort , combien il eft fufceprible de fe 
comprimer dans les corps ; & ils nous ont parfaitement démontré que 
fa grande dilatation eft l’origine de toutes ces explofons; mais l examen 
des corps plus tranquilles de la nature, c’eft-à dire des corps poreux dans 
lefquels l'air intérieur fort peu comprimé n’eft pas fufceptible de fe dila- 
rer avec effort, doit produire des obfervations particulières qui expli- 
quent la défunion & réunion de ces corps , qui nous donnent des idées 
nettes fur leurs affinités, & débarraffent enfin la Phyfique de toutes ces 
fappofitions de vertus occultes pofées au centre des corps. 

Revenant à l'expérience des deux aiguilles , j'obferve qu’auffi tôt que 
cos aiguilles fe rapprochent , il s'élève entr'elles un petit volume d’eau ; 
& cer effet paroit une fuite néceffaire de la raréfaction de l'air. 

L'application de ce même principe fert donc à réfoudre le problème 
de l’afcenfon des liquides dans les tuyaux capillaires. En effet, plus un 
tuyau eft étroit d’orifice ou capillaire, plus aufli l'air y eft répercuté, plusil 
y eft raréfié ; & conféquemment la preflion de l’athmofphère y devenant 
moins fenfible , il réfulte que l’eau doit s’y élever davantage au-deffus 
de fon niveau. 

Alors, nous ne verrons point de contrariétés à cet égard dans la mar- 
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che de la nature : plus la liqueur contenue dans un vafe eft froide & non 
raréfiée , plus fon élévation doit être confidérable dans un tube capillaire, 
dans lequel l'air plus raréfié tend à raréfier les fluides qui ne le font 
pas, & à les augmenter de volume. Voilà pourquoi l'eau chaude étant 
déja raréfiée , s'élève moins au-deflus de fon niveau, que l’eau froide. 
Voilà pourquoi l’efprit de-vin ou autres liqueurs qui font déja très-raré- 
fiées, & par conféquent dans le plus haut volume poflible, s’élèventbien 
moins dans les tubes capillaires, que les eaux falces dont la fraîcheur & 
la condenfation nous font connues. Quant au mercure , on ne doit pas 
être étonné qu'un corps qui n’eft dans l'état de fluidité que par une 
furabondance de phlogiftique , & conféquemment de raréfaétion, ne 
monte en aucune forte dans les tuyaux capillaires; d'autant plus que 
l’adhérence de fes parties très pefantes lui conferve plus particuliére- 
ment qu'à un autre corps, fa tendance vers le centre de la terre. 

(1) Telles font mes idées, que j'applique à une infinité de phéno- 
mènes. Quoique ces idées ne dérivent que de principes connus & bien 
démontrés , je ne prétends pas les ériger en axiômes : non, ce font des 
ébauches de tableau dont tous les connoiffeurs peuvent, à leur gré, 
varier les nuances , ou corriger le deflin. 

Je crois , en finiffant ce Mémoire , devoir préfenrer quelques réflexions 
aux amateurs de la Minéralogie. Ayant poulfé à la fufion , la chaux & la 
terre ferrugineufe chargée d'acide vitriolique , j'ai remarqué que ce 
mêlange eft beaucoup plus parfait & bien plus fixe au feu, que quand il 
n’y entre pas d'acide. Cette obfervation peur devenir intérelante. 

J'ai remarqué que la matière fondue, qui s’eft échappée du creufer, 
& à flué fur les bords, érant expofce au grand phlogiftique émané des 
charbons , a pris un brillant métallique, blanc en quelques parties, 
jaune en d’autres ; mais que cette fuperficie métallique n’eft en aucune 
forte diffoluble dans les acides , ni attirable par l’aimant; ce qui eft affez 
fingulier : car, premièrement toute félénite étant décompofce par le 
phlogiftique , la terre calcaire, qui eft fa bafe , doit redevenir difloluble 
dans les acides : en fecond lieu , pour peu que le fer reprenne du phlo- 
giftique , il redevient atrirable par l’aimant. 

Enfin, beaucoup de Savans ont travaillé à la fufion de différentes 
pierres & terres combinées qu'ils ont pouffé à la vitrification; & leurs 
découvertes ont porté des lumières frappantes dans les principes de la 

(2) On ne doit pas être furpris que ces mêmes effets aient lieu fous la machine 
pneumatique , où la moindre quantité d'air agir toujours en raïfon proportionnelle. 
L'on fair que le mot yuide eft un mot de convention, pour exprimer une moindre 
quantité d'air: car s'il étoit poffible de former un vuide parfait, en fuppofant qu'il y 
eût alors une voûte capable de fourenir la preflion de l’athmofphère , les parties inté- 
grantes des corps que l'on auroit mis dans ce vuide, feroient néceflairement décom- 
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Minéralogie ; mais je crois que l’on n’a point encore effayé de fondre 
des terres métalliques avec les félénires ou chaux chargées d'acide vitrio- 
lique ; de leur préfenter enfuite une abondance de phlogiftique par le 
flux noir , & de les combiner de nouveau avec les acides. 

Les expériences mulripliées qui fe préfentent à ce fujer, font certai- 
nement bien capables d'intéreffer les amateurs de la Chymie , & me pa- 
roilfent exiger d'eux une partie du tems qu’ils confacrent au plaifir de 
furprendre la nature dans fes opérations. Je ne prétends pas cependant 
faire briller ici aucune de ces illufions atteufes qui ont entraîné de 
riches Particuliers dans de folles dépenfes. Le Chymifte éclairé fair que 
la moindre découverte, la moindre affinité nouvelle à fes yeux , élève 
fon ame; & le fentiment délicieux qu’il éprouve, eft le prix le plus 
flarteur de fes recherches. 

OBS, ER PCA TE TON aS. 

Sur les Corps lumineux qui brillent dans l’obfcurité, fur 
la Mer ; 

Par M. BAJON, Médecin à Cayenne (1). 

D ANS ma traverfée de France à Cayenne , un des phénomènes qui 
m'aient le plus affecté, a été certe efpèce de lumière phofphorique qui 
brille fur la mer , & forme de petites érincelles. Leur vivacité étoit en 
raifon du frottement plus ou moins confidérable fur la furface de l’eau, 
foit entre les parties de l’eau même diverfement agitées, foit par le 
moyen de quelque corps étranger , mü avec plus ou moins de force. 

Les mouvemens violens font peu favorables à la formation des étin- 
celles; elles font plus abondantes & plus vives, quand le mouvement 
eft uniforme , & plus fortes , lorfque les mouvemens font produits par 
des corps étrangers, qu'entre les parties de l’eau même. 

Outre ces étincelles, on voit dans un certain rems feulement des 
efpèces de flammes plus ou moins grandes, & de formes affez irréou- 
lières, fe former dans l’intérieur de l’eau, c’eft-à-dire à deux ou crois 
pieds de profondeur, & mème quelquefois davantage. 

Ces efpèces de flammes, qu'on ne fauroit mieux comparer qu'aux 
éclairs qui partent d’une nuée orageufe , font de couleur de feu un peu 

(1) Voyez dans le tome II, 27-49. pag 412, les Obfervations fur les apparences 
lumineufes de l’eau de la mer, & la récapitulation que nous avons faite des opinions 
des Auteurs qui ont écrit fur cetobjer, 

plus 
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plus pâle que la lumière-des érincelles dont nous avons parlé. On pour- 
roit mème dire qu’elles ne font pas le produit du frottement , puifque 
les jours où j'en ai obfervées un plus grand nombre, la mer étoit tran- 
quille & paroiffoit n'avoir qu'un fimple mouvement d’ondulation , & 
le frottement du navire n’en produifoit aucune. 

Ces flammes pourroient bien être l'effet des frottemens qui s’exécu- 
tent dans l'intérieur de l’eau par la rencontre des courans, dont le cours 
eft diamétralement oppofé. Je n’ai obfervé ces efpèces de flammes qu'a- 
près avoir paflé le Tropique du Cancer; & elles ne font devenues nom- 
breufes que vers le douzième , le dixième & le huitième degré de lari- 
tude feptentrionale, qui eft précifément l’endroir où nous avons obfervé 
de terribles courans. 

Outre ces frortemens intérieurs, il y en a encore d’autres dépendans de 
l'impullon de l’athmofphère fur la furface de l'eau , qui, d’ailleurs ne 
peut en faire mouvoir qu'une certaine malle qui prefle contre la par- 
tie inférieure. 

Il paroît , d’après ce que nous venons de dire, que le frottement eft la 
caufe de ces feux, & principalement des étincelles qu’on obferve fur la 
furface de la mer, puifqu'ils n’ont réellement lieu qu'aux endroits où 
l'on voit un frottement marqué , comme, par exemple , routes les fois 
que des vagues fonc élevées au-delà de la furface de l'eau, qu’elles vien- 
nent enfuite à s'ouvrir & à gliler fur celles qui leur font inférieures. 

L'endroit où elles font le plus fenfibles , eft autour du navire qui fil- 
lonne rapidement les eaux, lorfqu’il fair une lieue & demie ou deux 
lieues par heure. 

On doit également rapporter au frottement , Ja lumière qui brille fur 
mer, lorfque des colonnes entières de poiffons pallent d’un pays dans un 
autre. Je n’entends cependant pas parler des dorades & de quelques au- 
tres de cette efpèce, dont la furface de la peau eft parfemée d’une inf- 
nité de petits points dorés, & qui luifent dans l’obfcurité; mais des 
poiffons dont la couleur eft fombre , & qui cependant forment une 
trace de lumière très-agréable à l'œil, lorfqu’ils nagent un peu vite. 

J'ai examiné du plus près qu'il m’a été poflible ces points lumineux , 
leur figure m'a paru fphéroïde , & la lumière augmentoit en propor- 
tion de leur nombre. La plupart de ces points lumineux paroît s'é- 
lever au-delà de la furface de l’eau, & fe perdre dans l'athmofphère. 
Cependant, quelques-uns commencent à briller dans l'intérieur , par- 
courent un certain efpace, & difparoiffent enfin fans parvenir jufqu’à 
la furface. ï : 

Ces feux, ces lumières varient finguliérement , relativement à quel- 
ques circonftances qui peuvent dépendre de la direction des vents & de 
l'état de l’athmofphère ; par exemple, les vents du nord font très-fa- 
vorables ; les tems humides & les vents du fud leur font contraires. J'ai 
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encore obfervé que ces feux fe mulriplioient de plus en plus, lorfque 
nous approchions de la Zône torride. 

De ces généralités, paflons à des expériences particulières. 
1°, J'ai tiré de l’eau dans un fceau , je l’ai agitée avec un morceau 

de bois, & aufli-tôt j'ai apperçu une grande quantité de points rouges 
qui difparoilloient tout de fuite; mais en continuant ces mêmes frot- 
temens un peu de tems, j'ai vu qu'après deux ou trois fecondes , il ne 
fortoit plus aucune érincelle. La même expérience répétée plufeurs 
fois, a roujours donné le mème réfultar. 

2°. Après que cette eau eut repofé pendant quelque tems , j'y 
produitis de nouveaux frottemens ; les étincelles reparurent , moins 
nombreufes & moins lumineufes , que lorfque l’eau fut tirée de la 
mer. 

3%. Je puifai de nouvelle eau , jy plongeai doucement une lame 
de couteau, & il ne parut point d’étincelles. La lame du couteau, 
promenée dans cette eau, fit briller à l'inftant une grande quantité 
de points rouges qui paroifloient s’élancer de la lame mème du cou- 
teau. La feconde expérience répétée offrit le même fpeétacle. 

4°. J'ai plongé très-doucement les doigts de la main dans un autre 
vafe rempli d’eau nouvellement tirée; à mefure que j’enfonçois les 
doigts dans l’eau , il en fortoir , fur-tout de l’extrémité, une affez 
grande quantité de ces points ronges qui augmentoient , à proportion 
qu'ils approchoient du fond du vafe. De tous les corps dont je me fuis 
fervi pour produire du frorrement dans l’eau, j'ai obfervé que les corps 
métalliques occafonnoient plus d’étincelles , que les parties animales ; 
les bois en donnent beaucoup moins, & le verre n’en produit pref- 
que aucune. I] y a plus, cette eau fraîchement tirée & renfermée 
dans une bouteille agitée , foir avec du bois, foir avec des métaux, 
n'a manifelté aucune érincelle. 

5°. J'ai confervé pendant cinq ou fix jours cette eau dans une bou- 
teille bien bouchée ; elle fur vuidée enfuite dans un fceau , agitée 
de différences manières, & il n’en fortit aucune érincelle. Cette eau 
laïffée enfuite huit ou dix minutes expofée à l'air, eft devenue auffi 
propre à produire des érincelles , que fi elle venoit d'être tirée de la 
mer. 
Pendant le tems que je m'occupois de ces expériences , j’obfervai 

que toutes les fois que le Matelor tiroit le lof un peu rapidement, & 
lorfque cette corde appuyoit fur le bord du bâtiment , 1l en partoit 
de petites étincelles; elles paroifloient, quand cetre corde gliffoit éga- 
lement dans la main du Marelor. 

Malgré l’atrention la plus fcrupuleufe , je n’ai pas vu que ces points 
lumineux augmentaffent à proportion que nous approchions de terre, 
& fur-tout des embouchures des rivières. Je dis même que dès que 
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nous touchions fond, ils diminuoient, de forte que dans notre port, 

qui eft à l'embouchure de la rivière, à peine en appercevoit-on une 

petite quantité. 
Le point le plus difficile eft de décider de quelle nature eft certe ma- 

tière lumineufe. Les uns l’attribuent à de petits animaux. Les expé- 
riences que je viens de rapporter , femblent oppofées à cette opinion. 
D'autres veulent que ce foit une matière phofphorique, ce qui laiffe 

toujours la queftion indécife, puifque l’effer n’explique pas la caufe. Ne 
pourroit-on pas être porté à croire que cette matière a une analogie 
directe avec l'électricité ? Je laiffe aux Phyfciens à décider certe 
queftion. 

Sans chercher à prononcer fur la queftion que propofe M. Bajon , nous 
penfons que les trois opinions font vraifemblables ; que celle qui attri- 
bue la lumière aux infectes , eft démontrée par les expériences de 
MM. Newland , Rigaud , Grifellini, Vianelli, de Fougeroux, &c. 
que les deux autres, quoiqu'hypothériques, font très-vraifemblables , 
& fur cout la dernière ; enfin, que l’éleétricité peut concourir à pro- 
duire cerre lumière : quelques expériences, rapportées par M. Bajon, 
invitent à le penfer. Il eft à préfumer que ce judicieux Obfervareur 
continuera des recherches qui lui font honneur, & qui enrichiflene 
la Phyfique. 

à Dénhe S'odts LUE LOST TARN D 

DeM. Crcna, de l’Académie de Turin à l’Auteur de ce 

Recueil ; 

Sur un Phénomène de l'Ebullition. 

E N parcourant votre Journal (1) , Monfieur, j'ai trouvé un Mé- 

moire de M. Braun , concernant un phénomène de l'ébullition, dont 

j'ai parlé autrefois d’après O/aus Borrichius , & que j'ai râché d’expli- 

quer par les nouvelles découvertes de M. Cullen fur l’'évaporation (2). 

J'ai été fort charmé de trouver dans le Mémoire de M. Braun, l’analyfe 

de ce phénomène avec plufeurs circonftances qui l'accompagnent, & 

ui m'ont paru confirmer l'explication que j'en ai donnée. Je prends 

la liberté, Monfeur , de vous envoyer mes réflexions , que je vous 

prie de publier dans votre Journal, d'autant plus que cet habile Phy- 

(1) Janvier1773, pager. 
(2) Mémoire de la Société Royale de Turin , tome II, page 150, $. 8. 
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ficien ne paroît pas avoir connoiffance des expériences de M. Cullen, 
ou du moins , n'avoir pas appercçu la liaifon entre ces expériences & les 
fiennes. J'ajouterai quelques autres obfervations fur un Mémoire de 
M. Morveau , inféré de mème dans votre Journal (1); & je tâcherai 
d’éclaircir quelques endroits de mes Differrations que le favant Acadé- 
micien de Dijon a entrepris de réfuter. À 

M. Cullen a démontré qu'un liquide volatile conrenu dans une bou- 
teille bouchée , qui, après un certain tems , acquiert la température 
de l'air & des corps environnans, fi on le verfe dans un vaiffeau ouvert, 
fe refroidic fur le champ, de façon, que le thermomètre qu'on y plonge, 
defcend de quelques degrés au-deffous de la température du même en- 
droit ; qu'il fe maintient enfuite toujours au même degré de froid , tant 
que dure fon évaporation, & que la chaleur environnante ne change 
pas. Ila éprouvé que cette différence de chaleur entre le liquide qui 
évapore & les corps qui l’environnent , eft due à l'évaporation ; qu'elle 
eft d'autant plus grande, que la liqueur évapore davantage, foit par fa 
propre nature , foit par des circonitances qui en favorifent l’évapora- 
tion, comme par le vent, ou par la diminution du poids de l'athmof- 
phère. Il eft parvenu par ce moyen, c'eftà-dire, par la feule évapo- 
ration de l’éther nitreux dans le vuide , à faire glacer de l’eau dans 

une faifon tempérée (2). 

Or, comme l'évaporarion d’un liquide eft d'autant plus grande , toutes 
chofes égales, que la chaleur du milieu eft plus grande, il paroiït natu- 
rel de croire que la différence de chaleur entre le liquide, & ce milieu 
dans lequel il fera plongé, devra ètre plus grande à proportion. 
Elle fera donc plus grande dans une chambre chaude que dans une 
froide ; plus grande en été qu'en byver, & par conféquent il pourra 
fe faire que la même différence qui, à l'égard de quelque fluide peu 
volatil , tel que l’eau, feroit très- petite, & prefque impercepuible 
dans la chaleur ordinaire de l’athmofphère , devienne très-fenfble à 
une chaleur beaucoup plus forte. 

Cela pofé, il eft facile de rendre raifon du phénomène de l’eau qui 
ne peut jamais bouillir, quand elle eft placée au milieu d’une autre eau 
qui bout ; car la chaleur de cette eau , par fon évaporation , doit toujours 
être entretenue à quelques degrés au-deffous de la chaleur de l'eau envi- 
ronnante ; mais l’eau environnante n’a que la chaleur néceffaire à l'ébul- 
lition, & n’en peut jamais acquérir davantage ; par conféquent, celle 

ee me D M RE ET 

(G) Tom.],1773 , pag. 172 & fuiv. 
(2) Dans le fecond volume des Effais & Obfervations de Phyfique & littéraires 

dela Société d'Edimbourg. Voyez le Livreintitulé: Recherches hifforiques & critiques 
fur les différens moyens qu'on a employés jufqu'à préfent pour refroidir les liqueurs , 
pag. 96 & fuiv. 
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qui eft au-dedans fera toujours éloignée de quelques degrés de la chaleur 
requife pour l’ébullition. 

À la vérité, M. Braun prétend que cette loi n’a lieu que dans les 
phénomènes de l’ébullition ; que dans tout autre degré de chaleur que 
ce foit , inférieur à celui de l'ébullition, toure différence difparoit, & 
que la chaleur du liquide environnant & environné, fe réduit bientôt 
à l'égalité. Il appuie fa propofition fur des expériences qu’il a faites avec 
l'eau feule dans un climat aufli froid que celui de Pérersbourg , où certe 
différence doit être imperceptible; mais s’il fe für fervi de liquides 
beaucoup plus volatils, tels que l’efprir-de-vin reétifié , l’éther , l’efpric 
volatil de fel ammoniac, dans le froid même de fon climat, il n’auroir 
pas manqué de l’appercevoir. Il l’auroit également apperçue dans l’eau, 
s’il lui avoit donné un degré conftant de chaleur peu inférieur à celui 
de l’ébullition ; comme, par exemple, s'il eüt placé fon eau dans un 
bain d’efprit-de-vin re&ifié & bouillant; car jamais l’eau environnée ne 
feroit parvenue au même degré de chaleur que l’eau environnante auroic 
reçu du bain de cet efprit-de-vin. { 

En effet, ayant répété l'expérience de Borrichius ; & au lieu de deux 
vaifleaux, en ayant placé plufieurs l’un dans l’autre , j'ai trouvé, comme 
il avoit prédit par conjecture (1), que l’eau du fecond vaiffeau éroit 
plus chaude que celle du troifième , & celle du troifième plus que celle 
du quatrième. Or, puifque dans cette expérience, l'eau du fecond vaif- 
feau ne communique jamais toute fa chaleur à l’eau du troifième, ni 
celle du troifième à celle du quatrième , &c. quoiqu’aucune de ces eaux 
ne bouille, il eft évident que la différence de chaleur en queftion n’eft 
pas une loi particulière aux liquides qui bouillent ; qu’elle a aufi lieu 
à des degrés de chaleur inférieurs à celui de l'ébullition , quoique pour- 
tant elle diminue , à proportion que la chaleur du liquide environnant 
devient plus petite. 

Une remarque que fait M. Braun, confirme cette explication ; car 
il a obfervé que l’eau environnée bout , fi l'eau environnante eft con- 
renue dans des vaifleaux fermés. Or il eft vilible , comme M. Braun 
lui même l’a remarqué, que l'eau environnante acquiert alors, de même 
que dans la machine de Papin, des degrés de chaleur fort fupérieurs 
à la chaleur ordinaire de l’eau bouillante, & qu’elle eft par confé- 
quent capable d'en communiquer à l’eau , qui eft placée au-dedans au- 
tant qu'il en faut pour la faire bouillir. 

Dans cette expérience , l’eau environnante communiqne la chaleur 
de lébullition à l’eau environnée ; mais elle ne lui communique pas 
toute fa chaleur : il y a toujours une différence entre la chaleur de 

(1) Voyez Thomas Barcholini, Aa medica & philofophica Hafnienfia , ann, 
1771,1772, 9, LXIT, pag. 132. 

1774. FEVRIER, 
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l'eau environnante, qui eft fupérieure à la chaleur ordinaire de l'é- 
bullition , & celle de l’eau environnée , qui n’elt précifément que la 
chaleur de l'ébullition. Si au contraire, M. Braun avoit tenu ouvert le 
vaiffeau extérieur , & qu'il eût fermé celui qui étoit placé dedans, 
alors , il auroit vu en échange que l’eau environnante auroit communi- 
qué toute fa chaleur à l’eau environnée, puifque certe eau étant fer- 
mée, ne pouvoir plus faire une dillipation continuelle de chaleur par 
l’évaporation ; mais l’eau environnée , quoique également chaude que 
l'environnante , n’auroit pourtant pas bouilli, puifque les liquides fer- 
més peuvent toujours s'échauffer davantage, & ne parviennent peut- 
ètre jamais à une véritable ébullition; puifque donc l’eau environnée 
acquiert toute la chaleur de l’eau environnante , quand elle eft con- 
tenue dans un vailleau, fermé, & qu'elle ne peut évaporer, il eft évi- 
dent que c’eft la perte continuelle de chaleur qu’elle fait par l'évapo- 
ration , qui entretient toujours fa chaleur au dellous de celle de l’eau 
environnante , lorfqu’elle eft contenue dans des vaiffeaux ouverts. 

De cette explication il s'enfuit, qu'a chofes égales, plus la liqueur 
qu'on plonge dans une autre liqueur de même nature fera volatile, 
& plus aufli la différence de leur chaleur fera grande. Il s'enfuit aufi 
qu’elle fera plus grande dans un air confidérablement moins pefant, & 
eaucoup plus dans le vuide pneumatique, puifque cetre circonftance 

favorife l’évaporation. 1l eft même probable que la figure des vaiffeaux, 
& la portion entre la furface qui reçoit la chaleur , & celle par la- 
quelle fe fair l’évaporation, contribue à rendre cette différence plus 
grande ou plus petite , comme cela arrive dans les expériences de 
M. Cullen, qu'on fait dans la chaleur de l’athmofphère. 

Par ce même principe , on peut expliquer, avec M. Braun, certaines 
anomalies qu’ila remarquées dans ces expériences; comme par exemple, 
pourquoi le feul efprit-de-vin le plus rectifié fuir la même loi que l’eau: 
pourquoi l’efprit de-vin moins rectifié, & les huiles effentielles bouil- 
lants au commencement , ne peuvent communiquer la chaleur de l'é- 
bullition aux mêmes liquides qui fonr plongés dedans, & enfuite 
ils la leur communiquent peu de tems après. Ces phénomèmes dé- 
pendent, comme l’a fort bien remarqué M. Braun , de l’inégale éva- 
poration de ces liquides, qui après avoir perdu leurs parties les plus 
volatiles, font capables d'acquérir par l’ébullition beaucoup plus de 
chaleur , & par conféquent d'en communiquer aux liquides qui font 
plong's dedans, aurant qu'il en faut pour les faire bouillir. 

Je viens à préfent au Mémoire de M. de Morveau. J'ai été un peu fà- 
ché que ce Savanr ne m'ait pas compris. Elt-ce faure de ne m'être pas 
alfez clairement expliqué ? ou eft-ce peut être, faute d’atrention de fa par? 
J'ai fappofé qu'il n’y avoit point d'attraction entre les corps gras, tels 
que l’huile , ou le fuif & l’eau. Or, ayant trouvé que la méthode de 
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M. Taylor, pour mefurer l'attraction , me donnoit un degré affez confi- 
dérable d'adhéfion entre ces corps gras & l’eau; j'en ai conclu que certe 
méthode étoir fautive. M. de Morveau affure d’abord que j'ai érabli mon 
raifonnement fur ce principe généralement reçu , qu'il y a répulfion entre 
l'ean € les corps gras. Je n’avois pas befoin de ce principe , & il me 
fuffifoit de fuppofer , comme je l’ai fait, qu'il n’y avoit point d’ar- 
traction entre ces corps (1); ce qui me paroïlloit bien évident , foit 
parce que les corps enduits de graifle , font très-difficiles à fe mouiller, 
comme Newton lui-même l’a remarqué; foit parce que les huiles & l’eau 
ne peuvent fe mêler fans inrermède , & que lorfqu'ils font méêlés par 
agitation , leur mixture eft opaque, & qu'ils fe féparenc bientôt après 
par le repos; foir enfin, parce que les tuyaux capillaires enduits in- 
térieurement de fuif, n’élevent plus l’eau au- deflus de fon niveau, 
ce que j'avois lu dans le livre de M. Sigorne. M. de Morveau doute 
de la vérité de certe dernière expérience. Je puis l'en aflurer, non- 
feulement fur la foi de M. Sigorne, mais aufli fur celle de M. Carré (2) 
& fur la mienne, fi mon témoignage peut ajouter quelque poids à ces 
autorirés refpectables. J'ai légèremenr'enduit des tuyaux de verre, d’une 
ligne de diamètre, d'une couche de fuif qui étoit fi mince , qu’elle 
en diminuoir fore peu la tranfparence ; & les ayant plongés dans l’eau , 
j'ai obfervé qu’elle s'eft maintenue à niveau dans leurs cavités, pen- 
dant qu’elle s’élevoir affez fenfiblement dans des tuyaux non graiffés 
d'égal diamètre, que je plaçois à côté. Le fuccès de cette expérience 
me donna des foupçons fur l'expérience contradiétoire de M. de Mor- 
veau, qui dit avoir vu l’eau s'élever entre deux lames de fuif, qu'il 
avoir étendues fur des verres, & qu’il avoit enfuite placées parallèle- 
ment à un tiers de ligne: Ma candeur m'oblige de lui avouer que 
certe expérience ne m'a pas réu{li. J'ai eu, en la faifant, la même atten- 
tion que dans la précédente ; c’eft-à-dire , que la lame du fuif dont je 
couvrois les verres, für aflez mince pour qu'elle ne troublât pas nota- 
blement la tranfparence des verres. 

Peut-être l’épaiffeur des couches de fuif, dont fe fervoir M. de Mor- 
veau , & qui l'obligea d'obferver la hauteur de l’eau par l’interftice très- 
étroite des lames, l’a induit en erreur. Peut-être ai-je commis.quelque 
erreur moi-même. Ce que je puis affurer , c’eft que j'ai donné à cette 
expérience , qui n’eft pourtant pas des plus difficiles, toute l'attention 
dont je fuis capable, & que me méfiant de moi-m°me, j'ai prié des 
amis fort habiles dans l’art d’expérimenter , d'y aflifter. Nous avons 

()> Ad experimentum provocabat( M. de la Grange ) inter corpora , inrerquæ 
» nullam adhæfonem efle apud Phyfcos in confeflo effet «, Voyez Mélanges de la 
Société de Turin , tomel, page 19. 

{2) Voyez les Mémoires de l’Académie Royale des Sciences de Paris, année 170$, 
1774. FEVRIER. 
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tous vu que l'eau fe tint au niveau entre les deux lames enduites de 
fuif, pendant que nous avons également vu qu'elle s’élevoit fenfible- 
ment entre deux femblables lames de verre qui n’avoient point été 
graiflées, & qui étoient placées à côté des premières. 

Mais quand même il y auroit attraction entre le fuif & l’eau, quand 
mème l'expérience par laquelle j’ai attaqué la méthode de M. Taylor, 
ne feroit point concluante, il ne s'enfuit pas que cette méthode foit 
exacte. J'ai rapporté l’obfervarion de M. de la Grange, excellent juge, 
fur-tout dans ces matières. Lorfqu’on détache la furface d’un folide, 
de celle d’un liquide dans une direction perpendiculaire aux furfaces, 
comme dans la mérhode de M. Taylor, on tend à produire un vuide 
entre ces mêmes furfaces, par conféquent la preflion de l’arhmofphère 
fe mêle aux effets de l’adhéfion, & en altère la mefure ; & comme 
je n’eus rien à dire contre la folidité de cette réflexion, je ne vois pas 
non plus que M. de Morveau y ait rien oppofé de fatisfaifant. Les 
expériences même de M. de Morveau femblent confirmer le peu d’exac- 
titude de la méthode de M. Taylor; car il a trouvé qu'il falloit un 
poids de 334 grains pour détacher une furface donnée de fuif de la 
furface de l’eau, pendant qu'il n’en falloit que 280 pour détacher cette 
même furface de l'huile d'olive (1). Or, quelque adhéfion qu’on veuille 
fuppofer entre le fuif & l’eau, il paroït étrange d’en admettre une plus 
forte que celle qu’il y a entre le même fuif & l'huile d'olive. 

Au refte, quoique j'aie trouvé la méthode de M. Taylor peu fidelle 
pour mefurer l’attraétion , je n'ai pourtant jamais douté qu'il y-eüt 
attraction entre le mercure & le verre, comme M. de Morveau femble 
linfinuer. Il eft bien vifible que j'admettois une telle adhéfion, puifque 
je cherchoiïs une méthode sûre pour en mefurer la quantité. D'ailleurs , 
j'ai dit expreffément que les meilleurs Phyfciens attribuoient la dé- 
preffion du mercure dans les tuyaux de verre à l’excès de l'attraction 
qu'ont les parties de ce fluide entr'elles , fur celle qu’elles ont par rap- 
port au verre , plutôt qu’à la répulfion (2); je favois affez les raifons 
qu'on avoit apportées pour confirmer ce fentiment ; & entr'autre, celle 
du Docteur Defaguliers , qui a obfervé que la furface du mercure des 
baromèrres dans la defcente, devient concave deconvexe qu’elle étoit (3); 
enfin , j'ai apporté des expériences pour confirmer cette explicarion , 
en faifant voir que même entre une lame de cuivre pliée à angle fort 
aigu , il y avoit dépreflion du mercure, quoiqu'il foi bien certain que 
le cuivre atuire le mercure, puifqu’ils s’amalgament enfemble (4). Mais 

(1) Journal, page 173. 
(2) Mélanges, page 14, $. 14. 
(3) Voyez les additions de M. Defmareft à M. Hauksbée, tomc II, p. 126, 127. 
(4) A l'endroit cité des Mélanges. 

Je 
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je ne voulois point entrer dans cette difcuflion , & il me fuffifoit de faire 
voir que les phénomènes des baromètres qu'on cherchoit à expliquer 
par la mème caufe , qui fait la dépreflion du mercure dans les tuyaux 
capillaires n’en dépendoient point. 

On avoit obfervé des inégalités confidérables dans la hauteur des 
baromèrres , dont le diamètre n'étoit pas moindre d’une ligne (1), 
des inégalités, dis-je, beaucoup plus grandes que celles qu’on ob 
ferve dans la dépreflion du mercure , quand on plonge leurs tuyaux ou- 
verts aux deux bouts dans ce liquide. On avoit attribué ces inégalités à 
la répulfon de la partie vuide fupérieure des baromètres, & ce qui eft 
fort fingulier, on avoir remarqué que cette prétendue répulfion aug- 
mentoit, en appliquant des corps chauds à la même partie vuide des 
baromètres, & qu’elle diminuoit au contraire , en y appliquant des 
corps froids. Enfin , on avoir obfervé que cette répulfion ne faifoit plus 
les mèmes inégalités dans les baromètres placés fous le récipient pneu 
matique pendant qu'on pompoit l'air, mais qu’elle étoit fujette à plu- 
fieurs anomalies. 

Je conjeturai donc qu’une gépulfon qui réfide dans la partie fupé- 
rieure vuide des baromètres, qui croît par l'application de la chaleur, 
qui diminue par le froid, qui ne produit pas des effets conftans dans 
l'air commun & dans l'air raréfié, pouvoit plutôt, & mème devoir être 
attribuée à quelques parties d'air réfidu, & cela d'autant plus qu'il eft 
beaucoup plus difficile de chaffer l'air adhérent aux furfaces intérieures du 
verre dans les petits que dans les grands tuyaux. Après plufieurs expérien- 
ces faites en préfence de mes Colléoues, pour apprécier la conjecture 
que j'ai rapportée dans mon Mémoire, j'ai enfin propofé comme dé- 
cilive en faveur de mon opinion, l'expérience de M. le Comte de 
Saluces , qui confifte en ce que faifant communiquer par leur partie 
fupérieure deux baromètres d’inégal diamètre, on toit la préten- 
due répulfon, & leurs inégalités confidérables en hauteur difparoif- 
foient ; alors le mercure , dans les deux baromèëtres , fe réduifoit 
prefqu'à niveau, & la petite différence en hauteur qu'il confervoir, 
éroit précifément égale à celle qu’on obfervoit, quand on verfoit-du 
mercure dans les mêmes tuyaux renverfés, de façon qu'ils fuffent joints 
par leur extrémité inférieure (2), ou bien égale à celle qu’on remar- 
quoit , quand on les plongeoit ouverts aux deux extrémirés dans ce 
liquide (3). Je ne vois pas ce qu'on peur oppofer à la conclufon que 
j'ai virée de cerre expérience , qui étoir, que les inégalités plus grandes, 

(x) Dans la hauteur de deux baromètres, dont un avoit une ligne dediamètre, & 
l'autre deux, on avoicobfervé un quart de pouce de différence. 

(2) Mélanges ; page 11, 6.7. 
(5) id. page 13, $. 10. . 

Tome III, Part, I. 1774. FEVRIER. P 
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qu’on avoit obfervées dans les mêmes baromètres , quand ils ne com- 
muniquoient pas par leur partie fupérieure , étoient donc dues à un 
fluide élaftique contenu dans la partie vuide fupérieure, qui étoit d'égale 
denfité dans les baromètres communiquans, & de denfité inégale dans 
ceux qui ne communiquoient pas (1); c’eft donc à tort que M. de Mor- 
veau m'impute d’avoir conclu que l’air réfidu ne pouvoit avoir aucune 
influence fur ces inégalités (2), quand au contraire route ma differta- 
tion & la fuite analytique d'expériences qu’elle préfente , n’avoit d'au- 
tre but que de prouver certe influence , & de lui rapporter les iné- 
galités qu on avoit attribuées à la nouvelle prérendue force répulfve. 

(1) 5 Qua propter cüm Bononienfes Academici multô majorem altirudinum difé- 
» rentiam obrinuerine, concludendum omnind eft copiofori aëri in minori baro- 
> metro reliéto eamdem effe adfcribendam , quum commune in noftris barometris , 
»-vacuum fpatium nullam hujufmodi differentiam admitterer «, Voilà ma conclu- 
fion, page 11,6. 8. 

(2) » Etaprès s'être affuré par une expérience tranchante , que cette inégalité ne 
» pouvoic venir du plusou moins d'exactirude avec laquelle la parrie fupérieure fe rrou- 
» voit purgée d'air, puifque cette inégalité s'éroit de même manifeftée entre deux co- 
» lonnes de mercure fufpendues dans deux tubes de diamètre différens, quoique cor- 
w-refpondans par la partie fupérieure , &c. page 172 du Journal «, 

CONSIDÉRATIONS OPTIQUES. 
PER ORME  E ME OT CRUE 

Examen des Phénomènes fur lefquels on fe fonde pour nier 
que la lumière fait réfléchie immédiatement par la furface 
des Corps; 

Par M. D.T. Correfpondant de l’Académie des Sciences. 

à is La première idée qu’on s’écoit faire de la réfection de la lumière 
ne différoit point de celle qu’on avoit de la réfleétion des autres corps. 
On voyoit qu’une boule d'ivoire lancée contre un mur, étoit repouflée 
de deffus le mur où elle s’éroit applatie, & on ne doutoit pas que de 
même la lumière réfléchie far un plan poli, n’en eût été frapper la fur- 
face; quelque difficulté qu'on a trouvé depuis à concilier certains 
phénomènes avec cerre idée , a fait naître les doutes. On eft venu à 
l’abandonner, fans difconvenir cependant qu’elle ne fût la plus fimple 

& la plus naturelle. M. Newton eft, je crois, le premier qui fe foic 
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déclaré contr'elle. Celle qu'il y fubftitue , eft que dans la réfection de 
Ja lumière , les tayons font repouflés par quelque propriété des corps 
réfléchiffans , également répandue fur route leur furface , au moyen de 
laquelle leur furface agit fur eux, les attirant & les repouffant fans aucun 
contact immédiat. En donnant certe caufe à la réfleétion de la lumière, 
a-t-il prétendu donner entièrement l'exclufion aux parties folides , d'y 
participer en aucun cas? Peut-être que non. Quoiqu'il en foic , tout dif- 
pofé à préfumer que les caufes des effets analogues doivent vraifem- 
blablement toujours être les mêmes , je me fuis attaché à difcuter les 
obfervations qui ont conduit M. Newton au fentiment qu'il a embraffé , 
pour conftarer fi les difficultés qu’elles préfentent , font en effet infur- 
montables , & abfolument décifives contre celui de la réfleétion opérée 
par les parties propres des corps; & fi les principes employés dans le 
Mémoire précédent, ne pourroient point en fournir la folution , je 
dois lailler à juger , fi celles que je vais propofer , font fatisfaifantes. Je 
fuivrai l’ordre que M. Newton a donné à fes objections. (Opr. lib. 2, 
part. 3, prop. 8 ). 

II. Celles auxquelles il s’eft arrèté en premier lieu , lui fervent à éta- 
blir que la lumière eft réfléchie un peu plus abondamment par l'air, 
que par le verre & par l’eau , & autant & un peu plus abondamment en- 
ore par un air raréfé , que par un air dans l'état de denfité ordinaire (1). 
il juge qu’il en réfulteroit dans l'opinion de la réflection , opérée par le 
choc immédiat fur les parties propres des corps , que les parties de l'ait 
fonc difpofées à réfléchir la lumière avec plus de force que celles de 
l'eau & du verre, & que celles de l'air raréfié auroient le mème avan- 
tage fur celle de l'air denfe (1). 

1IT. II faut remarquer d'abord fur les obfervarions précédentes qu'il 
n'y eft queftion que de ce qui fe paffe fur le plan de conraét de deux 
milieux comparés , & non, de ce qui a lieu dans le fein de ces milieux, 
& de plüs que la réfiftance qui eft oppofée ici à la lumière de la parc 
des milieux, eft celle que j'ai dir ètre oppofée par les parties propres 
du milieu. Je ne difconviendrai pas que les parties propres de l’eau ne 
foient plus difpofées à interceprer & à répercuter la lumière en plus 

s 

(1) In tranfmifu luminis è vitro in aërem, refleétio fit aque fortis, ac in tranf- 
miffu ejus ex aëre in vitrum, im fortior aliquantù , multoque adhuc fortior quam 
in tranfmiffu ejus ex vitro in aquam, . .... cèm aër omnts fubmotus fit à pofleriore 
vicri fuperficie refleétio fit tamen «que fortis , vel etiam fortior quam antequam is fub- 
moveretur. 

(x) Jam quidem aërem partes luminis fortiàs refleéando aptas quam aquam aut 
gicrum habere ; id verd nullam habet fimilitudinem veri. 

1774. FEVRIER. pe 
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grande quantité que ne font celles de l'air. De deux rayons qui tra- 
verfenc. l’un une malle d’eau , l'autre une mafle d’air ; le premier paroï- 
tra plus éclatant que le fecond, de quelqu’endroit qu'on le confidère. 
Ce qui provient, de ce que les parties propres de l’eau répercutent une 
plus grande quantité de rayons que celles de l'air. Le premier doit donc 
être plus affoibli dans la craverfée ; & en effet , fi les deux traverfé-s 
font égales, & qu’on compare les images qu'ils iront former fur un 
carton placé au bout , on trouvera l’image produire par le rayon qui a 
traver{é la mafle d’eau, plus terne que celle du rayon tranfmis par l'air. 

Mais cela n'empêche pas, que fi l’on fait palfer un même rayon de lu- 
mière , alternativement du verre dans l'air, & de l’air dans le verre, 
la réfletion qui a lieu fur le plan de contaét de deux milieux . ne puitle 
être bien plus forte dans le premier cas que dans le fecond, c’eft-à-dire, 
fur la furface de l'air que fur celle du verre. 

IV. A l'égard de l'effet qui s’exécute dans le fein de ces milieux , on 
n’a pas de peine à reconnoître que le verre étant plus denfe que l'air, 
doit avoir plus de parties réfléchiffantes que l'air; & à l'égard de l'effet 
contraire, qui a lieu fur le plan de féparation des deux milieux , ou 
plutôt fur la furface de l’un, & fur celle de l’autre alternativement, il 
provient de la différence qu'il y a entre les parties propres du verre & 
celles de Fair. Celles ci, extr'mement compreflibles & difpofées à adhé- 
rer fortement au verre, font déterminées par le concours de ces 
deux caufes , lorfqu’elles font contiguës à la furface du verre, à s’ap- 
platir à un certain point de ce côté, pour s’appliquer plus exaétement à 
certe furface ; au moyen de quoi elles préfentent à la lumière une plus 
grande étendue de furface plane où elle fe réfléchit. Tandis que les par- 
ties propres du verre , quoique le plan qu’elles forment à fa furface, 
parotffe continu , y étant réellement entrecoupés par des vuides & ds 
interftices plus confidérables que ceux qui fur le plan de contact fub- 
fiftent entre les parties propres de l’air, laiflenc paifer plus de rayons 
par ces vuides, en éparpillent elles-mèmes beaucoup en divers fens, 
& par conféquent n’en peuvent réfléchir régulièrement que beaucoup 
moins que ne font celles de l’air. 

V_ C'eft par une pareille différence entre les difpoñtions refpeétives 
des parties propres de l'air & de l'eau, qu’on peur expliquer de même 
comment la réflection des rayons au paflage de la lumière du verre dans 
l'air eft plus forte qu’à fon pallage du verre dans l'eau , comme ie l’ai dis 
dans le Mémoire précédent, art. VI. 

VI. Ien doit être à-peu-près de même vraifemblablement de l'ait 
denfe & de l'air raréfié l’un par rapport à l'autre ; c'eft-à.dire, que quoi- 
que , lorfque la répercution s'exécute dans l'intérieur de leurs males , 
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dans un endroit où les parties propres de chacune ne fe trouvent conti- 
guës à aucun corps déférent , la répercution foit plus abondante fur 
celles de l'air denfe que fur celles de l'air raréñé. On peut avancer ce- 
pendant qu'une couche d'air raréfié , appliquée à la furface d’une lame 
de verre, peut réfléchir , c'eft-a dire , renvoyer dans la même direction 
une plus grande quantité de rayons qu'une égale couche d'air denfe qui 
y feroic appliquée à fon tour. Car fi les parties propres de l'air narurel- 
lement élaftiques & compreflibles font dilatées par la raréfaétion & leur 
reffort diftendu , elles font fufcepribles en ce nouvel état de céder plus 
aifément & plus complertemenr encore à la caufe qui les fait adhérer aw 
verre, fur la furface duquel elles doivent alors s'applatir d'autant plus er 
s'y collant; &, par conféquent avoir un plus grand nombre de leurs 
petites faces dans le plan de féparation. Au refte , 1l n’eft pas néceflaire 
qu'elles s'y applatiflent beaucoup plus que dans l’état de denfité ordi- 
naire ; puifque dans ces circonftances le furcroït des rayons qu’ellesäré- 
fléchitfent , n’eft pas confidérable , comme il paroït par le pallage de 
M. Newton que j'ai cité. 

VII. Nous pouvons donc conclure que, fans dépouiller l'air, non 
plus qu'aucun autre milieu , de la faculté de réfléchir [a lumière par lui- 
même, on peut concilier les réfulrats de ces obfervation de M.New- 
ton, avec la difpofition que doit avoir l'air denfe à réfléchir la lumière 
plus abondamment que l'air raréñié, puifqu'il refte établi que l’air denfe 
n’en conferve pas moins pour intercepter , pour répercuter, & pour ré- 
fléchir même une plus grande quantité de rayons, fon avantage fur l’aiz 
raréfié, tant que l’état naturel de fes parties propres n’eft pas altéré par 
des caufes étrangères ; & qu’au contraire, quart à la-réfleétion ou les 
réfultats , dont parle M. Newton, n'ont lieu que dans une circonftance 
particulière, par l'application des parties propres de l'air à la furface 
du verre, & en vertu de l’adhérence qui s'exerce entr’elles & le verre. 
Elles effuienc, felon que cet air différe plus ou moins en denfité des alré- 
rations inégales dans leur configuration , qui changent l’étar des chofes. 

VIT. Je pañfe à la feconde obieétion de Newton. I] avoit obfervé que 
fi la lumière , en paflant du verre dans l’air, le frappe fous un angle- 
moindre de quarante ou quarante un degrés ; elle fe réfléchit entiére- 

ent ; mais que fi fon obliquité eft moindre , elle eft tranfniife pour la 
plus grande partie. Il infère de ce fait , qu'on ne peut pas s’imaginer que 
la lumière, à un certain degré d'obliquité , rencontre affez de pores dans 
l'air , pour lui donner palage; © que fous un autre degré d'obliquiré , 
elle ne rencontre que des parties capables de La faire réfléchir entiérement , 

Jur-tout, f? l’on fait attention , qu'a fon paflage de l'air dans le verre 
elle trouve affez de pores dans Le verre , pour en tranfmettre la plus srande 
partie, 
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IX. Il eft certain qu’un trait de lumière FM. ( PL. I. fig. 1.) eftréelle= 

ment réfléchi en entier à un angle au-deffous de quarante ou quarante-un 
degrés. À une moindre obliquité, il eft tranfmis en partie en G & il peut 
l'être au point d'y former un fpeétre complet : mais , dans le fecond cas 
même, & quelle que foit fon obliquité , 1l a toujours une quantité con- 
fidérable de rayons qui font réfléchis en M, & qui, reçus fur un carton 
enP, y forment une image blanchie & allez éclatante. Certe dernière 
circonftance nous met fur la voie pour démtler comment s’exécutent 
ici les déviations de la lumière. Ces rayons MP , réfléchis en M, lorf- 
que l’obliquité du traic incident FM, n’eft pas fuffifante pour empêcher 
qu'il ne s’en tranfmerte une partie dans l'air vers G, font ceux, tous 
ceux, & uniquement ceux qui , dans tous les cas, fe réfléchiflenr en M 
fur les parties propres de l'air. Ceux, qui en M fe tranfmetrent dans 
l'air vers G, font ceux qui enfilenc les interftices des parties propres 
de l'air ; & les mêmes qui , quand par la rotation du prifme fur fon axe, 
le trait de lumière devient trop oblique, font réfléchis , non par les par- 
ties propres de l’air , mais par le fluide réfringent, logé dans leurs in- 
terftices, Ainfi dans aucun cas, la couche d’air appliquée à la furface 
du verre, ne ceffe d'offrir au trait de lumière FM, à peu près la même 
quantité de pores , & la mème quantité aufli de parties folides; celles. 
ci réfléchiffent toujours les rayons qui viennent les choquer. Le fluide 
refringent, logé dans les pores, laille pailer au-delà les rayons qui s’y 
dirigent, tant que leur direétion n’eft pas trop oblique.( Yoyez. Mem. $, 
n. 9)1l lés repouile au contraire, lorfque leur direction devenant trop 
oblique, ilsne s’y portent plus avec affez d'avantage pour vaincre fa ré- 
fiftance. 

X. A l'égard de ce que M. Newton ajoute, qu’au pafage de l'air 
dans le verre, la plus grande partie de rayons eft toujours tranfmife à 
quelque degré d’obliquité que ce foit, pour infinuer qu’il en doit pa- 
roître plus étonnant ( fi ce font les parties folides des corps qui réfé- 
chiffent la lumière) que l'air ne la tranfmerte pas à certains degrés d’o- 
bliquité, ce feroit sûrement une objection difficile à réfoudre, fi on 
fuppofoit que l’air oppofe moins de réfiftance que le verre , à proportion 
de la lumière qui traverfe les interftices de l’un & de l’autre. ( Voyez 
Mém, $ , n.15.) Mais ce n’eft plus une difficulté dans l'opinion con- 

craire , puifque dès que le fluide réfringent logé dans les pores du 
verre , oppole moins de réfiftance que celui qui eft logé dans l'air; 
les rayons, qui de l'air fe dirigent dans les interftices du verre, ne 
peuvent jamais être réfléchis, quoique par la même raifon , ils puif- 
fenc l'être, quand du verre ils fe dirigent dans les interftices de l'air. 

XI. En troifième lieu, M. Newton allègue en faveur du fenriment 
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qu'il propofe, que fi on fair en forte que les rayons hétérogènes que 
l'on a féparés à l’aide d’un prifme ABC dans une chambre obfcure , 
tombent fucceflivement fur un fecond prifme VXY , ( Fig. IL.) placé 
à une fort grande diftance du premier avec une mème obliquité ; le 
fecond Hit peut être tellement incliné aux rayons incidens , qu'il 
réfléchiffe tous les bleus, & qu’il donne paflage aux rouges. Or, dit-il, 
fi la réfleétion étoit caufée par les parties de l’air ou du verre ; On pour- 
roit demander d’où vient qu’au même degré d'incidence, les rayons bleus 
frappent les parties folides, de manière qu'ils fe réfléchiffent, tandis 
que les rouges trouvent affez de pores pour paller à travers le prifme en 
grande quantité ? D’après mes principes , la réponfe à cette queftion eft 
toute fimple. Des rayons bleus alors réfléchis de la face poftérieure XV 
du fecond prifme , une portion left par les parties propres de l'air con- 
tigu à cette face du prifme; l’autre portion de ces rayons bleus eft ré- 
fléchie, non par les parties propres du verre, ni par celles de l'air, 
mais par le fluide réfringent logé dans ies interftices de cette couche 
d'air. Or. il réfléchit les bleus à une obliquité qui ne fufht pas pour lui 
hier réfléchir les rayons 4ouges, parce que , comme je l'ai obfervé ci- 
devant, les globules des rayons bleus pénètrent plus difficilement dans 
le Huide réfringent , que ceux des rayons rouges, & éprouvant, routes 
chofes égales d’ailleurs, plus de réfiftance de fa part, peuventêtre réfléchis 
à une moindre obliquité que les rouges, defquels la portion qui fe 
porte vers cesinterftices de l’air contiou à la face XY du prifme , fera 
dès lors tranfinife au-delà ; randis que la portion qui aborde fur fes par: 
ties propres eft réfléchie, la différence du fort des rayons bleus & des 
rouges à cet égard ne tombe donc ici uniquement que fur leurs por- 
tions qui fe dirigent fur le Auide réfringent logé dans l'air appliqué à 
la face XY du prifme. Le fort de ceux qui abordent fur les parties 
propres de l’air, eft roujours le même bleu ou rouge : quelle que foir 
leur obliquité, ils font toujours réfléchis ; comme on peut s’en affurer 
en répétant l'expérience de M. Newton, qui, dans tous les cas, lai 
fera diftinguer un trait de rayons réfléchis fur cetre face du prifme, 

XI. En quatrième lieu, M. Newton objecte qu'il n’y a pas de ré- 
fleétion fenfible au point de contaét de deux verres, & qu'il ne voit pas 
pourquoi les rayons ne heurtent pas contre les parties propres du verre, 
lorfqu'il eft contigu à un autre verre, ou n'entrent de force, que lorf 
qu'il eft contigu à l'air. 

Après avoir obfervé fur cela qu’un rayon qui a traverfé une lame de 
verre eft réfléchi par la face de la couche d'air ou de rout autre corps 
qui eft appliqué immédiatement à cette lame de verre , je crois pouvoir 
dire que des rayons qui parviennent jufqu’au plan de contaét des deux 
verres, il en eft qui ÿ rencontrant des obitacles à leur progreflion ulté- 
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rieure , y font réfléchis fouvent en affez grande quantité pour produire 

des effets qui ne laiffent fubüfter aucun doute à cet égard. Si les furfaces 

conrivuës de deux verres pouvoient fe trouver difpofées, de façon que les 

parties propres de l’une fuient recouvertes par celles de l’autre, & qu'il 

n’y en er point qui débordat fur les orifices de leurs interftices, les 

rayons parvenus au plan de fépararion fe tranfmertroient rous au-delà; 

mais il ne peur fe faire autrement que des parties propres des deux ver- 

res qui coincident dans le plan de contaét, il n’y en ait un grand nombre 

qui ne fe débordent mutuellement les unes les autres plus ou moins, & 

qui n’aboutillent & ne bouchent en partie les orifices des interftices fur 
ce plan. Or, ceux des rayons qui , après avoir traverféle verre antérieur, 

rencontrent Les portions des parties propres du verre poftérieur qui dé- 

bordent celles du premier, & fe rencontrenc vis-à-vis fes orifices , doi- 

venc être réfléchis. Leur réflection ne fauroit être fenfible , lorfque l'ob- 

fervation fe fair dans un lieu acceflible de toutes parts à la lumière , parce 

que leur effet dans l'œil eft effacé ou rendu nul par l'impreflion de mille 

autres rayons qui y font renvoyés des autres furfaces des verres. Mais 

ilu’en eft pas de mème dans la chambre obfcure, & on y peut diftinguer 

ces rayons réfléchis d’an trait de la lumière ABCD , ( 9. III) qu'on 

a dirigé & fait comber fur l'endroit C, où les deux verres fe rouchenc 

immédiatement , il fe forme fur le carton trois images MNO , l'inter< 

médiaire N inconteftablement due aux rayons réfléchis au plan de con- 

ta@ en C, & qui eft terne, tandis que les autres font aflez brillantes, 

indique fuffifamment que les parties propres du verre y peuvent ré- 
fléchir la lumière. 

XII. En cinquième lieu, M. Newton qui, dans les bulles formées 

avec de l’eau imprégnée de favon, attribue la tache noire qu’on apper- 

coir au fommet de la balle, & d’autres plus petites & noires aufli qui 

viennent s’y réunir, à ce que les endroits où elles fe manifeftenr fonc le 

moins épais, Où ont une épailfeur différente de celle des endroits qui 

réfléchiffencplus fenfiblement la lumière, objecte d’après cela , que quelle 

que foit l'épaifeur des endroits qui paroiflent noirs , leur furface n'en 

a pas moins de parties de qui devroient réfléchir la lumière. 

XIV. En examinant avec attention , & à plufeurs reprifes, des bulles 

d’eau de favon , j'ai obfervé qu'en effer , quelques momens après que la 

bulle à été formée , il fe manifefte fouvent à fon fommer une tache qu'on 

juge noire, laquelle viennent fe joindre d’autrestaches de la mémeteinte, 

qui s'élèvent l'une après l’autre fur les côtés de la bulle. Mais j'ai obfervé 

en même tems que celle du fommer n’eft pas fixe , qu'elle a un mou- 

vement comme d’ondulation, occafionné par la Auctuarion de l'air, & 

au par le choc des autres petites caches noirâtres qui concourent fuc= 
ceflivemenr 
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ceflivement à l’aggrandir; que fa forme, qui femble tendre À être cir- 
culairé n’eft pas conftamment telle ; qu’en certains momens elle eft 
Ovale, ou même angulaire dans fon contour ; que quelques-unes de ces 
autres petites taches ne font arrondies feulement que dans leur portion 
antérieure , la poftérieure étant très effilée , & leur formant une efpèce 
de queue fort allongée; qu’enfin, au moment où la bulle va fe brifer, la 
tache du fommet paroït quelquefois s'étendre très-confidérablement , & 
fe développer fur les côtés de la bulle, en fe divifant en plufieurs lu 
mières irréguliérement contournées. 

Or , d’après ces obfervations, je préfume que cette tache noire du 
fommet doit moins être regardée comme une portion de la bulle moins 
paille que les autres, que comme un endroit de réunion de beaucoup 
de petites maffes de celles des matières qui entrent dans la compoñition 
du favon qui, étant les plus légères, fe féparent des autres, & gagnent 
fucceflivement le fommer de la bulle ; & que cer amas doit la teinte noi- 
râtre qu’on lui trouve, moins à ce que les rayons s’y tranfmertent plus faci- 
lement & en plus grande quantité qu'ailleurs, qu’à ce qu’elle les réfléchit 
d'un autre côté que celui où eft placé l'œil de l’obfervareur ; ou peut-être 
cetre teinte eft-elle plutôc celle d’un violer très-foncé & un effer de la 
décompolfition qu'ont effuyé les rayons qui fe font dirigés en cet endroit. 
Ce qu'il y a de certain , c’eft que dans un jour fombre, on cherche en 
vain ces taches noires fur les bulles d'eau de favon. Ce feroit pour- 
tant le cas où leur fommer devroir réfléchir le moins de lumière. 

Au refte , ces bulles font réellement parfemées d’une infinité de peti- 
tes mafles de matières raflemblées dans le favon , qui en pieine lumière 
font difficilement apperçues, mais elles le font dans la chambre. On 
peut voir les images qui conftarenr leur exiftence. J'y ai expofé des bulles 
de favon à un trait de lumière , admis par un trou de dix à douze lignes 
de diamtrèe fur le carton, où étoient reçus les rayons réléchis fur la 
furface de la bulle, elles s’étaloient de grandes bandes ou plaques, les unes 
rouges , les autres vertes, & d’autres couleurs contiguëés, & irrégu- 
liérement difpofées & entrelactes , & dont les formes changeoïene 
d'inftant en inftanr. Sur ces bandes ou plaques vivement colorées , on 
voyoit promener, où plutôt courir une prodigieufe quantité de pe- 
tites images rondes , qu'on pourroit comparer à de petites bulles con- 
tinuellement agitées de divers mouvemens en tous fens qui tenoient à 
un certain point du mouvement en tourbillon , & qui devenoient de 
plus en plus rapides ; & leur rapidité augmentoir au moment où la bulle 
de favon venoir à fe brifer. Ces petites images étoient sûrement celles 
des petites malles dont je viens de parler. 

Parmi ces petites images ainfi agitées, on en diftinguoit de plus 
grandes, de plus brillantes & d’une forme très-allongée, arrondies par 
le haut, rerminées en pointe par le bas, qui par intervalle de rems, & 
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l'une après l’autre s’élevoient fort vite, en fuivant une direétion verti- 
cale. Je ne doute point que celles-ci ne repréfentaffent ces taclfès noi- 
râtres qu'on voit en pleine lumière s’élever le long des côtés de la bulle, 
& qui, par conféquent, doivent être difpofces à réfléchir la lumière , du- 
moins en quelques fens, puifqu'autrement elles ne fe peindroient 
pas de certe façon fur le carton. 

XV. Les phénomènes dont je viens de rendre compte, méritent 
l’atrention des Phyficiens par l'éclat des couleurs, & par la vivacité du 
mouvement dont les petites images font agitées , & peur être encore à 
d'autres regards , car la ténuité de la lame d’eau qui mer les particules 
oléagineufes , falines & rerreufes qui y font incorporées , plus en prife 
à l’action de l'air, paroît contribuer autant que la différence de leurs 
péfanteurs fpécifiques à hâter fi fort leur féparation. D'ailleurs , il doit 
paroître aflez étonnant que ces bulles puiffent fubfifter un certain tems, 
malgré l’extrème agitation de tant de petites malles hérérogènes qui a 
lieu dans des lames aufli minces & auf frêles. 

Ce n’eft pas le lieu ici de m'arrêter à ce dernier objer , il me fuffic 
d’avoir produit des obfervarions qui établiffent que ce n'eft nullement 
au plus ou moins d’épaiffeur des diverfes portions de la bulle d'eau de 
favon que font dues les taches noires, ou peut-être plutôt violerres qui 
s’y manifeftenr; & que dès-lors, les conféquences que M. Newron 
avoit cru pouvoir tirer de cette fuppoñtion , contre la réflection de la 
lumière par les parties propres des corps, font deftituées de leur fon- 
dement. 

XVI. En fixième lieu, M. Newton a voulu auf fur ce point tirer 
parti de l’hypothèfe qu'il avoit faite d’après fes obfervations fur les an- 
neaux colorés produits avec des lames de glaces réunies , à favoir que fi 
les rayons rouges ou les bleus qui ont été féparés par un prifme, tom- 
bent fucceflivement fur une lame plate , de quelque marière tranfparente 
que ce foit, dont l’épaifleur augmente en proportion arithmétique con- 
tinue, telle qu'une lame d’air entre deux verres, dont L'un for plan, 
& l’autre un peu convexe . la même lame refléchira dans la mème partie 
tous les rayons d’une même couleur , & donnera paflage à rous ceux 
d'une couleur différente ; mais elle réfléchira dans fes différentes parties 
les rayons d’une feule & même couleur à une épaiffeur , & leur don- 
nera paflage à une autre, & ainfi alternativement à l'infini. Or, on n'i- 
maginera jamais, ajoute-t-1l, que dans un endroit, les rayons qui font 
voir, par exemple, une couleur bleue rencontrant fortuirement les parties 
folides , & ceux qui font voir le rouge, rencontrant les pores, & que dans 
un autre endroit, où le corps eft un peu plus mince, ou un peu plus épais, 
les rayons bleus frappent les pores, & les rouges les parties folides, 
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XVIL C’eft donc encore ici uniquement d’une bypothèfe qui lui eft 
ropre que dérive la difficulté qu'il oppofe. Ces fuppoñtions brillantes , 

1l elt vrai, & aflorties à fon grand génie , ont cependant le défavanrage 
de fubfticuer pour rendre raifon de la décompofition de la lumière dans 
un cas particulier, une caufe particulière aux belles loix de la réfrac- 
tion & de la réfrangibilité faites pour embrafer dans leur généralité 
tous les cas où la lumière eft décompofée. Je crois avoir montré dans 
mon premier Mémoire , qu'on peut facilement les appliquer ici, & que 
l'explication à laquelle M. Newtona recours, peut être cenfée, du moins 
fuperflue. J'ai par-là éludé d'avance certe difficulté, dont la folution en 
revanche lui eft due. 

XVIIL. La dernière roule fur l'impofhibilité qu’il y a de donner à la 
futface des corps un poli parfait. Quoique l'œil en foit fatisfait, cette 
furface eft cependant, quelque peine qu’on fe donne, toujours réelles 
ment inégale & raboteufe. Elle ne peut donc, felon M. Netwon, qu’é- 
parpiller irréguliérement la lumière. Mais je demanderai ici ce que c’eft 
qu'une furface polie avec quelque foin ? N’eft-ce pas un affemblage de 
plufieurs petits plans féparés par des finuofités ou cavités ; ou fi l’on veut, 
d'un grand nombre de points ifolés, dont les faces coincident dans un 
même plan. J'accorderai que beaucoup de cavités interrompent la conti- 
nuité des perirs plans qui , au fommet des efpèces de montagnes, dont 
cette furface elt encore hérifée , forment chacune un petit plateau uni. 
C'eft de ces petits plareaux que font renvoyés enfemble réguliérement 
& dans une même direction, les rayons qui y tombent fous le même 
degré d'incidence ; tandis que ceux qui abordent fur les pentes de ces 
montagnes & fur les finuofités qui les féparent, fonc répercurés & dif- 
perfés irréguliérement en rous fens ; l’obfervarion confirme ce que je 
dis du différent fort qu'éprouvent ces rayons. Qu'un trait de lumière 
dans une chambre obfcure foit dirigé fur une lame plate d'émail , une 
parue du rayon réfléchi fe rendra à l'endroit où l'exige l’obliquité de fon 
incidence; & en mème-tems, on diftinguera de tous les autres points de 
la chambre l’image du trait de la lumière fur la lame d’émail. Qui eft-ce 
qui le vient tracer par-tout dans nos yeux, fi ce ne font les rayons réper- 
curés irréguliérement en tous fens par les portions raboteufes de la fur- 
face de l'émail, comme l'image éclatante qui n’eft reçue que dans une 
feule direction , eft formée par le concours des rayons réfléchis fur les 
plateaux unis qui coincident dans un même plan fur la furface de cette 
lame d'émail ? 

XIX. Tels font les phénomènes qui ont empêché M. Newton d'ad- 
mettre que la lumière für réfléchie par les parties propres des corps. Ils 
devoient en effet l'empêcher de l’admertre dès qu'il ne penfoit: pas 
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qu’elle dût éprouver de la réfiftance dans les pores ou interftices des 
corps. Nous avons vu qu’au moyen d’une réfiftance qui lui eft oppofée 
dans ces interftices par un fluide qui les occupe, & qui et capable de la 
réfracter & de la réfléchir, il eft aifé de rendre raifon de ces phéromè- 
nes , fans être réduit à refufer aux parties propres des corps la fonction 
de réfléchir la lumière. Il en réfulte dès-lors un furcroit de preuve pour 
l’exiftence de ce fluide réfringent ; car n’eft-il pas plus naturel , plus 
fimple, plus fatisfaifant d’avoir recours ici à un agent dérerminé, rel que 
ce fluide , qu’à une caufe vague , telle que la propriété répandue far les 
farfices des corps, par laquelle on fuppofe quelles agiflent fur la lu- 
mièce fans aucun contact immédiat ? 

QUESTIONS PHYSIQUES 

Relatives a la Ville de Beaune. 

le 

ELLE eft la caufe phyfique qui fait découvrir de la ville de Beaune ; 
la veille, ou tout au plutôt, la furveille du jour où il doit pleuvoir, non- 

feulement les montagnes de la Franche-Comté, mais même quelques- 
unes limitrophes de la Suiffe & de la Savoie , entr'autres, le perit Saint- 
Bernard & le Mont du Chat (1)? 

La ville de Beaune eft fituée à quarante-fept degrés deux minutes de 
latitude , à quarre lieues à l’oueft de la Saone , en plaine, au pied des 
riches côreaux fi connus par l’excellent vin de Bourgogne , & qui don- 

nant iffue à beaucoup de fources abondantes, forment des ruiffeaux & 

de petites rivières, qui vont fe rendre dans la Saone. Comme certe firua- 

tion eft la m.me pour Dijon, Nuits, Chälons, &c. ces Villes , ainfi 
que tous les Bourgs & Villages, dans la même fituarion , éprouvent 
1: même phénomène phyfique , à quelques petites différences près. 

Les coteaux de Bourgogne forment une chaine qui s'étend à peu-près 
du Sud Sud-Oueft au Nord Nord Oueft. Elle termine à l'Occident la 

belle plaine arrofée dans le milieu par la Saone , dont le cours eft paral- 

lèle À ces montagnes ; & une autre chaîne correfpondante & à l'Orient, 
limite cette plaine dans la Franche-Comté. 

(1) Voyez tome, ën-4°. page 107 dans lequel nous avons propofé un pareil pro- 
blèême , relativement à la ville de Lyon. Ce point de Phyfique eft affez intéreffant 
pour fixer l'attention des Phyfciens. Nous efpérons qu'ils s'occuperont à en donner 
la folution. 
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Pour l'ordinaire à Beaune ,-dansles rems fereins , la vue diftincterne 

s'étend poinr au-delà de cette belle plaine. Quand on découvre les mon2 
tagnes au delà mais d'une manière confufe, c’eft un pronoftic affez in- 
certain, du changement de rems en nrauvais. Mais quand les monta- 
gnés reculées fonc dégagées.de routes vapeurs , & qu’on les voir très net- 
tement, on eft sûr d avoir de la pluie pour le lendemain , non pas feu- 
lement une pluie d'orage ; mais une -pluie:qui continue pendant ur 
certain rems, comme douze, dix-huit , vingt-quatre heures , & même 
plufieurs jours. + . 7 | 

Ce changement dans l’athmofphère arrive fans que les girouettes l’an- 
noncent. Les baromèrres commencent quelquefois à l'indiquer ; fouvene 
ils ne l'indiquent point; mais la pluie furvienr par le venrdeSud-Sud- 
Ouett, Sud-Ouelt , ou par celui d'Ouett. Ordinairement c'eft par le 
Sud Oueft , avanr que la pluie tombe, & locfque l'achmofphère elt allez 
préparée , alors les girouertes tournent , & le mercure a bailfé. 
Quand Le tems eft décidé au mauvais par les vents qu'on vient de 

nommer, ils foufflent quelquefois pendant plufñeurs jours, mémependant 
plufieurs femaines, fans qu'on découvre les montagnes. On éprouve alors 
un tems nébuleux fort incertain , & varié par des p'uies plus jou moins 
abondantes. Si les. montagnes viennent à être vilibles, c’eft un figne 
certain que le mauvais tems augmentera. Quand ondes découvre, on 
voic non feulement leur malle ,mais même leur forme en détail allez dé- 
veloppée , comme fi on n'éroit éloigné que de quatre ou fix lieues. Elles 
font cependant diftantes de près de cinquante lieues; & le rayon vi 
fuel traverfe la partie méridionale de la Franche-Comté, le Pays de 
Gex & pale à peu près par-deffus Genève. 

- Telles font les circonftances qui accompagnent ordinairement le 
phénomène phyfique dont il eft queftion. Il m'a paru que ce ne pouvoirs 
être que cette réunion d'accidens qui pouvoir conduire à,en découvrir 
la caufe. Voici une feconde queftion. 

TETE 

IT y a à un quart de lieue de Beaune, au Nord-Oueft nne fourceinter- 
mittenté, qu'on nomme Gener. Elle eft peu éloignée du pied du côreau; 
& fituée vis à vis une petite finuofité de la montagne (1). Cerre fourcé ne 
donne jamais d’eau qu'après des pluies de longue durée. Elle fort rout- 
à-coup du bas d’une vigne, entre les ceps; elle forme , prefque tour de 
fuite , un torrent confidérable d’une eau très claire filrée, à travers une 
couche de très-gros gravier qui s'étend le long du pied du côteau. Cerre 
fource ne donne pas toujours la même quanrité d’eau; mais, quand elle 
Re mine nee had ms Qu te. D QT 0e duel AA à dors à 

(1) Les noyaux de toutes les montagnes de Ja côte de Bourgogne font des mafles de 
roches calcaires depuis le pied le plus profond jufqu'aux fommets. 

1774 FEVRIER, 
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éommence à couler, c’eft un figne très-certain de la ceffation de la pluie. 
Le mauvais tems peur continuer encore pendant environ huit à dix 

jours. Le beau tems fuccède , la fontaine donne toujours de l’eau , mais 

le volume diminue enfuite, & elle difparoïc tout-à-fait. Quelle eft la 

caufe phyfique de ce phénomène, & de fa laifon avec le beau tems? 

ORNE PNA TÉMOINS 
Sur des Taches rouges, empreintes fur la neige; 

Par un Gentilhomme du Haut- Vivarais. 

L E flambeau de la Phyfque a fait difparoître la fauffe lueur de la fu- 
perftition. On veut aujourd'hui tout voir, TOUT EXaminer , TOUT CONNOÏÎ= 

tre : l'expérience fert de guide, & deflille les yeux les plus prévenus. 

Dans un fiècle moins éclairé que celui ci, la rerreur & la confternation 

fe feroient emparé des efprits; & la fortife, malgré fes cent yeux , au- 
roit vu un prodige dans l’objet le plus fimple & le plus naturel. 

J'avois obfervé dans le mois de Décembre dernier ,'me promenant 

dans les allées de mon jardin, des taches de fang difperfées çà & là, & 

principalement pendant les jours que la terre éroit plus humide. Ce fang 

me frappa peu dans le moment, & il étroit naturel de l’attribuer à une 

infinité de caufes ordinaires ; mais le 7 Janvier 1774, mon jardin étant 

entiérement couvert de neige depuis quelques jours, j'y vis un très- 
grand nombre de taches femblables fur la neige, & routes d’un rouge 
très beau & très-vif. Ues taches éroient fur la furface de la neige, & 

la pénétroient à plufieurs lignes au detlous; leur forme reffembloit par- 

faitement à celle qu’auroient affectée des gouttes de fang qui y fe- 

roient tombées. 
Je me rappellai à l'inftant ce que les Phyficiens avoient obfervé fur ces 

précendues pluies de fans , & que les Naturahftes modernes ont très- 
bien expliquées par l’effulion d’une liqueur rouge que jertent certains in- 
fees, en quittant la forme de nymphe ou de chryfalide. La faifon ne 
favorifant pas la méramorphofe de ces infectes, 1l fallut recourir à une 

autre caufe. Alors, je cherchai fur la neige, fi je ne trouverois pas des 
empreintes d hommes ou d'animaux, & ce fut inutilement. Mon Jardi- 
nier me dit avoir vu ce même jour de femblables taches dans la ga- 
renne où il éroit allé. Je préfumai que ces taches pourroient n'être au- 

tre chofe que des excrémens de perits oifeaux; je leva légérement 
avec la pointe d’un couteau la neige rougie, & j'apperçus en-deflous de la 
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tache un petit excrément, Je répérai la même opération fur une quan- 
tiré de ces taches, & routes repréfenrèrent le même fair. 

Il reftoir encore à découvrir quelle fubftance avoit coloré ces excré- 
mens; mais il ne fut pas diflicile de la reconnoître. Il y avoit dans le 
jardin plufeurs pieds de Fhytholaca Decandra, Lin. Sp. Pr. ou /olarnum 
Racemofum Americanum , qu'on appelle en François, Morelle à grappe, 
ou herbe de la Lacque , ou Raifine d'Amérique, & dont le fuc eft d’un 
fort beau rouge. Les fruits de cerre plante éroient encore pleins de fuc; 
j'en exprimai quelques-uns fur la neige ; ils donneient une couleur 
égale & nmforme. Voilà donc le dénouement du prodige. Combien de 
femblables faits, dont on a tant parlé, reconnoiffent un principe aufli 
fimple. 

Au furplus, je ne prérends pointattribuer à la même caufe les préten- 
dues pluies de fang dont il eft fait mention dans nos hiftoires ; puifque 
dans ce rems-là, lersifin d'Amérique n’écoit peut-Ctre pas connu en 
Europe : mais comme il y à plufieurs plantes dont les baies ont la même 
propricté, n’eft-il pas plus naturel de recornoître cette caule prochaine 
que des caufes éloignées, fur-tout dans le cas préfent ? 

ES rl So; Au 

D'Expériences chymiques , faites fur quelques précipités de 
mercure dans la vue de découvrir leur nature ; 

Par M. BAYEN Aporhicaire Major des Camps & Armées du Roï, 

Ox trouve dans le fecond volume du Recueil des Obfervations de 
Médecine des Hopiraux militaires, fair & rédigé par M. Richard , Inf- 
pecteur-Général de ces mêmes Hopitaux, une analyfe des Eaux miné- 
rales de Baguères, de Luchon , dans laquelle on li lexpérience fuivante : 

» Nous avons meélé par une trituration de quelques inftans , douze 
» grains de fleurs de foufre avec un gros de mercure précipité de la dif- 
» fo'urion du mercure dans l'acide nitreux , par l'alkali fixe. 

» Le mélange fur mis dans une petite retorte de verre, & placé dans 
» un bain de fable difpofé pour recevoir un allez grandfeu; le técipiene 
>» qu'on y adapta ne fut point luté; la matière étoit à peine échauffée, 
» qu'il fe fit une explolion pareille à celle d’un coup de fufil : la cornue 
» n'ayant pu réffter à la détonnation, fut brifée en morceaux, dont 
» quelques uns furent poultés à fept ou huit pieds du fourneau. 

» Initrurs par le danger auquel on s'expofe , en foumerranr au feu un 
1774. FEVRIER. 
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» pareil mêlange dans des vaifleaux fermés, nous avons trituré de nou- 

» veau une dragme de notre précipité avec douze grains de fleurs de 
» foufre , & nous les avons expofés au feu dans une cuiller de fer; bien- 

» rôt ils’en éleva une petite famée, & fur-le champ la matière fulmina, 

> mais avec peu d'éclat. Il refta dans la cuiller une poudre de couleur 

» pourpre, tirant fur le noir. Nous répétâmes quatre fois le mème pro- 
» cédé , pour nous procurer une quantité fufiifante de cette poudre , que 

» nous lavâmes à pluñeurs reprifes dans l’eau diftillée. 
» Cette poudre, étant féchée , fut mife au poids d'un gros dans une 

» petite retorte : expofée à l’action du feu , elle fe fublima en fort beau 

» Cinnabre. 
» 11 réfute de cette expérience, que le mercure diffous dans l'acide 

»mitreux, & précipité par un alkali, eft propre à s’unir au foufre , & en 
» fe combinant avec lui à former du cinnabre. 

Et au bas de la page on lit cette note. 

» Le précipité, par un alkali fixe d’une diffolution de fublimé corro- 

» if, traité de la même manière , fulmine & donne également du cin- 

» nabre «. 
Tel eft le compte très-fuccinét que je rendis alors de cetre expé- 

rience. Il éroit en effer hors du fujer de s'étendre davantage fur un pro- 

cédé qui n’avoit été imaginé & employé que dans la vue de conftarer 

Ja pofhbilité de faire fubur la combinaifon cinnabarine à du foufre & à 

une chaux de mercure; mais je me propofai de fuivre ce travail, & 

fur-rour de conftater, par des expériences réitérées, divers phénomè- 

nes chymiques concernant les précipités du nitre mercuriel fublimé cor- 

rofif, par différens inrermèdes. Ce font ces expériences que je foumets 

aujourd’hui au jugement du Public. 

On connoft en Chymie un grand nombre de préparations mercu- 

rielles auxquelles on a donné le nom de précipité ; dénomination fou- 

vent trop étendue, ainfi que feu M. Rouelle , dont les lumières ont fait 

honneur à la France, ne manquoit pas de le faire remarquer à l’égard 

de deux préparations médicinales, appellées mal-à-propos, l'une préci- 

pité blanc, l'autre précipité rouge. 
D’après ce Démonttrateur célèbre , on a divifé les préparations dont je 

parle, en vrais & en faux précipités : mais, pour ranger avec exacti- 

tude , dans ces deux claffes, tous les précipirés de mercure, les Chymiftes 

ont-ils allez examinéles différens changemens qu’on fait fubir à ce mi- 

néral fingulier, lorfque parles alkalis fixes ou volatils on lui fait aban- 

donner les acides qui le tiennent en diflolution? Ce que je dirai de la 

précipitation du fublimé corrofif par ces mêmes alkalis, prouvera que 

cet examen a été fort négligé , & qu’en général on a fait peu d'attention 

à quelques anciennes expériences relatives à la matière que je traite. 
EXPERIENCES 
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PR MBMÉMRIUTAE NACUE.S 

Faites fur Le précipité de la diffolution mercurielle dans l'acide nitreux | par 
l'alkali fixe. 

J'ai fait diffoudre quatre onces de mercure crud dans une fuflifante 
quantité d’efprit de nitre pur, la diffolution étoit au point de faturation, 
ou du moins en approchoit fort; je l'ai étendue dans quatre pintes d’eau, 
ILs’en eft féparé une portion de fel mercurie! qui n'ayant pas aflez d'a- 
cide, étoit devenu infoluble dans l’eau ; mais, par l'addition d’une ou de 
deux drachmes au plus de mon acide nitreux , je rendis la diflolution 
claire & limpide. 

J'ai verfé deffus peu-à-peu une quantité fuffifante de liqueur de fel 
de tartre fort étendue d’eau diftillée; il s’eft fait un coagulum rouge, 
qui bientôt a gagné le fond du vafe de verre dans lequel je faifois l’opé- 
ration. Après m'être afluré que tout le mercure avoit été précipité, j'ai 
décanté l’eau furnageante , & par des lavages multipliés, tant à chaud 
qu'à froid , j'ai édulcoré, autant que j'ai pu, le mercure qui éroit fous 
la forme d’une poudre rouge qui féchée a pefé 4 onces & 39 grains. 

Combinaïfon de ce précipité avec Le foufre , & ès produits, 

I. Exvérience. J'ai fait, par une trituration de quelques inftans, un 
mélange de fix grains de fleurs de foufre & d’un demi-gros du précipité 
de mercure, dont je viens de donner le procédé. Je l'ai expofé dansune 
cuiller de fer, fur un feu modéré pour l’échauffer peu à-peu à la ma- 
nière de la poudre fulminante; il s'en eft élevé une petite fumée, & 
la matière s’eft enflammée fubirement, & a détonné avec le mème bruit 
qu'auroit fait une pareille quantité de poudre à canon (1). Il refta dans 
la cuiller une poudre noire, rare & légère qui avoir perdu plus de la 
moitié de fon poids. 

IT. Exrérience. En faifant à plufieurs reprifes de femblables déton- 
nations avec de trè-petires quantités d’un mêlange pareil au précédent, 
pour faire moins de perte, je me fuis procuré deux gros & demi de 
cette poudre noire que j'ai mife dans une petite retorte de verre, & 
expofée à un degré de feu fuffifant pour en opérer Ja fublimation. 

L'acide falfureux volatil s’eft d'abord fait fentir fortement; & ila 
pallé dans le récipient quelques globules de mercure revivifé: l'opéra- 

Q) II fe préfentera dans la füite de ce travail des occafions où jene me fervitai plus 
de la comparaïfon de la poudte à canon, mais de celle de la poudre fulminante, Ou 
fait que ces deux compoñtions différent entr'elles parleur manière d'éclater. 

Tome III, Pare. 1, 1774, FEVRIER. R 
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tion finie & la cornue ayant été caffée, il s’eft encore trouvé un grand 
nombre de pareils globules qui étoient retenus par une matière noire 
affez peu cohérente, dont une portion mife fur un charbon allumé, 
s'enflammoit en brûlant très-lenrement, c’étoit du cinnabre avec excès 
de foufre. Ou fi l'on veut, c’étoit de Pæthiops minéral fublimé : au-deffus 
de cetre couche onen voyoit une autre qui avoit plusde confiftance, 
mais qui écrafée fur du papier lui communiquoit une couleur noire; 
c'éroit encore du cinnabre avec du foufre furabondant : la couche qui 
étoit vers le corps de la retorte avoit une belle couleur pourpre ; en en 
écrafant un peu fur du papier , elle devenoit d’un rouge vif, c’étoit enfin 
du cinnabre parfait. 

L'eau renfermée dans le récipient, qui , pendant l'opération étoit 
adapté au bec de la cornue, avoit une odeur acido-fulfureufe des plus 
fortes, & non-feulement elle détruifoit la couleur du papier bleu, mais 
encore elle faifoit une effervefcence fenfble lorfqu’on y jertoit un peu 
d’alkali. 

Il fe trouva dans le fond de la retorte une poudre blanche & fine ; 
qui, quoique très-volumineufe , ne pefoit que trois grains. 
: Un demi-grain environ de cette matière mis dans de l’acide nitreux , 
ne s'y eft point diffous , & n’y a excité aucun mouvement ; le refte ayant 
été lavé avec deux onces d’eau diftillée, parut lui avoir communiqué 
quelque chofe , puifqu’elle put alors précipiter en jaune la diffolurion 
mercurielle. Je féparai par ce lavage une petite portion de matière noire 
& pefante qui fe trouvoit mêlangée avec la poudre blanche, ainfi que 
quelques petits fragmens de verre, dont le poids fe trouva être de plus 
d'un grain & demi; en forte que la poudre blanche reftée dans le de 
de la rerorte éroit à peine d’un grain & un quart. L'origine de cette ma- 
tière, foit qu'on la regarde comme terreufe, foit qu'on la regarde 
comme faline, eft due, fans doute à la partie des fels qui fe décom- 
pofe pendant les combinaifons qu’on leur fait efluyer, aufli-bien qu’au 
foufre qui a agi deflus lors de la détonnarion. 

Calcination du même précipité dans les vaiffeaux ouverts, & fes effeus. 

IT. Exvértence. J'ai mis quatre gros du même précipité dans un 
bocal de verre, haut & étroit , que j'ai placé dans un bain de fable qui 
pouvoir recevoir un aflez grand degré de chaleur. 

La matière , en s’échauffant peu-à-peu, exhala bientôt des vapeurs 
acido-nitreufes qui , augmentant fubitement , devinrent très-rouges & 
très épaifles ; leur durée fur fort courte. Dès qu’elles eurent difparu, il 
leur fuccéda une fumée blanche qui annonçoit que le mercure commen 
çoit à fe fublimer, & fur-le-champ le vafe fur retiré du feu. 

La matière employée à cette opération avoit perdu quinze grains ; 
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foit en acide nirreux, foit en mercure revivifñié; & de couleur de: bri- 
que obfcure qu’elle étoit avant fa calcinaion , elle étroit devenue d’un 
rouge vif. 

Je pouvois regarder l'acide nitreux , qui s’étoic élevé pendant l’opéra- 
tion comme la caufe de la détonnation donc nous avons parlé lors de la 
première expérience ; & foupçonner, qu'en faifant perdre cer acide au 
précipité, je lui avois en même-tems ôté la propriété de détonner ; 
mais ayant expofé au feu, felon la méthode que j'ai indiquée , un mé- 
lange de demi-gros du précipité calciné & de fix grains de fleurs de fou- 
fre , il s’alluma fubitement, & fulmina comme la poudre à canon. 

Sublimation du même précipité dans les vaif[eaux fermés. 

IV. Exrérrence. J'ai mis une demi-once de notre précipité dans une 
pêtite retorte de verre que j’ai placée au feu nud dans un fourneau con- 
venable : le feu à été appliqué peu-ä-peu, jufqu'au point de dégager 
Y'acide nitreux qui, en paffant fous la forme de vapeurs rouges, s’ab- 
forboit dans huit onces d’eau que contenoïit le récipient, & ja rendit 
aflez acidule pour altérer la couleur du papier bleu. 

Le feu ayant été augmenté jufqu'à faire rougir la cornue , & foutenu 
à ce degré le tems néceflaire, fut fupprimé; tout étant refroidi, & la 
cornue caffée , voici l’ordre des diverfes couches qu’avoit pris la matière , 
en fe fublimanr. 

La partie inférieure du col de la cornue étoit, depuis deux pouces 
di du bec ; enduite d’une couche mince d’un jaune foible , qui fe 
perdoit dans une autre couche de couleur orangée ; à laquelle en fuccé- 
doit une autre jaune plus foncée, qui devenant de plus en plus rouge, à 
mefure qu’elle approchoïr du corps de la cornue, finifloit par ètre vive 
& brillante comme un rubis : enfin on voyoit dans la voüre du même 
col une autre couche d’un rouge obfcur , au milieu de laquelle étoit un 
affez grand nombre de globules de mercure revivifié, retenu par une 
petite quantité de poudre grife qui formoit obitacle à leur réunion, & 
par conféquent à leur defcente dans lerécipient (1). 
Comme il éroit difficile , pour ne pas dire impoffible ; de ramalfer ces 

différentes couches chacune féparément , & que je ne pouvois pas efpé- 
rer de retirer tout le mercure coulant pur & fans mélange ; je pris le 
parti de détacher exaétement toute la fublimation, qui fe trouva étre 
du poids de trois gros quatorze grains. 
ke mis le tout Es un nouet Le linge ferré, & par une preflion forte, 

j'en fis fortir 1 gros 46 grains de mercure ; cé qui refta dans Je nouet 
étoic une poudre rouge-obfcure qui péfoir x gros 37 grains. 

(Gi M. Beaumé, qui a diftillé ce même précipité, a.obfervé cetre revivification 
du mercure. Voyez fa Chymie, come IL, page 406. ) 
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La calcination faite dans les ‘vaiffeaux ouverts, nous a appris qu'une 

demi-once de notre précipité perdoit dix à douze grains d'acide ni- 

treux ; on peut évaluer, à quatre grains au plus, la matière reftéele long 

du col de la retorte , où elle rient aflez fortement :enfin, ajourons deux 

grains & demi de matière blanche, pulvérulenre & volumineufe ; qui 

Sel trouvée au fond de la cornue, fur laquelle les acides n’ont point eu 

d'action , nous trouverons en total , que le poids de la fublimarion a été 

de trois gros trente grains. 
J'ai pris trop de précaution dans cette opération, pour évaluer la perte 

d> matière coercible & connue , à plus de trois ou quatre grains; ain, 

la diminution du poids de quatre gros du précipité employé a été d’en- 

viron trente-huit grains. Si on foupçonnoit une plus grande perte ( de 

douze grains, par exemple , ce que j'accorderois difficilement ) la dimi- 

pution de poids qui feroit alors de vingt-fix grains , n’en feroit pas moins 

fenfble , ni moins étonnante. 

V. Exvéruence. Il ne me reftoir plus qu’à éprouver fi la pottion de 

notre précipité, qui s’éroir élevée dans le col de la retorte , avoit con- 

fervé la propriété de .déronner avec le foufre; j'en mêlai, en confé- 

queñce , nn demi-gros avec fix grains de fleurs de foufre , & les expofai 

farle feu dans une cuiller de fer; là déronnation fe fit comme à l'ordi- 

naire 3 d'où l'on peut conclure que Le degré de feu , qui avoit enlevé à ce 

précipité une alez grande portion d'acide nitreux, & qui avoir été affez 

fort pour le fublimer dans le col de la retorte, ne l'en avoit pas telle- 

ment privé, qu'il ne lui en reftâtaffez pour produire la détonnation, en 

fuppofant toutefois quelle foit due à cer acide. 

Effet du phlogiflique fur le méme précipité, traité dans les vaiffeaux fermes. 

VI. Exrérience. J'ai mis dans une petite retorte de verre quatre gros 

de notre précipité, & un gros de charbon en poudre : il a été adapté un 

récipient, dans lequel il y avoit trois onces d’eau, & le feu a été allumé. 

Dès que la matière a été échauffée à un certain point, il s’eft élevé 

une vapeur d'acide nitreux; on voyoit un peu d'humidité fe raffembler 

fous la forme d’une rofée, dans le col de la rerorte ; tes vapeurs furent 

abforbées par l'eau du récipient, qu’elles acidulèrent fenfiblement. 

Dès que j’apperçus les premiers globules de mercure s'attacher au col, 

je fubtituai une autre récipient où il y avoit également de l’eau; 

j'augmentai le feu jufqu'à rougir la retorte , que je tins en cet état 

bien au-delà du tems requis pour achever l'opération. 

Dans certe expérience tout le précipité a été décompofé , le mercure 

s’eft revivifié en entier ; & je ne vis dans le col abfolument rien qui an- 

nonçât que la moindre particule de ce même précipité, eût échappé à la 
décoipofition. 
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‘Le charbon employé pour cetre réduétion avoir perdu neuf grains de 
fon poids; & en en frottant fortement une pièce d'or, je ne parvins 
point à la blanchir. 

Voilà donc encore une diminution du poids bien marquée : quatre 
gros de notre précipité, réduits en mercure coulant , n’en ont donné que 
trois gros quatorze grains, auxquels nous devons ajouter dix grains d'a- 
cide nirreux, d’après la troifième expérience, deux grains de terre que 
la quatrième expérience nous apprit être contenus dans le précipité ; 
deux grains au plus (1) d'humidité fournie par le charbon; ajoutons-y 
encore , fon veut , fix grains-de perte pendant le travail, ce que je ne 
peux me perfuader; la fomme totale de la matière coercible & connue 
fera de trois igros trente-quatre grains, & la diminution de poids fe 
trouvera être de ærente-fept grains ,-ou un huitième de la quantité de 
matière employée (2). 

Je finirai le compte que je viens de rendre de cette fixième expé- 
rience ; par une courte obfervation. 

Nous venons de voir qüe le charbon employé avec notre précipité, 
non feulement n’a point enflamméle corps, auquel tient l'acide nitreux ; 
mais qu’il n’a pas mème été un obitacle à la défunion qu'il a éprouvée : 
ainfi, quel que foit l’état de combinaifon du mercure & de cet acide 
dans ce précipité ; il eft conftant que le corps qui en réfulre , n’eft pas 
inflammable avec le charbon , tandis que la première expérience nous a 
appris qu’on courroir le plus grand danger, fi on le traitoit, dans les vaif- 
feaux fetmés , avec du foufre qui lui donne la propriété de déronner à la 
façon de la poudre à canon. Ne feroit-ce donc pas à l’acide nitreux , que 
contient le précipité que.je traite,. qu’eft due fa déronnation avec le 
foufre ?:La fuite de mon travail jépandra du jour fur ce phénomène. 

MO IBIMÉ RUT CE UN "CG ES 

Faites fur'le précipité de la diffolution mercurielle dans l'acide nitreux, 
par l'alkali volatil. 

(x) Je dis au plus, parce que le charbon dont je me fers pour les rédudions, 4 
soujours été tenu embrafé dans les vaifleaux fermés, pendant deux heures au moins, 
à deffein de lui donner la perfeétion qu'il a rarement, lorfqu'il fort de la main de 
l'ouvtier. , 

(2) 1 eft bon de remarquer que la diminution de poids, qu'a effuyée notre précipité 
dans cette expérience, eft a peu de chofe près la même que celle qu'il a éprouvée dans 
Ja précédente, 
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VII. Exrériencr. Ce précipité mêlé au poids de demi-gros avec fix 

grains de Heurs de foufre , & expofé fur le feu , s’eft allumé; mais la 
déronnation a été très-foible. 

VIIL. Expérience. J'ai mis quatre gros de ce précipité dans un petie 
bocal de verre, haut & étroit; j’ai placé le tout dans un bain de fable : 
dès que la chaleur eut pénétré la matière ; il s'en éleva une forte odeur 
d’alkali volatil , la couleur grife difparoifloit , & il lui en fuccédoit une 
jaune-pâle. Je me difpofois à agiter le précipité avec un tube de verre, 
lorfque rout-à-coup, il s’excita dans le vafe un mouvement violent, accom- 
pagné d’un tourbillon d’acide nitreux, qui entrainoit une affez grande 
quantité de matière. Je retirai fur-le-champ le bocal ; & tout fe calma , 
quoique l'acide nitreux continuât encore quelques inftans, à fe faire fen+ 
tir. Une partie du précipité enlevée par la force du tourbillon s'étoit 
attachée aux parois du vafe de verre , fous la forme d’une poudre noire ; 
& on voyoitdansle fond , le précipité qui avoig acquis une couleur jaune ; 
vive & foncée. 

J'avois, avant l’opération , pefé exaétement le bocal chargé du pré 
cipité; l'ayant remis fur la balance, j'en trouvai le poids diminué de 
cinquante-un grains, perte qu'il faut attribuer à l’exaltation de l’alkali 
volatil & de l'acide nitreux; ainfi qu’à la portion du précipité enlevée 
par la force du mouvement qu’efuya la matière expofée à l'action 
du feu. 

Je retirai la poudre jaune avec précaution ; fon poids fut de deux gros 
trente-cinq grains. 

Je détachai la poudre noire qui adhéroït aux parois du vafe de verre; 
elle pefoit $6 grains, ce qui n’a pu être détaché, doit ètre évalué à z 
grains au plus. 

IX. ExrÉériENce. J'ai fait un mélange de 6 grains de fleurs de foufre &c 
de 36 grains de ce précipité devenu jaune par la calcination; & l'ayant 
expofé fur le feu , il a détonné avec autant de force & d'éclat qu’auroit 
fair une même quantité de poudre fulminante. Il ne refta dans la cuiller 
de fer qu’un enduit affez léger d’une poudre jaunâtre. 

X. Exrérrence. Ayant mis 2 gros de ce même précipité calciné dans: 
une petite retorte de verre placée dans un fourneau à dôme , il s’eft re- 
vifié du mercure, qui a pallé dans Îe récipient; on en voyoit aufli dans 
le col, une affez grande quantité de globules arrêtés au milieu d’une 
couche légère de poudre rouge. Le mercure revivifié s’eft trouvé être 
du poids d’an gros quarante grains & demi, la poudre rouge pefoit à 

peine $ grains. Îlétoir refté dans le fond de la retorre une poudre jau- 
nâtre ; volumineufe & légère , dont le poids n’excéda pas celui d’ua 

we — 
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grain. Cette poudre n'étoit point foluble dans les acides, mème dans 
celui du nirre. On peur évaluer la matière reftée au col de la retorte à 2 
grains au plus , & la perte à 16 grains, fi l’on veur. 

Voilà donc 2 gros de notre précipité calciné qui; en fe réduifanten mer- 
cure coulant , ou en fe fublimant , n’ont donné de matière coercible & 
connue qu'un gros $$ grains; la diminution de poids a été de 17 grains, 
c'eft-à-dire à peu-près un huitième de matière employée. 

Mais une chofe qui n’eft pas moins digne d’être remarquée , c’eft que 
le précipité de mercure fait par l’alkali volatil, & traité dans une re- 
<orte fans addition de phlogiftique , s’eft revivifié prefque tout entier, $ 
grains feulement ont échappé à la réduction , tandis qu’en traitant de 
même celui qui a été fait par l’alkali fixe , nous avons vu qu'il sen 
réduic à peine la moitié. 

BRU EUR EN ObErS 

Faites [ur le précipité de la diffolution mercurielle, par l'alkali cauflique. 

t En verfant de l’alkali de tartre, rendu cauftique par la plus grande 
quantité poflible de chaux vive fur une diffolution de mercure étendue 
de beaucoup d’eau, j'ai obtenu un précipité couleur de fouffre qui, ayant 
été édulcoré & féché ; a été foumis aux expériénces fuivantes (1). 

XI. ExrériEenNceE. Si on mêle un demi-gros avec 6 grains de fleurs 
de foufre , & qu’on expofe ce mêlange fur le feu, il fe fait une déronna- 
tion moins éclatante que celle de la poudre à canon. 

XII. Exrérience. Une demi-once de ce précipité ayant été expofce à 
fa calcination dans un petit vafe de verre, haut & étroit , il s’en eft élevé 
des vapeurs nitreufes, & la demi-once s’eft trouvée réduire à 3 gros 45 
grains , c’elt-à-dire , que la perte a été de 27 grains, & le degré de feu 
qui fait perdre à ce précipité l'acide nitreux qu'il contient , a changé fa 
couleur jaune de foufre en rouge vif orangé. 

XHI, Expérience. J'ai trituré un demi-gros de ce précipité calciné, 
avec fix grains de fleurs de foufre; j'ai expofé ce mêlange fur le feu, & 
il y a détonné avec autant d'éclat que l’auroit fait une mème quantité 

x 
de poudre à canon. 

XIV. Exrérience. Ayant expofé deux gros de précipité calciné à 
La diftillation , fans addition de phlogiftique , la plus grande partie du 

(x}11 fe préfente dans cette précipitation un accident qui mérite d'être remarqué : 
c'eft qu'au moment où la liqueur alkalino-cauftique tombe fur la diffolution mercu- 
zielle ; le précipité qui fe forme fur-le-champ ; eft rouge ; mais , qu’en agicant la li< 
_queur, il prend la couleur de foufre, 
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mercure s’elt revivifiée; une autre portion s’eft fublimée en poudrerouge ; 
& le tout a pefé 1 gros 62 grains. Il eft refté dans la rerorte 2 grains de 
terre , fur laquelle les acides n’ont pas paru avoir d’aétion. 

La diminution de poids n’a donc été qué de huit grains au plus; mais 
aufi, tout le mercure ne s’eft-1l pas revivifé, 

EX Bree Rs dbinBenNiiG Ets 

Faites fur Le précipité de la diffolution mercurielle , par l'eau de chaux 

J'ai verfé fur huic pintes d’eau de chaux récente , une fuffifante quans 
tité de diffolution mercurielle , & j'ai obrenu un précipité de couleut 
olive foncée , qui édulcoré & féché, a péfé 1 once 6 gros. 

XV. Exrérience. Un demi-gros de ce précipiré mêlé avec 6 grains 
LA Là - # 

de fleurs de foufre, & expofé au feu , a déronné avec le plus grand éclat à 
« 1 . 3 . . 

une pareille quantité de poudre fulminante , n’auroit pas produit plus 
d'effet. 

XVI. Expérience. Deux gros de ce mème précipité ont éré expofés au 
feu de fable dans un bocal de verre ; & il ne s’en elt point exhalé d'acide 
nitreux , quoique le feu ait été pouifé jufqu’à commencer à volarilifer le 
mercure ; mais la couleur a été altérée ; d'olive foncée qu’elle éroir, elle 
devint jaune-obfcure. Le précipité ayant été à linftantc retiré du fable, & 
mis fur une balance, la perte fe trouva être de 3 grains au plus; C'éroit 
un peu de mercure qui s'étoic reviviñié & attaché aux parois d’un enton= 
noir de verre, dont étoit couvert le bocal pendant l'opération. 

XVII. Exrérience. Ce même précipité, mis fur-le-champ dans une 
retorte de verre, & expofé à un feu convenable, je remarquai , qu’au 
moment où le mercure revivifié s’amalfa dans le col , le récipient exhala 
une légere odeur d'acide mitreux; j'en fubftituai un autre, mais il ne 
contracta plus certe odeur. 

L'opération ayant été poufée à fa fin, tout le précipité fe réduifit en 
mercure coulant , qui, ramailé avec exactitude, peloit 1 gros 49 grains; 
fi nous y ajoutons les $ grains qui fe fonc diflipés pendant la calcinarion , 
nous aurons un total d’un gros $4 grains de mercure revivifé. Il étoic 
reité au fond de la cornue 2 grains + d’une terre jaune d’un volume 

4 . . . . 

éronnant (1), qui, jettée fur un peu d'acide nitreux, y excira une vive 
DT ENS D CRE PRES ARC DRE CR PO PRE VAT RER EE CAT DO Es AS RER RESTE PEER 
(1)]'ai dejà eu tant de fois occafion de remarquer avec éconnement la ténuité , læ 

légéreté , & fur-tout le grand volume de cette terre, qui fe trouve toujours au fond de 
1a retorte , dans l'opération dontil's'agit , que je crois devoir donner une raifon bien 
fimple , maisjufte de cet accident. ; 

1°, Je regarde certe terre comme le produit de Îa portion des fels qui s'eft décom= 
pofée par l'action & la réaction qu’ils ont éprouvées, en fe combinant. 

effervefcence, 
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effervefcence , quoique la plus grande partie ne s’y foit point difloute. 
En additionnanr ces produits, nous voyons que la diminution de 
poids a été de 16 grains ou d'environ un huitième. 

Quoique je fois entré dans un très-grand détail fur les expériences 
précédentes , il s’en faut bien cependant que j'aie épuifé la matière, à 
peine l’ai-je effleurée. J'ai aufli jugé qu’il éoit inutile de rendre compte 
du travail que j'ai fait fur les précipités de la diflolution mercurielle , 
par l’alkali de foude & par le borax, aufli-bien que fur le précipité 
rouge pharmaceutique, dont j'avois auparavant enlevé l'acide nitreux. 
J'ai craint de devenir ennuyeux par des répétitions peut-être déjà trop 
multipliées. Qu'il fufhfe donc d’obferver que le précipité rouge phar- 
maceutique , privé, autant qu’il eft poflible , de tout fon acide nitreux, 
ainfi que ceux qu’on peut préparer par l’alkali de foude & le borax , pré- 
fentent les mêmes phénomènes que celui fait par l’alkali de tartre, 

Les expériences que je viens de préfenter , offrent plufeurs objets 
intéreffans; la propriété de détonner qu'acquièrent les précipirés, lorf- 
que mèlés avec du foufre , on les expofe fur le feu : leur réduction to- 
tale, lorfqu'on les traite avec du phlogiftique, & partielle lorfqu’on 
les traite fans phlosiftique : l'entière réduction, fans le fecours de 
cet inrermède , de celui qui a été préparé par l’eau de chaux ; mais 
le phénomène le plus remarquable, eft fans contredit, leur augmen- 
tation de poids. 

Comme je me fuis impofé la loi de ne rien dire ici de conjectural, 
de fyftématique , je remets à un autre moment, une fuite d'expériences 
que j'ai faices fur cette matière importante, & qui ont beaucoup de 
rapport avec quelques-unes de celles que M. Lavoifer , de l’Académie 
des Sciences, vient de publier dans un excellent Ouvrage fur l’exiffence 
d’un fluide élaflique , fixé dans quelques fubffances. Je me contenterai donc 
de faire obferver , que l'augmentation de poids qu’éprouvent les pré- 
cipités, eft due, en partie, à leur union avec une portion, plus ou 
moins grande, du précipirant & du diffolvant , ainfi qu'il a été prouvé 
par pluñieurs procédés, & fans doute en partie , à cette caufe, jufqu'ici 

29, Cette terre eft d'autant plus divifée, qu'elle s'eft formée dans un plus grand 
volume d'eau. 

3°. En fe féparant, foir des acides , foit des alkalis, elle s’eft interpofée entre les 
parties du précipité mercuriel qui étroit lui-même, à cet inftant, dans un état de 
grande divifion ; en forte que deux grains de terre fe trouvent étendus également entre 
toutes les parties d'une demi-once de nos précipités. 

4°. Quand on expofe au feu cette demi-once de précipité, le mercure, foit qu'il fe 
revivifie, foir qu'il fe-fublime, abandonne tranquillement le fond de la retorte, en y 
laiflant les deux gfainsdeterre, donc toutes les parties, fort éloignées les unes des au- 
tes, & ne fetouchant, pourainf dire, que par un point, la feroient affez bien re{- 
fembler à une éponge , fi elles cohéroient entr'elles. 
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inconnue, dont l'effet eft de rendre une chaux métallique plus pefante 
que le métal n’étoit avant fa calcination (1). 

Quant à la propriété qu'ont nos précipités de déronner avec le fou- 
fre, il paroftroit tout naturel d’en rapporter la caufe à la petite portion 
d'acide nitreux, qui leur eftunie; cependant, fi on fe rappelle que la 
détonation eft d’autant plus forte, que les précipités ont été plus dé- 
pouillés de cet acide, on héfitera de prononcer; mais quand on faura , 
comme on va le voir dans un moment, que les précipités du fublimé 
corrofif, par les alkalis fixes & par l'eau de chaux, détonnent auffi bien 
que ceux qui ont été préparés avec la diffolution de mercure dans l'acide 
nitreux, on fera, à coup für, tenté de ne plus attribuer la caufe de ce 
phénomène à ce dernier acide. Je fuis porté à croire, que cette dé- 
tonation eft due au mouvement qui s’excite dans le mercure & le fou- 
fre, à l’inftanc de la combinaifon cinnabarine : un mélange de 4 onces 
de foufre & de 16 onces de mercure coulant, s’enflamme tout feul, dit 
M. Baumé, dans fa Chymie, tome Il, page 458. 

EUX, PRIE ES NAICNEILS 
Faites fur le mercure précipité de l'acide marin ; par l'alkali fixe. 

J'ai fait diffoudre quatre onces de fublimé corrofif de Hollande dans 
7 à 8 livres d’eau chaude; la liqueur , en fe refroidiffant, devint un peu 
louche : j'ai verfé delfus peu-à-peu une fuffifante quantité d’alkali de 
tartre dillous, & j'ai obrenu un précipité rouge-obfcur, qui, lavé & 
féché , pefoit 2 onces 7 gros & quelques grains (2). 

I. ExosrieNer, J'ai trituré 1 gros de ce précipité avec 12 grains de 
fleurs de foufre, & j'ai expofé ce mêlange fur le feu; dès qu'il fur échauf- 
fé, il déronna vivement, & la plus grande partie de la matière fut empor- 
tée fous la forme d’un nuage épais, hors de la cuiller. 

II. Exrerience. Je crus devoir répéter cette déronation, en ne fai- 
fant que de petites projections du mélange ci-deffus ; par ce moyen, 
jobtins 1 gros 42 grains d’une poudre brune , qui, mife dans une petite 
retorte, me donna une fublimation de mercure doux, du poids de 46 

grains , une portion de mercure s’éroit revivifice ; & il fe trouva dans le 
col une légère couche cinnabarine. Je ne m'attendois pas à trouver du 
———————]—_—_—__———_— 

(x) J'ai fixé la diminution du poids de la chaux mercurielle, réduite en mercure 
coulant, à un huitième. M. Baumé la fixe à un dixième. Ce Chymifte célèbre a opéré 
par calcination & fans intermède; je procède au contraire par réduction & par inter- 
mède: en conféquence, le terme fixé par M. Baumé, peut fort bien être plus für que 
celui que j'ai indiqué. 

(2) Les lavages occafonnent de grandes pertes ; ayant fouvent répété cette opéra- 
tion, j'ai eu des différences bien fenfibles dans le poids. Je n'ai retiré quelquefois 
de 4 onces de fublimé que 2 onces $ gros 1 fcrupule de précipité, 
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mercure doux dans cette expérience, & j'éois bien éloigné d'imaginer 
que le mercure fublimé corrofif n'éroir décompofé qu'en partie par l’al- 
Kali fixe ; & c'eft cependant ce qui arrive, ainf qu'on va le voir dans les 
expériences fuivantes. 

IT. Exrertence. J'ai expofé dansune petite retotte de verre au feu 
de fublimation 1 once 2 gros 24 grains du précipité ci deffus; il s’eft 
élevé dans le col 4 gros 16 grains de mercure doux; il s’eft revivifié $ 
gros 4 grains de mercure coulant, & il eft refté dans le fond de la retorte 
62 grains d'une poudre rouge-pâle: c’étoir une chaux mercurielle, qui 
faute de phlogiftique, avoit échappé à la réduétion. 

ER NP ER EDEN GAL |TS 

Sur un pareil précipité fait avec l'alkali de foude: 

En précipitant la diffolution de mercure fublimé corrofif par l’alkali 
de tartre, je m'étois attaché à trouver le point de faturation; je pou- 
vois donc foupçonner qu’en voulant éviter l’excès d’alkali, j'érois peut- 
étre refté en-decà des juftes bornes; pour m'en aflurer, je fs diffoudre d’une 
part 4 onces de fublimé corroff dans 6 livres d'eau, & d’une autre 8 on- 
ces de fel de foude effleuri; je confondis fubirement , avec un mouve- 
ment violent les deux folutions : j’obrins un précipité d’un rouge moins 
obfcur que le précédent, qui lavé & féché, a pefé 2 onces 6 gros 22 grains. 

IV. Exrertence. Ce précipité mêlangé , au poids d’un gros, avec 12 
grains de fleurs de foufre, a détonné aufli fortement que celui fait 
avec le fel de tartre. 

V. Expérience. Mis au poids d’une once dans une retorte, & ex- 
pofé au feu de fublimation, il s’eft élévé dans le col 3 gros 60 grains 
de mercure doux : il s’eft revivifié 2 gros 4 grains de mercure coulant , 
& il ef refté dans le fond de la cornue 1 gros 18 grains d’une poudre 
rouge, fous laquelle il fe trouva une couche d’une poudre blanchâtre 
légère & volumineufe qui pefoir à peine deux grains ; cette dernière éroit 
purement terreufe, & fe diffolvoit dans les acides, l’autre éroit une 
vraie chaux de mercure 

Ce procédé prouve que l’alkali de foude agit fur le fublimé corroff, 
comme le fait l’alkali de cartre; que l’un & l’autre ne décompofent ce 
fel mercuriel qu’en partie , & que dans les précipitations ,on ne gagne 
rien en verfant fur la diffolution un excès d’alkali ; enfin, il eft démontré 
par les expériences dont je viens derendre compte , que les précipitésob- 
tenus du mercure fublimé corroff par le moyen des alkalis, ne peuvent 
être rangés, mi dans la claffe des vrais précipités, ni dans celles des faux 
précipités ; mais que participant de l’un & de l’autre, ils doivent être re- 
gardés comme mixtes. 
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EUR PER RE NNOEUNS 

Faites fur le mercure précipité de l'acide marin , par l’alkali volatil. 

En verfant fur une diffolution étendue de beaucoup d’eau une fufk- 
fante quantité d’alkali volatil de fel ammoniac dégagé par l’alkali fixe , 
je me fuis procuré un précipité blanc que j'ai bien édulcoré, & fait fécher. 

VI. Experience J'en ai mélangé un gros avec 12 grains de fleurs de 
foufre, & je les ai expofés fur le feu : le foufre s’eft allumé, mais il 
n’y a point eu de détonation. 

VII. ExrertENcE. Ayant mis une once de,ce mème précipité au feu 
de fublimation, j'ai obtenu un peu d’alkali volatil , 6 gros so grains de 
mercure doux; 1 gros de mercure revivifié, 2 grains environ de terre, 
font reftés au fond de la cornue ; en évaluant l’alkali volatil à $ ou 6 
grains, la perte fera de 14 grains. 

Cette expérience prouve que l’alkali volatil décompofe bien moins le 
fublimé corroff que ne le fair l’alkali fixe; il ne s’eft revivifié en mer- 
cure qu'un huitième de notre précipité, tandis que les fept huitièmes, à: 
quelques grains près, fe font trouvés être du fublimé doux. 

VIT. Experience. Si on triture une portion de ce fublimé doux , 
avec un peu d’alkali fixe diffous, il prend une couleur prefque noire, &. 
il s’en élève de l’alkali volatil; ce qui prouve la forte adhérence du fel. 
ammoniac au mercure uni à l'acide marin , ainfi que l’a remarqué 
M. Baume. Voyez fa Chymie. tome IT , page 435. 

EX NOTE MR ATU EN IN IGIEE ES 

Faites fur le précipité de La diffolution de parties égales de fublimé corrofif: 
€ de fel ammoniac , par l'alkali fixe. 

En verfant de l’alkali fixe fur une diffolution de deux onces de fel. 
ammouiac, & deux onces de fublimé corroff, je me füis procuré un: 
précipité blanc, qui édulcoré & féché, a pefé 1 once 6 gros x. 

IX. Exrertence. Un gros de ce précipité trituré ,avec 12 grains de 
fleurs de foufre & expofé au feu, n’a point détonné, le foufre s’eft al- 
lumé & confumé à fa manière ordinaire, 

X. Exrertence. J’ai misune once de ce mème précipité, dans une’ 
petite retorte , au feu de fublimation; dès que l’appareil a été échauffé: 
a un certain point, l’alkali volatil, s’eft fair fentir, &il en eft tombé quel- 
ques gouttes dans le récipient. L'opération finie, il s’cft trouvé 7 gros 
21 grains de mercure doux, 10 grains au plus de mercure revivifié. On 
peut évaluer ce qui eft refté aux parois à 6 grains; enfin, il s’eft rrouvé: 
dans le fond de la cornue 2 grains d’une poudre rougeätre qui im= 

, 
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primoir fur la lange noût falin ; je foupçonne qu'elle contenoït un 
peu de fel marin éclfippé aux lavages. 

D'après cetre expériénce, on doit conclure, que Île faux précipité ob- 
tenu par le procédé indiqué, eft affez femblable à celui qu'on prépare, 
en précipitant le fublimé corrofif par l’alkali volatil , que l’un & l’autre 
font,à peu de chofe près,de vrai fublimé doux(1).La feule différence qui 
me paroît être entre ces deux précipités, c’eft que celui qui a été préparé 
pat l’alkali volatil, contient plus de mercure réduétible, que celui du 
procédé avec le fel ammoniac. 

Examen du précipité de la diffolution du fublimé corroff , par l’eau de chaux. 

J'ai verfé fur huit pintes d’eau de chaux nouvelle, & fortement char- 
gée du principe calcaire, une quantité de diffolution de fublimé corroff, 
fuflifante pour une faturation parfaire, & j'ai obrenu 4 gros 43 yrains 
de précipité jaune orangé, exactement lavé & féché. 

XI. Exrerience. Un mélange de demi-oros de ce précipité , avec & 
grains de leurs de foufre mis fur le feu , a fulminé fortement. 

XII. Exrertence. Trois gros de ce précipité mis dans une rerorte , 
& expofés au feu de fublimation, ont donné 2 gros 17 grains de mer- 
cure coulanit , 8 grains de mercure doux; il eft refté dans le fond de la 
rerorte une poudre rougeâtre , dont le poids étoit de 23 grains. La lé- 
gereré de certe poudre, fa facile diffolution dans les acides, annoncoïent 
affez fa nature ; c'étoit une portion de terre calcaire, précipitée avec le 
mercure. La perte a été de 24 grains. 

. Cerre expérience prouve , 1°. que l’eau de chaux eft de tous les préci- 
pitans celui qui décompofe le mieux le fublimé corrofif, 2°. que le pré- 
cipité fait par l’eau de chaux n’a pas befoin d’intermède phlogiftique 
pour fe réduire (2). 

Examen du précipité de la diffolurion de fublimé corrofif par l'alkali 
cauflique. ; 

Ayant fait diffoudre 2 onces de fublimé corrolif, dans 3 pintes d’eau, 
& verfé deffus une fuffifante quantité d’alkali cauftique , j'ai obtenu un 
précipité rouge, qui , édulcoré & fcché , a pefé 1 once 2 gros. 

XII. Exrérience. Demi-gros de ce précipité & 6 grains de fleurs de 
foufre , expofés fur le feu , ont fulminé avec allez d’éclar. 

(1) Lémery n'ignoroit pas, qu'en fublimant le précipité dont je parle, on en re- 
tiroic du fublimé doux. Voyez fa Chymie. 

(2) Nous avons déja obfervé cette propriété de la chaux , en parlant du précipité 
de la diffolution mercurielle par ce même intermède, le réfultat de ce procédé eft 
d'ailleurs conforme à celui qu'a obtenu Mayer, Voyez fes Eflais , tome I, page 2164 
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XIV. Exrérrence. Une once de ce précipité mis dans une retorte , & 

expofé au feu , il s’eft fublimé 4 gros 48 grains déwmercure doux : il s’eft 
revivifié 1 gros 47 grains de mercure coulant , & il eft refté dans la 
retorte 1 gros 13 grains de poudre rouge-orangée. Il y a eu 36 grains de 
perte, dontune partie doit être attribuée à un peu d'eau qui s’eft élevée 
au commencement de l'opération , & à ce qui eft refté de fublimé doux 
attaché au col de la retorte. 

On voit par cette expérience, que le précipité du fublimé corroff par 
l'alkali cauftique , ne diffère pas eflentiellement de celui fait par l’alkali 
de tartre ou de foude, qui, l’un & l’autre ne décompofent qu’impar- 
fairement le fublimé corrofif. 

Il eft conftant , par les procédés dont je viens de donner le détail 5 
1°. qu'il n’eft pas poflible de décompofer entièrement le fublimé corro- 
fif, en le traitant par la voie humide avec les alkalis fixes ; 2°. que ces 
fels rendus cauftiques par la chaux, n’ont pas fur ce fel mercuriel un effec 
plus marqué; 30. que l’alkali volatil le décompofe encore moins que les 
alkalis fixes ; 4°. que le précipité obtenu par l'eau de chaux eft Le, feul 
qui mérite le nom de précipité. 

De tous les métaux, qui forment avec l'acide marin, un fel folu- 
ble (1), le mercure eft, fans contredit, le feul qui ne peur, étre entiè- 
rement féparé de cet acide par des agens auffi puiffans : l'alkali fixe en 
convertit à la vérité, une portion en vrai précipité; mais prefque la 
moitié fe rrouve ètre du mercure doux, c’eft-à-dire , du mercure qui à 
perdu la portion d’acide qui le conftituoit fublimé corroff, L’effer de 
lalkali volatil fur la diffolution de fublimé corroff & celui de l’alkali 
fixe fur une diffolution de fublimé & de fel ammoniac, font encore 
plus remarquables , puifque , dans ces préparations, le fublimé corrof£f 
fe rrouve, à quelque chofe près , entièrement changé en fublimé doux. 

Pour donner une raifon farisfaifante de cette fingularité , il faut, je 
crois , en rapporter la caufe à la folubilité du fublimé corrofif & à l’in- 
diffolubilité du fublimé doux, deux des caractères diflinétifs de ces pré- 
parations chymiques. Le fublimé corrolif contient tout l'acide marin 
auquel il eft fufceprible de s'unir, ce qui le rend foluble dans l’eau ; le 
fublimé doux , au contraire , n’en contient que le moins poffible , & 
par-là il devient infoluble. Si donc, on verfe fur une diffolurion de fu- 
blimé corrofif, érendue de beaucoup d’eau, un alkali fixe ou volatil, 
ces fels s’attachent à la portion d’acide marin, qui conftitue le mercure 
fublimé corrofif; & leur action celle dès que, devenu mercure doux, 
ia perdu fa folubilité dans l’eau. 

(1) Je dis folubles, parceque fi les métaux cornés, tels que l'argent & le plomb, 
étoient fufceptibles de fe diffoudre , comme le fablimé corrofif, ils prélenteroient 
peut-être le même phénomène, 
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Je voudrois bien rendre raifon de la décompofition totale , (du moins 
à très peu de chofe près) du fublimé corrofif, par l'eau de chaux; 
mais je fens qu'il me manque des expériences : comme j'ai, depuis 
lono-temps, commencé un travail par la voie humide, fur les mêmes 
précipités , que j'efpère mettre bientôt en étar d'être préfenté au Pu- 
blic : je pourrai alors revenir fur le précipité du mercure fublimé cor- 
rofif, par l’eau de chaux. 

Je ne m'écendrai pas davantage fur les remarques que préfentent 
naturellement mes expériences ; les bornes que je me fuis prefcrires, 
ne le permettent pas; mais je ne peux m'empêcher de dire la raifon 
qui m'a fait adopter pour mon travail, le fublimé corrofif du commerce. 
Mes premiers eflais avoient été faits fur du fublimé dans la prépara- 
tion duquel l’acide nitreux étoir entré comme intermède. J'appréhen- 
dois que la déronation des précipités que j'en avois obtenus, ne prouvât 
que quelque légere portion de cer acide les avoit accompagnés. J'ai donc 
voulu éviter tout foupçon; & , d'après M. Baumé (1) , qui nous aflure 
que les Hollandoïis ne fonc point entrer le nitre , ni fon acide dans les 
intermèdes avec lefquels ils préparent en grand le fublimé corroff, 
j'ai cru devoir employer celui qu’on nous apporte de Hollande. 

(1) Voyez fa Chymie , tome II, page 415. 

A et PR Re nee 

D'AUXNSEMENEEUTARVE 

De M. Macazuarzns, Correfpondant de l’Académie Royale 
‘ des Sciences. 

Sur de nouvelles Expériences de M. PRIESTLEY , fur l'Air fixe, 

Datée de Londres le 2$ Janvier 1774. 

M. LE Docteur Prieftley, connu à jufte titre par fes Ouvrages, 
& principalement par fes expériences fur l'air fixe , vient d'en publier 
de nouvelles , couronnées du plus grand fuccès. Ce font deux pas de plus 
dans la connoiffance de l'air qui nous environne, ou de l'air athmof- 
phérique. 

Le premier , eft la décompofition de l'air commun , au moyen de la- 
quelle , fon acide fi long-temps regardé comme un problème, & qui 
n'évoit pas encore démontré, en eft féparé par le fecours du feu élec- 
trique. Il prend un tube de verre d’une ligne environ de diamètre; à une 
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de fes extrémités, eft placé un fil de métal , bouchée & fcellée avec dé 
la cire d'Efpagne. On remplit prefque entièrement ce tube avec la tein- 
rure de tournefol ou de violette, l’une & l’autre ont une belle couleur 
bleue; on a foin cependant de laifler dans ce tube une portion d'air 
commun, l’efpace environ d’un pouce ou de trois quarts de pouce de 
longueur , & on mer l’autre bout dans un vafe rempli de la même rein- 
ture, pour que celle du tube ne tombe pas. Après avoir préparé cet 
appareil très-fimple , on reçoit des étincelles d'une machine électrique 
fur le fil de méral qui traverfe la ceinture du tube. Au bout de quelque 
temps, on voit que cette teinture prend une couleur rougeâtre, & par- 
venue à un certain point, cette couleur n’augmente plus. Si on renouvelle 
l'air , cette couleur rougeâtre augmente. S1 on renouvelle feulemenc la 
teinture fans renouveller l'air, la teinture ne change pas du tout : on 
obferve que cet air diminue de fon volume à mefure que la teinture de- 
vient rougeâtre; & que dans ce état, il eft très-nuifible à la refpiration 
animale. Une fouris mife dans un verre plein de cet air, ainfi diminué 
de volume, & dépouillé de fon acide , a péri prefqu'auflitôr. C’eft donc 
un vrai acide que le feu électrique fait dégager de la portion de l'air 
commun au-dellus de cette teinture, & qui la rend rougeître ; & c’eft 
uue vraie décompofition que le feu électrique opère dans cet air. On 
voit par-là, que l'odeur fulfureufe que nous fenrons dans les expériences 
electriques , ne provient pas du feu ou matière éleétrique , mais de la 
décompofition que ce feu caufe dans l’air voifin. On doit en dire autant 
de l’odeur qu’on reffent affez fouvent dans les endroits récemment frap- 
pés par la foudre, & peut être, c'eft ce même air décompofé & nui- 
fible qui tue quelquefois les animaux qu’on dit frappés du tonnerre, 
quoiqu’on ne trouve fur eux aucune bleflure ni contulion. 

11 faur encore obferver que fi l’on met dans ce tuyau de verre, de l'air 
inflammable , le feu électrique, en pallant par cer air inflammable, 
n’en fépare point d'acide, puifque la teinture bleue ne change point de 
couleur. è 

L'autre expérience de ce célèbre Phyficien a pour objet une efpèce 
d'air qui, quoique très-mal-fain & très-nuifible à la vie des animaux, 
n'éteint cependant pas la lumière d’une chandelle , d’une bougie ; &c. 
On fait que les mineurs fe fervent d’une lumière pour éprouver la 
qualité de l’air dans lequel ils doivent travailler. Mais M. le Doéteur 
Prieftley prouve que fi l’air nitreux eft furchargé de phlogiftique , une 
chandelle allumée y brûlera aufli-bien, & même mieux que dans l'air 
commun, quoique ce même air nitreux, ainf phlogiftiqué, foit en 
lui-mème fi nuifñble aux animaux, qu'ils n’y peuvent vivre un feul in- 
ftanr. C’elt en mettant de l’hépar fulphuris ou foie de Joufre pendant un 
peu de temps dans un vaiffeau chargé d’air nitreux, ou en y mettant de 
petits morceaux de fer, & les y tenant pendant long-temps , que cet air 

acquiert 
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acquiert la qualité qui le rend propre à conferver la Aamme d’une chan 
delle, ( de même que le feroit l’air commun) quoique fa qualité foit 
ernicieufe & nuifible à la vie des animaux. Ainfi on ne décidera plus à 

Favents par l'épreuve de la chandelle allumée , de la mauvaife qualité de 
l'air. Il paroït que l'épreuve la plus infaillible pour connoître cetre mau- 
vaife qualité , eft celle que M. Prieftley propofa dans fon Mémoire inféré 
dans les Tranfactions philofophiques (ann. 1772 ) qui confifte à y mêler 
de l'air nitreux, & à obferver fi réellement il éprouve ou non quelque 
diminution dans fon volume. L'expérience qu’il a répétée devant moi, eft 
frappante. Il prit un bocal plein d’eau , renverfé dans un feau également 
plein d'eau. Il déchargea dans cette eau deux phioles pleines d’air com- 
mun , & marqua l'endroit de lefpice que cet air occupoit. Il y ajouta 
une troifième phiole d’air nitreux , & ce mélange prit tout de fuite une 
couleur rougeâtre. Ce dernier , au lieu d'augmenter le volume de l'air, 
réduifi cet efpace au cinquième de moins que les deux mefures d'air 
occupoient , auparavant ce mélange. Cer air ainfi diminué dans fon vo- 
lume , eft très-nuifible à la vie des animaux ; mais fi on le bat ; Ou fi on 
l'agite vivement avec de l’eau commune, il redevient alors propre à la 
CE , & perd routes fes mauvaifes qualités. On remarque encore 
que cette dernière opérarion de le battre , de l’agiter avec l'eau, lui fait 
perdre de nouveau quelque chofe de fon volume. 

On demande, qu'eft devenue la troifième partie avec la cinquième, 
& plus du volume de ces trois phioles d'air, puifqu’au lieu de trois me- 
fures d'air qu'on mêle enfemble , on n’en trouve dans la fuite qu'une 
feule & quatre cinquièmes ou environ? Eft-ce que l'air nitreux intro- 
duit , communique quelques émanations nuifibles dans l'air com- 
mun , & que dans le même temps il en diminue le volume >? mais ceci 
femble contradictoire. Eft-ce que ces émanations font attirées ; & pour 
ainfi dire lavées dans leur frottement avec l'eau ? cela pourroit être rai. 
femblable ; mais comment diminueroienteelles le volume de l'air au lieu 
de l’augmenter ? Eft-ce que l'air nitreux refferre ou qu'il détruit le ref- 
fort de l'air commun en tout ou en partie, & qu'alors fes parties occu- 
pent un efpace plus petit qu'auparavant ? eft-ce que l’eau rétablir ce reflort, 
ou qu’elle lave les parties nuifibles qui s’étoient attachées à celles de l'air £ 
& qui n’avoient pas perdu leur reffort ? Voilà des problèmes à réfoudre , 
dignes du travail des plus zélés Phyfciens, 

Se 

Tome III, Part. I, 1774, FEVRIER, &, 
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Din Hmesul € RO LP CS 
TRADUITE DE L'ALLEMAND, 

D'une nouvelle efpèce de Coquille bivalve foffile , rare, & 
jufqu’à préfent inconnue, découverte dans lEifel du Duché 
de Juliers ; 

Par M. le Baron DE HUPSCH. 

| ATEN coquille foflile doit être placée au nombre des plus rares &e 
des plus diftinguées; & je fuis le premier qui annonce fa découverte , eh 
décrivant fa figure. C’eft une conchyte bivalve dont les deux battans font 
inégaux , dont le tour fait un demi-cercle , dont la pointe eft épaifle , 
& fe termine en demi-rond relevé. Conchytes duabus teflis inæqualibus 
infiruëlus , anteriorem partem fandalis perfeétiffimè referens. Elle mérite 
par fa figure fingulière une place particulière parmi les teftacées fofliles. 

La figure 1 repréfente ce conchyte fans couvercle; & la figure Il 
fait voir le couvercle détaché. Sa figure en général eft conique, 
quand on le tient debout; reffemble à une pantoufle de femme fans 
talon. Ainfi , nous lui donnerons le nom de pierre à pantoufle, Il y en 
a de plus pointus les uns que les autres; quelques-uns font longs 
& moins épais, ( #g. IV, V. ) & il s'en trouve aufli qui font 
raccourcis & larges à l'ouverture ou au bord ( fig. III, VII. ) Ces 
coquilles fofiles font rondes & élevées en bofle par le haut, mais 
plates par le bas; & c’eft par-là qu’elles reffemblenc fi fort à la pantoufle 
d'une femme. Le plat inférieur eft plus ou moins arrondi, la pointe 
étant toujours relevée ( fig. Z, ler. a, fig. VIII. ) Outre cela on remar- 
que dans prefque routes ces pétrifieations de petites côtes relevées , qui 
fe crouvent tout autour, ainfi que le repréfentent (Ze. ec, fig. I, 
lert. bb, fig. PV.) mais en dehors fur le couvercle ( fig. WI, ler. d , fig. 
IIT , leur. E ) ces côtes vont circulairement , & forment précifément un 
demi-cercle , elles font de largeur inégale, & quelquefois même il n’y 
en a pas. Elles commencent à la pointe (fg. 1, les. a ) & vont ainfi de 
travers jufqu’à l’ouverture (fig. I, Le. f f) c'eft-a-dire jufqu’au bord : 
dans la troifième & cinquième figure , on voit ces côtes diftinétement. 

La première & la huitième figure font voir ce coquillage fans cou- 
vercle ( qui eft la petite écaille ) auquel on remarque ( sr. ff) l'em- 
vouchure & l’efpace intérieur dans lequel l'animal a fait fa demeure; la 
onftruétion en eft toute particulière, & le creux intérieur ne tient que 
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la moitié de la place; ainfi l'animal y a été fort à l’étroit , à moins qu'il 
ne fût crès-perir. Ce creux fe rétrecit vers la pointe , & du centre inté- 
rieur l’on remarque certaines côtes légérement tracées qui s’avancent 
vers l’arrondiflement de l’ouverture ou du bord : cela fe voit diftinéte- 
ment (fig. I, ler. ff.) Quand on confidère l’intérieur du couvercle, il 
paroït que ces côtes fines depuis les Zes. g g contre la Zerr. h font tracées 
en droiture ; en général , le couvercle & la coquille font fort épais. 

On auroit peine à fe convaincre que cette pétrification ait été autre- 
fois un coquillage ; on s’en convaincra cependant fi l’on confidère que 
dans tous les couvercles de cette coquille on découvre intérieurement 
(fig. IT, ler. gg g g) certains petits crochets à diftances égales , dont 
celui du milieu eft toujours le plus grand; & dans la coquille on voir, 
au contraire , le long du bord intérieur , trois ou cinq foffertes ou cavités 
naturelles , placées aufi à égales diftances (ffg. Z , Leur. ï ii.) Les cavités 
ou échancrures s’ajuftent exactement aux dents ou pointes du couvercle, 
ce qui me paroit une preuve inconteftable , que du vivant de l’animal 
elles ont fait enfemble la charnière qui a joint les deux écailles ( fig. TZ, 
fig. IT ) pour produire , en s'ouvrant ou en fe refermant , le mème effer 
que fait la charnière d’une tabatière (1), ce qui eft commun avec les 
autres coquilles bivalves. 

Pour examiner la conftruétion de cette pierre 4 pantoufle , j'en aï fait 
polir quelques-unes dont les creux étoient entiérement remplis d'une 
fubftance pierreufe : après avoir fait enlever une partie du couvercle, je 
découvris la dent ou crochet du milieu, qui eft le plus long : il tienc 
encore Ferme dans la fofle ou creux auquel il répond | fg. WII, ler. K ). 
L'une & l’autre écaille étant pétrifiées, & la coquille ou la moule fermée, 
le crochet a dû refter dans fa pofition naturelle ( fe. WII, le. K ). Je 
penfe que cette obfervation RnROUE prouver l’exiftence & la conftruc- 
tion de la charnière qui a fervi à fermer cette coquille bivalve. J'ai pro- 
duit (fig. JIT, lee, E ) ce reftacée pétrifié avec le couvercle, tel qu'il tient 
deffus , pour prouver que toutes les coquilles de cerre efpèce, ont eu 
leur couvercle ; & je démontre par-là comment ils fe trouvent fermés. 

La quatrième figure offre une coquille foflile de la mème efpèce, 
vue du côté du dos ou bien d’en-bas ; & la cinquième repréfente le côté 
fupérieur. Sur la coquille fofile , telle qu’elle eft reprefentée (fig. 1, 
V , let. l m). L'on voit encore le couvercle ou la petite écaille qui eft un 
peu féparée de l'embouchure, de façon pourtant qu’elle y refte arrachée 
par une matière pierreufe qui la joint à l’autre écaille. La (fig. F7, 

(x) Quelquefois l'on ne voit dans ces pierres qu'une foffette au milieu ( fig. W1I1. ) 
Les autres ont manqué, ou bien elles font ufées par accident. Au contraire, l'on 
remarque dans d'autres couvercles, que les deux petites dents également éloignécs 
de la grande, font de nouveau partagées en trois moindres, jointes enfemble, 
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Leur.) d repréfente la partie fupérieure de ce coquillage (fg. 1, F) avec 

fon couvercle , il eft facile d'en examiner la fuperficie ( Ze. d); & il 

eft impoñlible d’attribuer certe pofition au hafard ; ainfi qu'on le voit 

dans d’autres pétrifications, où une moule , un efcargor , ou autre chofe 

pareïlle , eft atrachce fur quelque plante marine, avec laquelle elle eft 

pérrifiée. Ici, c’eft cout le contraire : (fig. IV, V, VT, leu. bb, cc) nous 

témoignent que le couvercle (er. d !m ) convient à l'ouverture ; & que 

par conféquent chaque coquille de certe efpèce a eu fon couvercle en 
particulier. 
Comme ce coquillage reffemble au devant d'une pantoufle de femme, 

on pourra l’appeller la fandaliolite , ou fandalite , ou crépite , crépidolite. 

Je penfe que ce coquillage doit être claffé parmi les conchytes bivalves 
anomies, favoir, à côté des gryphites & des térébratulites. Enfin il eft 

certain qu’il y a deux efpèces différentes de certe pétrification ; la forme 
en eft aflez femblable; mais quelques-unes font plus larges par l’ouver- 
ture, & plus courtes ( fig. 1, III, VIT ): d’autres fonc plus étroites & 

plus longues (fg. IV, V, VIIT.) Ainf je pourrai la divifer en deux 

efpèces fubalternes : la fandalite a ordinairement une couleur grife, de 

même que les pierres à chaux fi communes dans l’'Eifel; & ilyena 

aufli de brunes , de rougeâtres & d’autres couleurs; mais ces variations 
font accidentelles, & cette coquille foffile fe trouve quelquefois dans 
les pierres ferrugineufes. 

De quelques tuyaux cloifonnés, foffilles & découvertes dans le même endrois 
que les fandalires. 

Les'orthocératites préfentent une coquille femblable à un tuyau fans 
contour , en forme d’efcargot; les cercles qui refflemblent fouvent à des 
anneaux collés les uns fur les autres (fig. IX & X ) ou aux jointutes des 
vers, les entourent entièrement; quand ils font entiers, ils font conftruits 
comme des cônes droits , mais il eft rare de les trouver tels; la pointe 
s’élargit jufqu’au bas. Un orthocératite parfait confifte en plufieurs cham- 
bres , que l’on peut diftinguer extérieurement. On trouve aufli des cham- 
bres de ces orthocératites , féparées du corps ; elles font convexes d’un 
côté, & concaves de l’autre , comme un petit plat: au travers de chaque 
chambre palle un fiphon aflez large qui correfpond direétement à celle 
qui fuir. Il y a deux efpèces différentes d’orthocératites , fuivant leur 
figure extérieure , les droits & les courbés 

Paffons actuellement à la defcription des tuyaux cloifonnés & fofliles 
qu'on voit dans l’Eifel , fur la Terre de Juliers. 

La neuvième figure indique la première efpèce : cet orthocératite eft 
de forme circulaire dans fa périphérie : ainf il appartient à la première 
efpèce, & il confifte en huit chambres, Son fiphon (fig. IX., lu. n,0) 
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eft fitué entre le centre & le bord. La treizième figure repréfente la 
fuperfcie d'une des chambres de cet orthocérarite. Breyn a déjà décrit 
cette première efpèce. 

La dixième figure préfente un orthocératite plus long & plus étroit : il 
eft elliptique ou ovale dans fa périphérie du côté droit, tel qu’il eft ici 
defliné. En confidérant fa figure oblongue par le haut ou par le bas, 
on voit qu'il appartient à la feconde claffe des orthocératites ovales. 
Celui que je repréfente a dix chambres. La partie inférieure (fg. X, 
P q)eft plus large, ce qui fe rencontre dans la plus grande partie; le 
hauc eft plus étroit r s; fon petit fiphon pale près du centre  r. La qua- 

trzième figure montre le côté élevé d’une chambre de l’orthocératire 
ovale ; celui repréfenté par la douzième figure , eft de la même efpèce. 

L’orthocératite que je décris, mérite, par faftructure fingulière, d’être 
confidéré avec attention, & comme une efpèce inconnue. La douzième 
figure repréfente un orthocérarite, dont les chambres font de forme 
ovale , ainfi qu’il appartient à la feconde efpèce. La plupart des orthocé- 
ratites , rant grands que petits, ont la coquille allez épaille, & les cham- 
bres affez fpacieufes , comme les figures IX & X. 

Mais la douzième figure offre un orthocératite, dont les cellules font 
très-minces. 1] a à-peu-près fept cloifons fi étroites , qu’à peine elles ont 
une ligne géométrique de largeur ; & puifque les orchocératites , fuivant 
leur figure naturelle, vont toujours en diminuant par le bas, & fe rer- 
minent en pointe par le bout. Il eft vraifemblable que ce tuyau fofile, 

qui a la coquille fi mince & la figure conique, que l’on peut appeller auffi 
Orthocératite à chambres étroites , a confifté en plus de cinquante cham- 
bres étroites & minces, pendant qu'il étoit dans fon premier état natu- 
rel, le fiphon de cet orthocératire eft fitué près du bord (f#g. XIW). Ainfi 
on peur le compter parmi les plus finguliers tuyaux chambrés. 

La onzième figure repréfente une efpèce très particulière de tuyaux 
chambrés : ce tubulite eft également conique , mais un peu plat & uni 
fur les deux furfaces qui font réciproquement oppofées, de façon qu'il 
repréfente un cône de figure ovale dans fa périphérie. La dix-neuvième 
figure montre la bafe de ce tuyau conique & cloifonné, & fert à nous 
en faire connoître diftinétement la circonférence ovale : ce tuyau cloi- 
fonné devient infenfiblement plus gros (fig. XI , let. u x), & devient 
beaucoup plus large vers le bout y 7. Il confifte en plufeurs vertèbres 
pierreufes ou fpondylolithes. Chaque vertèbre (fig. XVIII) forme une 
chambre particulière. 

La dix-huitième figure fait voir une chambre féparce de ce tuyau cloi- 
fonné. En haut yv & deffous l’on voit aufli Les fept apophyfes. Elle montre 
les figures foliacées que l’on apperçoit fur la furface de ces tubulites, 
(fig. XI & XV.) ; car toutes les apophyfes ont un enfoncement autour 
d’elles, dans lequel les apophyfes fuivantes trouvent leur place. Toutes 

1774. FEVRIER. 



150 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
les figures feuilletées , imprimées fur ce tuyau cloifonné , font fans doute 
originairement des ramifications plus ou moins fortes des apophyfes. La 
plupart ont ordinairement une petite rainure au milieu (fg. XIII ,wv) 
confiftant , pour ainfi dire , en deux branches. Voità pourquoi les figures 
feuillerées fonc ordinairement repréfentées à doubles branches (fig. 
XI, XV). 

La dix-neuvième figure fait voir la bafe inférieure des apophyfes, qui 
eft ovale. On découvre clairement fur cerre bafe les apophyfes # # re- 
hauflées. Cette figure montre fept apophyfes ; chaque chambre féparée 
en a ordinairement fept d’un côté, & fix de l’autre. La ftructure fymmé- 
trique de ce tubulite exige aufli ce différent nombre d’apophyfes. On 
en eft convaincu , quand on confidère avec attention l’emboîture de cha- 
que apophyfe dans l’autre : chacune a au bout des découpures qui fe ré- 
pondent très-exactement ; les angles faillans d’une pièce fe joignent par- 
faitement aux angles rentrans de l’autre, & les lient fort folidement, 
en formant fur la furface des ramifications ou des herborifations, comme 
fur les ammonites arborifés. 

Le teftacée foflile que je viens de décrire , pourra être appellé 4oma- 
locératite, ou tubulite cloifonné € foliacé, où w:yau chambre, conique & 
feuillere. Cerre nouvelle efpèce eft du genre des tuyaux droits cloifonnés. 
Par-là, le genre des tubulites chambrés fe trouve augmenté d’une troi- 
fième & nouvelle efpèce. Le belemnite fait la première; l’orthocératite, 
la feconde ; & l’homalocéralite, la troifième : ainfi ce dernier peut être 
lacé dans un cabinet de foffiles, parmi les tubulites, & rangé après 
pe bélemnites & les orthocérarites. 

D'une nouvelle efpèce de coquille bivalve foffile, fort fingulière > décou= 
verte depuis peu dans le Territoire de Juliers. 

La feizième figure repréfente une forte de petite moule ou coquille 
foflile , femblable à une poche que j'appellerai provifoirement péri- 
diolithe. On le voit du côté relevé en haut. Là où il ferme 4, on voit des 
traces d’un fillon qui devient très-remarquable par le bas #, & y forme 
un enfoncement. On découvre par-ci, par-là , des marques de quelques 
petites ftries : on les peut à peine diftinguer avec les yeux, parce qu'elles 
ont fans doute été effacées par le roulement , ou par quelque autre 
accident. 

La dix-feptième figure repréfente ce conchyte du côté plat. En cZon 
peut voir la charnière qui eft fort large. En-haut fur le borde, on dif- 
tingue les marques d’une dent pointue & très-fine. C’eft là ou a été la 
charnière de la moule avec le couvercle ou la petite écaille , comme il 
paroit dans plufieurs moules bivalves. Celle-ci (fg. XVII) eft plate d'un 
côté , & même un peu courbée en dedans , & concave ; de l’autre côté, 
(fig. XVT) elle eft relevée & renflée. 
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Cette nouvelle efpèce de conchyte a une figure toute fingulière. 

Je l'ai comparé à plufieurs autres conchytes bivalves , & je n’ai trouvé 
aucune reflemblance entr'eux. Près de Géra , dans le Voigtland on 
rencontre une efpèce de griphite profondément fillonnée , qui eft fem- 
blable à cette coquille bivalve , & qui a un profond fillon du côté de fa 
bolfe , mais qui devient plus pie le bas. Le couvercle du gryphite 
eft plat & concave. Une pareille forme fe trouve aufñi à-peu-près dans 
le péridiolithe (figure XVII) ; car , du même côté, la coquille eft 
plate , & un peu creufe. Le gryphite du Voigtland à une charnière forte 
& large, de mème que notre moule : ce font là les caractères généri- 
ques par lefquels je crois avoir prouvé l’analogie de ces deux conchytes, 

La différence fpécifique de ces deux coquilles confifte, 1°. en ce 
que celle du Voigtland eft différente de la nôtre, & pointue vers la 
charnière ; & la nôtre au contraire eft large des deux côtés de la char- 
nière (fig. XVI, XVII, cd). 2°. Les gryphites du Voigtland ont une 
efpèce de bec du côté relevé de la charnière ; le nôtre au contraire va 
plus droit , & finit plus en pointe du côté de la boffe ze, d’où il fuit que 
quoique l’un & l’autre de ces conchytes aient une analogie bien cer- 
taine , chacun compofe néanmoins une efpèce particulière. 

Il me refte à prouver quelle partie compofe la partie inférieure, & 
quelle eft celle qui forme le couvercle. La figure XVI montre la coquille 
élevée en boffe , renflée & plus grande. La figure XVII montre que 
l’autre coquille eft plate & petite ; & qu'’ainf elle a fervi de couvercle À 
l’autre, 11 en eft de même des gryphites. La figure XVII repréfente une 
telle coquille un peu plus grande que celle de la figure XVI, dont le 
couvercle eft caffé par le milieu (f£z. XVII) & enfoncé : mais je n'ai pas 
encore pu me procurer de couvercle déraché ; celui-ci eft fi fort affermi 
fur la moule , que dans plufieurs on n’en appercçoit pas la jointure. Ainfi 
on voit encore plus clairement (fig. XV//1 }.que le couvercle eft plus 
petit que la coquille , car ilne va que jufque vers la charnière cd, pen- 
dant que la coquille même e pafle au deli du couvercle par fa pointe. 
Dans un cabinet de fofliles on peut hardiment mettre cetre coquille à 
côté des gryphites fillonnés. 

1774 FEVRIER. 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 

OPUS CUL ESP HY STOUES 

ET CHYMIQUES; 

Par M. LAVOISIER, del Académie Royale des Sciences , tome Ï, 
in-8®, À Paris, chez Durand neveu, Libraire, rue Galande. 

CE premier volume eft divifé en deux parties ; la première , intitulée : 
Précis hiflorique fur les Emanarions élaftiques qui Je dégagent des corps 
pendant la combuffion , la fermentation ; &c. La feconde contient de 
nouvelles recherches fur l’exiftence d’un Auide élaftique fixé dans quel- 
ques fubftances. 
Nous avons fucceflivement donné dans ce Journal le Précis des hypo- 
thèfes, des opinions, des fyflèmes & des expériences qui ont paru, 
foit en Angleterre , en Allemagne ou en France. C’eft de l’hiftorique de 
cette nouvelle branche de Phyfique dont s'occupe M. Lavoifier dans la 
première Partie de fon Ouvrage, & dont nous allons faire l’extrait, afin 
de préfenter prefque fous un même coup-d’œil la marche & les progrès 

- de l’efprit humain. 
Les premiers Chymiftes s’étoient apperçus que dans plufeurs circonf- 

tances 1l fe dégageoit une vapeur , un fluide élaftique , fingulier dans fes 
effets, & même fouvent dangereux & mortel, Paracelfe l’appella /piritus 
ftveflre, où efprit fauvage. Van-Helmont s’attacha plus particulière- 
ment à reconnoître cette fubftance qui joue un fi grand rôle dans la 
nature, & qui eft univerfellement répandue.Il examina fi elle n’eft pas 
de la mème nature que l'air que nous refpirons , & il la nomma gas fy!- 
veffre. Boyle reprit en fous- œuvre les expériences de fes prédéceffeurs , 
& fit un pas de plus, en ajoutant que fi dans quelques circonftances l'air 
fe dégage des corps, il y en a beaucoup d’autres dans lefquelles il eft 
abforbé comme dans l’uftion du foufre. Le célèbre Obfervateur , le judi- 
cieux Hales parut enfuite, & ie Aambeau de l'expérience à la main, il 
répandit un nouveau jour fur cet important objer, 

Avant lui, on avoit obfervé que ce fluide fe dégageoit dans un grand 
nombre de circonftances , mais on ne l’avoit pas regardé comme partie 

conftituantg 
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conftituante des corps, comme combiné avec leurs molécules, &on 
n'avoit pas penfé à mefurer le poids & le volume de celui qu'on retiroit 
des différentes fubftances. Il propofa des machines auf fimples qu'ingé- 
nieufes, & fit voir pour la première fois, que certaines fubftances renfer- 
mentune fi grande abondance de ce fluide élaftique , qu’un pouce cubique 
de pois ou de haricots contient trois cents quatre-vingt-feize pouces cubi- 
ques de ce fluide , & qu’un pouce cubique de charbon de terre renferme 
trois cents foixante fois fon volume d'air qui fait le tiers du poids total. 

Jufqu'à ce rems , les François s'étoient peu occupés de cette impor- 
tante matière , lorque M. V'enel lut à l'Académie des Sciences un Mé- 
moire , pour faire voir que les eaux minérales , qu'on nommoit aci- 
dules, à caufe de leur faveur, n’étoient ni acides , ni alkalines, & 
que leur faveur dépendoit d’une grande quantité d'air qui y étoit com 
biné(1). 

Tel étoit l’état des connoïffances , lorfque M. Black, célèbre Chy- 
mifte Ecoffois entreprit d’analyfer par un grand nombre d'expériences, la 
chaux & les terres calcaires ( 2). Pendant que cet Auteur fe livroit à ces 
recherches, & penfoit avoir découvert dans l'air fixe un grand nombre de 
phénomènes, M. Meyer, autre Chymifte Allemand s'occupoit prefque des 
mêmes objets, & fuivoit une route différente ; il crut reconnoître que la 
caufticité de la chaux & desalkalis cenoit à une efpèce d'acide qu’il appella 
acidum pingue (3) : quoique l’Allemagne ait embraflé en grande partie 
les idées de M. Meyer, M. Black trouva cependant dans M. Jacquin 
un zélé défenfeur. Cet habile Profeffeur foutint fon fyftème avec de 
nouvelles armes , & lui donna un nouveau degré de clarté par la manière 
dont il le préfenta (4). M. Crantz embrafla avec chaleur le parti de 

ms 

(x) Dans le volume du mois d'Août 1772, tomel, partie IL, nous avons fait un 
extrait de deux Mémoires de M. Venel , dans lequel il ef? dir que la découverte de l'air 
fxe avoit été faite en France long-tems avant que M. Priefiley en eût parlé. Comme 
l'impartialité doit être notre apanage, nous allons rapporter une obfervation qui nous 
a été communiquée à ce fujet par un de nos Correfpondans de Londres. On lit dans 
le cinquante-cinquième volume des Tranfaétions philofophiques , année 1765, des 
expériences du Docteur Brownvigg , fur les eaux minérales acidulées ; & il y citeala 
page 236 , un autre Mémoire lu à la même Académie ,en Avril 1741 ; danslequel il eft 
dit que la vertu de ces caux dépend de la partie fubrile qui les accompagne, & non 
pas de la partie terreufe , faline, ou minérale: il embraffe l'opinion de Fréderic 
Hoffman, qu'il cite dans le $. XVI du Traité de aquis mineralibus indagandis , où 
Hoffman dit que c'eft un efprit fubtil , une efpèce d'air élaltique & fluide. 

(2) Voyez dans le rome I in-4°. , page 220 & 261, le précis des expériences de 
M. Black fur la chaux vive, la magnéfie, & fur d'autres fubitances alkalines. 

(3) Voyez tome Il, page 30, Précis raifonné de la doëtrine de M. Meyer. 
(4) Voyez tomel, page 123 , Précis raifonné du Mémoire de M. Jacquin, dans 

lequel il confidere l'air comme élément des corps. 
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M. Meyer, pour prouver l’exiftence de l'acidum pingue, & renverfer la 
doétrine de M. Black(r). 

Pendant que ces différens objets exerçoient les efprits en Allemagne, 
M. le Doéteur Prieftley faifoit en Anglererre un grand nombre d’expé- 
riences , non-feulement fur l'air fixe qu'il regarde, ainfi que M. Black, 
comme une fubftance entièrement diftincte de l'air commun de notre 
athmofphère , mais même fur d’autres airs dégagés de diverfes fubf- 
tances (2). - 

Tel eft l'abrégé du tableau que préfente M. Lavoifier , & dans lequel 
il explique les expériences d’après lefquelles chaque Auteur établit fes 
idées. Nous avons cru devoir les fupprimer , parce qu’on les lira dans les 
endroits que nous venons de citer, & beaueoup plus étendus que dans 
le précis de M. Lavoifier, puifque ce font les Mémoires originaux. 

M. Lavoilier ne s’eft pas contenté dans la feconde Partie de fon Ou- 
vrage , de raifonner fur les expériences déjà connues & énoncées dans 
la première. Il a fuppofé en quelque forte que le fluide élaftique n’étoic 
que foupçonné, & il a entrepris d'en démontrer l'exiftence & fes pro- 
priétés par une fuite nombreufe d'expériences. Il réfulre de-là , que celles 
par lefquelles il a commencé, ne font pas neuves pour le fond ; cepen- 
dant, par fa manière de les préfenter , illes a mis en quelque forte dans 
la clafle des faits nouveaux, & fe les eft , pour ainfi dire , rendu propres 
par l’exaétitude avec laquelle il en a conftaté toutes les circonftances. 

On ne peut entrer ici dans le détail des expériences de M. Lavoifier, 
fans quoi il faudroit tranfcrire l’'Ouvrage prefqu’en entier. La majeure 
partie eft neuve , & appartient à l’Auteur. Il a foupçonné que le 
mème fluide qui , par fa préfence ou fon abfence, changeoit fi confidé- 
rablement les propriétés des terres & des fels alkalis ; pouvoit aufñli beau- 
coup influer fur les différens états des métaux & de leurs terres. Il s’eft 
engagé fur ces objets dans une nouvelle fuite d'expériences du même 
genre , en annonçant que la partie de ce travail qui concerne la caufe de 
l'augmentation de poids des métaux par précipitation , n’eft encore qu’é- 
bauchée , quoique les expériences foient déjà très-mulripliées ; & 1l fe 
contente à cer égard d’expofer celles qui font le plus effentiellement 
liées avec fon objet principal, réfervant les autres pour un Mémoire 
particulier. ; 

Ces expériences portent M. Lavoilier à croire que le fluide élaftique 
fe joint aux rerres des métaux dans leurs diffolutions, précipitations & 

(1) Voyez tomell, page 123 , Précis de la Réponfe de M. Crantz à M. Jacquin. 
(2) Voyez tomel, partie IL , p. 35, c'eft-à-dire le volume d'Aoûtiz12. 1772, & 

le tome I ,4n-4°. depuis la page 292 jufqu'à la page 415. Voyez également dans le 
même tome , page 422 , la lettre de M. Hey, la diflertation de M, Ructerford, p. 450. 
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calcinations ; & que c’eft à fon union .qu'eft dû l’état particulier des pré- 
cipicés & chaux métalliques, & fur-tout l'augmentation de leur poids. 

Les diffolurions du mercure & du fer dans l’acide nitreux, la compa- 
raifon des poids des précipités de ces deux métaux, faits par la craie &c 
ar la chaux , s'accordent allez avec cette nouvelle idée. On fair que dans 
Fe moment où fe fair la reviviñcarion de la chaux d'un métal, lorfqu’on 
la faic avec de la poudre de charbon, il y a un gonflement & une vérita- 
ble effervefcence, même allez confidérable pour obliger à modérer beau- 
coup le feu dans l’inftant de certe réduction. M. Lavoifier à fait cetre 
opérätion dans des vaiffeaux clos, & dansun appareil propre à retenir & 
à mefurer la quantité de Auide élaftique qui fe dégageoit ; il l'a trouvée 
très-confidérable , & à-peu-près correfpondante à la diminution du poids 
du métal réduit. 

Les calcinations qu'il a faites du plomb , de l'érain & de l’alliage de 
ces deux métaux , au foyer du grand verre ardent, fous des récipiens 
plongés dans de l’eau ou du mercure , & difpofés de manière à pouvoir 
mefurer la quantité d’air abforbé dans ces expériences , lui ont fait 
connoître qu'il y a en effet une diminution d’air fous le récipient , 
& qu'elle eft aflez proportionnée à la portion du métal qui a été cal- 
ciné. Il en a été de même de l’efpèce de calcination par la voie humide 
qui transforme en rouille certains métaux, & le fer en particulier que 
M. Lavoilier a choifi pour fon expérience. Ces tentatives lui ont donné 
lieu d’obferver qu’il fe détache un peu d’eau dans la réduétion du mi- 
nium, même par le charbon le plus exaétement calciné ; que la calcina- 
tion des méraux , fous des récipiens clos, n’a lieu que jufqu’à un certain 
point, & s’arrèce enfuite fans pouvoir fe continuer , même à l’aide de la 
chaleur la plus violente & la plus foutenue , & plufeurs autres phénomè- 
nes finguliers qui lui-ont fait naître des idées neuves & hardies; mais 
M. Lavoilier , loin de fe troplivrer à fes conjectures, fe contente de les 
propofer une feule fois, & en deux mots , avec toute la réferve qui 
caraétérife les Phyficiens éclairés & judicieux. 
L'examen des propriétés des fluides élaftiques dégagés, foi dansleseffer- 

vefcences des terres & des alkalis avec les acides , foit dans celles des 
réduétions métalliques , & la comparaifon des effets qu’elles font capables 
de produire fur les corps embrafés , fur l’eau de chaux & fur les animaux, 
ont fourni à M. Lavoifier la matière de beaucoup d'expériences inréref- 
fantes. Il ne s’eft pas contenté d’éprouver ces fluides , rels qu’ils fortenc 
immédiatement des premières opérations : il les a filtrés en quelque 
forte à travers différentes liqueurs , velle que l’eau diftillée & l’eau de 
chaux contenues dans plufeurs bouteilles , communiquant enfemble par 
des fiphons, & placées à la fuite l’une de l’autre. Ces Auides, ainf fl- 
trés, ont été foumis aux mêmes épreuves que ceux qui ne l’avoient pas 
été; & il a réfulté de cout ce travail, que le Auide élaftique , dégagé par 

1774. FEVRIER. V2 
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la réduction du minium, a exactement les mêmes propriétés que celui 
qui s’exhale pendant les effervefcences de la combinaifon des terres cal- 
caires & des alkalis avec les acides ; qu'ils ont lun & l’autre la propriété 
de précipiter l’eau de chaux, d’éteindre les corps allumés , & de ruer les: 
animaux en un inftant, M. Lavoifier penfe, d’après ce que ces expé- 
riences lui ont fait voir, que ces fluides font compofés l’un & l’autre 
d’une partie fufceptible de fe combiner avec l’eau , avec la chaux & autres 
fubftances, & d’une autre partie beaucoup plus difficile à fixer, fufcepti- 
ble jufqu'à un certain point d’entrerenir la vie des animaux, & qui 
paroît fe rapprocher beaucoup par fa nature de l'air de l’athmofphère : 
que cette portion d’air commun eft un peu plus confidérable dans le 
fluide élaftique, dégage des réductions métalliques que dans celui qui 
eft dégagé de la craie : que c’eft dans la partie fufceptible de fe com- 
biner que réfide la propriété nuifible de ce mème fluide, puifque M. La- 
voifier a obfervé qu'il fait périr les animaux d'autant moins promptement 
qu'il en a été dépouillé davantage ; enfin, que rien ne met encore en 
état de décider fi la partie combinable du fluide élaftique des effervefcen- 
ces & des réductions eft une fubftance effentiellement différente de l'air; 
ou fi c’eft l’air lui-même auquel il a été ajouté, ou dont il a été retran- 
ché quelque chofe, & que la prudence exige de fufpendre encore fon 
jugement fur cet article. 

Après toutes ces recherches, M. Lavoifier a voulu répéter les expé= 
riences de MM. Cavendish, Prieftley & Rouelle, fur les propriétés & 
la vertu diflolvante de l’eau imprégnée de fluide élaftique, dégagé des 
efFervefcences : il y a joint l’examen de celles de l’eau imprégnée de 
fluide élaftique des réduétions métalliques : il a fait avec ces deux eaux 
gafeufes les diffolutions des terres calcaires, qui lui ont réufli comme aux 
Phyfciens que nous venonsde nommer : ces eaux fe font comportées de 
même avec la plupart des diffolutions métalliques qu’elles ont plutôt 
éclaircies que précipitées ; enfin elles ont donné une très légère teinte 
rougeâtre au fyrop de violette. 

Ces eaux gafeufes ont été enfuite faturées de craie, & elles ont eu alors 
des effets fort différens : elles ont très-légèrement verdi le fyrop violat : 
elles n'ont point précipité certaines diffolutions métalliques : elles en 
ont précipité d’autres plus ou moins abondamment ; enfin elles ont été 
elles-mèmes précipitées par les alkalis fixes & volatils cauftiques , & 
non cauftiques. 

L'Ouvrage eft terminé par des expériences fur la combuftion du phof- 
phore dans les vaifleaux clos. L’Aureur a parfaitement conftaté que dans 
une quantité d’air, non renouvellé, il ne peut brüler qu'une quantité 
limitée de phofphore , laquelle et environ de fix à fepr grains fous un 
récipient contenant cent neuf pouces cubiques d’air : que par l'effet de 
cette combuftion il y a une diminution ou abforption d'environ un cin- 
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quième de cer air, & une augmentation correfpondante dans le poids 
de l'acide phofphorique. Comme les acides & celui du phofphore en 
particulier, font très-avides de l'humidité & qu'il pouvoit fe faire que 
cette augmentation fût due à la partie aqueufe qu’on fait être roujours 
mêlée avec l'air; que d’ailleurs on pouvoir croire aufli que cette même 
partie aqueufe éroit néceffaire à l'entretien de la combultion , & que le 
phofphore cefloit de brûler dès que l'air en étoit épuifé, M. Lavoifer à 
difpofé fon appareil de manière qu’il pouvoir introduire fous le récipient 
de l’eau réduite en vapeurs , quand il le vouloit, dans le temps de la 
combuftion du phofphore. Il a fait cette épreuve de routes les manières, 
& il en eft réfulré que l’eau ne contribuoit en rien à la combuftion du 
phofphore , ni au dégagement de fon acide ; & il eft refté très probable 
que tous ces phénomènes font dus à la partie fixable de l'air. Le phof- 
phore , le foufre , la poudre à canon , différens mélanges de foufre & de 
nitre ont refufé conftamment de brüler & de déconner dans le vuide de 
la machine pneumatique , maloré l'application fouvent réitérée du foyer 

. d’un verre ardent de trois pouces de diamètre. 

Enfin l'air dans lequel le phofphore avoit ceffé de brûler fous la clo- 
che , faute de renouvellement, éprouvé fur les animaux , ne les a pas 
fait périr comme celui des effervefcences & des réductions métalliques, 
quoiqu'il éteignit la bougie dans le moment où il en touchoit la flamme ; 
circonftance remarquable qui indique qu'il y a encore bien des chofes 
à découvrir fur la nature & les sn de l’air & des fluides élañiques 
qu'on obtient dans les combinaifons & les décompofitions de beaucoup 
de fubftances. 

Tel eft à-peu- près le rapport fur l'Ouvrage de M. Lavoifer , préfenté 
à l'Académie, par les Commiffaires qu’elle avoit nommés. On eft rede- 
vable à l’Auteur de plufieurs machines fimples & très-ingénieufes done 
il s’eft fervi pour fes expériences. L’Auteur, toujours circonfpect dans 
les conclufions qu'il tire de fes expériences, les préfente fouvent comme 
de fimples probabilités : toujours modefte , il avoue que cette dernière 
Partie de fon Ouvrage n’eft pas aufli complette qu’il l’auroit défiré; & ce 
n'eft même en quelque façon qu’à regret qu'il la publie. Cependant, 
dit-il, comme dans une route peu frayée , 1l eft facile de s’égarer , j'ai 
fenti combien il éroit important pour moi que je me mifle à la portée 
de profiter des réflexions des Savans, que je m’expofafle même à leur 
critique : c’eft principalement dans cette vue que je me fuis dérerminé à 
publier la dernière partie de cet Ouvrage dans l'état d'imperfection où 
elle eft ; & je préviens d'avance que j'ai befoin de toute l'indulgence de 
mon lecteur. M. Lavoifier nous permettra, malgré fa modeftie, de lui 
dire que le Public attend avec impatience le fecond volume de cet 
important Ouvrage. 

1774. FEVRIER. 
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De naturé Crufle , &c. De La nature de la Croûte imflammatoire qui fe 
forme fur le fang tiré de la veine ; par M. Kans. À Prague, ir-8°. 

L'Art du Mañège, pris dans fes vrais principes , fuivi d’une nouvelle 
Méthode pour l'embouchure des chevaux, & d’une connoiffance abré- 

gée des principales maladies auxquelles ils font fujers; ainfi que du trai- 

rement qui leur eft propre; par M. le Baron de Sind. À Paris, chez 

Defprez , rue Saint-Jacques. 1 vol. ér-8°. avec figures , 1774. 

Obfervationes de Antimonio , ejufque ufu in morbis curandis ; par le Doc- 
teur Saunder. À Londres, chez Wifton. Il s’agit de l’Hiftoire naturelle 
de l’antimoine , de fes préparations chymiques, & de la manière de l’ad- 
miniftrer dans les maladies contre lefquelles ce minéral eft indiqué. 

Herbier, ou Recueil de Plantes ufuelles , avec leurs defcriptions & leurs 
vertus ; par le Docteur Goltt. À Nuremberg. 

Traité de Chirurgie-Pratique fur les phlegmons , & fur leurs rerminai- 
Jons ; par M. Brambilla, Chirurgien de Leurs Majeftés Impériales. A 
Vienne , chez Kurtzbæck. 

Differtarion fur une Epidémie variolique , qui a caufé de grands rava- 
ges en Allemagne, en 1766; par M. Sagard. À Leiplk, chez Kraus. 
Cet Ouvrage a pour but les avantages de l’inoculation , avec d’autant 
plus de raifon , que dans un feul Cercle d'Allemagne huit cents enfans 
font morts de la petite vérole naturelle. 

La moltiplicazione del Befliame, &c. De la Mutiplication du Bétail 
de la Tofcane. À Florence, chez Stechi & Pagani. i7-8°. Ce volume con- 
tient deux differtations qui ont concouru pour le prix propofé par l’Aca- 
démie des Georgiphiles de Florence. La première , par M. Andreucci ; 
& la feconde , qui a eu l'Acceffir, par M. Tramontani. Ces deux Differ- 
tations font très-intéreffantes. 

Leçons de Géométrie théorique & pratique à l'ufage de Meffieurs les 
Elèves de l’Académie Royale d'Architecture ; par M. Mauduit , Leéteur 
Royal en Mathématique , & Profefleur de la même Académie, À Paris, 
chez J. B. G. Muñer fils, Libraire , quai des Auguftins , au coin de la 
rue Giît-le-Cœur ;, 1773. ën-89. de 394 pages. 
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RER ER NN RCE DE LISE RRET AP EEE TTNN PE ERNEST EEE LEETNUE T PES PCT ETES CTI LOTI CE 

RP RME O EMEA NRNNS 

SUR LES DIFFÉRENTES ESPÈCES D'AIR; 

Prononcé à l’Affemblée annuelle de la Société Royale de 
Londres, le 30 Novembre 1773, par Sir Joux PRINGLE, . 
Baron, Préfident. 

Traduit par M. le Chevalier KERALIO. 

MRC : c'eft avec une véritable fatisfaétion que je remplis 
aujourd’hui une fonction de ma place, celle de remettre en votre nom 
la Médaille du Prix de cette année, à un Membre de cette Société, 
qui eft fi digne de certe diftinétion. 

Mon illuftre Prédéceffeur vous a rendu compte, il y a peu de temps, 
de l’objet que s’eft propofé Sir Godfrey Copley , en fondant ce Prix ; 
& par quels motifs on a donné à cette récompenfe pécuniaire dans fon 
origine , une forme plus honnête. Je me bornerai donc à obferver que , 
Les le Prefident & le Confeil de la Société aient feuls le droit 
’adjuger ce Prix, ils ne fe font pas crus difpenfés d’avoir égard à vos 

opinions ; & que dans cetre occafion, ainfi que j'ai lieu de croire qu'on 
a fait dans les autres, ils ont nommé la perfonne qu'ils ont imaginé 
réunir vos fuffrages. 

C’eft dans cette confiance que je vous apprends, Meflieurs, que 
M Jofiph Priefiley, Docteur ès Loix, a été jugé le plus digne de cette 
marque publique de votre approbation , en confidération du grand nom- 
bre d'expériences aufli curieufes qu’utiles , contenues dans fes Ob/ér- 
vations fur les différentes efpèces d'air, qui ont été lues dans les affem- 
blées de la Société en Mars 1772, & qui fe trouvent dans le dernier 
volume de vos Tranfaétions (1). Qui de vous en effer, Meflieurs , en 
confidérant le zèle de notre digne Confrère, pour procurer l'utilité pu- 
blique & la gloire de la Société Royale, par tant de découvertes inté- 
reffantes, ne fera pas porté à croire que nous avons plutôt montré 
de la lenteur que de la précipitation à rendre juftice à un mérite auf 
diftingué ? 

(1) Volume LXII, 
1774. MARS. 
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Le temps que vous voulez bien m’accorder eft trop court pour que 

je vous parle ici des premières Obfervations du Doéteur Prieftley (x). J'ai 

lieu mème de craindre qu’en me bornant à vous rappeller quelques-unes 

des nombreufes découvertes contenues dans fes dernières Obfervations, 

je n’abufe de votre complaifance , n'étant pas poffible de lui rendre, 

ainfi qu'à ceux qui fe font occupés des mèmes objets, la juftice qui leur 

eft due , fans remertre fous vos yeux les progrès qu’on à faits dans certe 

partie de nos connoiffances, par les travaux réunis des Savans les plus dif- 

cingués dans leur temps, & de nombre d'hommes ingénieux qui font 

encore au milieu de nous. 

De toutes les branches de la Philofophie naturelle , il n’en eft peut- 
ètre point qui ait plus attiré l’attention des Savans, ou qui ait été cul- 

tivée avec plus de fuccès que la nature de l'air ordinaire. Les premiers 

hommes n’ont pu ignorer combien cet élément eft néceffaire pour la 

confervation des animaux ; qu'il eft le foufle de la vie. On a dû trouver 

enfaite qu'il eft indifpenfable pour l'entretien du feu; & que les végé- 

taux qui en font privés languiflent & ne tardent pas à périr. On voit 

encore que les anciens Phyficiens connurent , ou du moins tâchèrent de 

connoître les différens effers d’un air trop chaud & d’un air trop froid , 

ceux d'un air trop humide & d'un air trop fec; enfin la nature d’un air 
falubre & d’un air mal fain. La théorie & l’expérience n’allèrent pas plus 

loin pendant une longue fuite de fiècles. Les propriétés de l’air moins 

aifées à faifir , telles que fa pefanreur & fon élafticité, demeurerent in- 

connues jufqu’au commencement du fiècle dernier. Dans cette aurore de 

Ja Philofophie dont Le jour fe répandit enfuite avec tant d'éclat, Mylord 
Bacon & Galilée commencèrent leurs recherches. Le premier conclut de 

fes expériences l’élafticité de l'air ; & d’après ce principe, conftruilit le 

premier thermomètre ; fon virum calendare (2). Le fecond découvrit la 

pefanteur de l’air; mais ce grand Philofophe , l’ornement de l'Italie, 

quoiqu'il n'’ignorât pas que les pompes n’élèvent l'eau que jufqu'à un 
certain terme, ne laiffla pas d'attribuer à l'horreur de la nature pour le 

vuide l'élévation de l’eau jufqu’à ce terme (3). 

Enfin Torricelli, difciple de Galilée, découvrit, par une expérience 
auf heureufe que décifive la prefion de l’athmofphère ; & Pafcal obferva 

que certe preflion varioit fuivanc les différentes hauteurs auxquelles il 

portoit fon baromètre (4). Bientôt après la pompe pneumatique fur in- 

EEE nee 

(te) Tranfaë. philof. vol. LVIIT, LIX , LX. 

(2) Traité de l'équilibre des liqueurs. 

(3) Gafparr. Schott, de Arte mechan. hydr. pneum. exp. nova. Magdebourg. 

(4) Boyle, Phyfico, Mech. exp. & Mem. for. à gen. hëff. of the air. ; 
ventce 
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ventée par le célèBre Otto de Guerick ; & cet inftrument, groffier dans 
fon origine rendu enfuite moins imparfait par fon inventeur (1), & 
perfeétionné par MM. Boyle & Hook , tous deux Membres illuftres de 
cette Société, devint dans les mains du premier un moyen qui lui ouvrit 
les mines les plus riches de la Phyfique. Ce favant Obfervateur pouffa fi 
loin fes recherches dans l’hiftoire de l'air ordinaire, qu'il fembloit devoir 
laifler peu de chofe à faire à ceux qui viendroient après lui, excepté 
pourtant dans les parties qui dépendent de la Géométrie & du calcul (2), 
& qui furent enfuite traitées par MM. Halley & Newton. Tout le monde 
fait avec quel fuccès, & fur quel fondement folide ces grands hommes 
établirent fes loix de la raréfaction de l’air à différentes diftances de la 
terre (3). 

Mais ce fut M. Newton feul qui , confidérant la compreffion de l’ath- 
-mofphère par la force de la gravité & par celle de l'élafticité, trouva que 
les”corps dont les parties ont un mouvement de vibration, communi- 
quent à l’air un mouvement de la même nature dans tous les fens ; dé- 
couverte dont celle de la caufe efficiente du fon eft une fuite natu- 
relle (4). 

Avant ce temps, M. Boyle confidérant, comme il le dit lui-même, 
la grande influence que l'air avoit dans beaucoup de phénomènes de la 
nature , & combien il éroit néceffaire à l’éxiftence des animaux , imagina 
de chercher fi un fluide aufli important ne pourroit pas être produit par 
l'art. Il ne doutoit pas qu'une telle découverte ne dût être de la plus 
rande utilité dans plufieurs circonftances de la vie, nommément dans 
EU de plonger, & dans celui de naviguer fous les eaux (5) Dans cette 
vue , il s’occupa de nouvelles expériences , & réuflit par diférens procé- 
dés à tirer de plufieurs corps , cels que des fruits mûrs , des liqueurs fer- 
mentantes & effervefcenres, des fubftances animales & végétales en 
putréfaction , un fluide pneumatique doué de la qualité qu'il regardoit 
alors comme caraétériftique de l'air : celle d’être d’une nature élafti- 
que permanente (6). Mais il ne tarda pas à s’appercevoir que ces fluides 
nouvellement produits éroient effentiellement différens de l'air ordi- 
naire, en ce qu'ils éteignoient fubitement la flamme, & étouffoient les 
animaux qui les refpiroient. 
M. Boyle manqua donc l’objet qu’il fe propofoit ; mais fes travaux ne 

(:) Phil. Tran. ne. 181, p.104. Abrid. vol, IT, p. 14; Phil. nat, princ, 
(2) Math. lib. IT, prop. 22, 23. : 
(3) Phil. nat. prioc. Mat. liv. Il, prop. 43. 
(4) An attemptof Cornelius Drebell to make a Venel to row under Water With 

men in it. Sce Boyle’s Work. vol. I, p. 69; vol. LIT, p. 174, 
(s) Boyle’s Work, vol. IV , p. 206 & fuiv. 
(6) Hales Star. Eff. vol.I, ch.6, p, 217. 

Tore III, Part, I. 1774. MARS. X 
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furent pas perdus. La Phyfique fut enrichie de la connoiffance de ce 
nouveau fluide, qu'il appelloit air faétice ou artificiel, dont on a fu 
enfuite fe fervir avantageufement pour expliquer plufeurs phénomènes 
naturels, & pour l'utilité des hommes, 

Cette découverte, toute intéreffante qu’elle paroiffe pour le Phyficien , 
& fur-rout pour le Chymifte (1) ,ne paroît pas avoir été beaucoup re- 
marquée jufqu’au commencement de ce fiècle. M. Newron ayant exa- 
miné alors le fluide aérien doué d’une élafticiré permanente, que la cha- 
leur & la fermentation font fortir des corps, trouva que fes particules , 
quoique tendantes à s'éloigner les unes des autres avec la plus grande 
force répulfive, ne tardent pas cependant à fe rapprocher; & que les 
différentes efpèces d’air que la fermentation fait forir des corps denfes , 
y rentrent, & en font abforbées lorfque la fermentation ceffe (2). En- 
couragé par une autorité fi refpectable , le Docteur Hales , dont les qua- 
lités aimables & philofophiques font encore préfentes au fouvenir de 
plufeurs perfonnes qui m’entendent, reprit les expériences de la fépa- 
ration de l’air des corps, confirma & érendit les expériences de M. Boyle, 
& fit voir non-feulement que l'air entre dans la compofition du plus 
grand nombre des corps, mais encore en quelle proportion il y entre 
par rapport au refte du compofé ; proportion fouvent étonnante (3). Le 
Docteur Hales examina encore plufeurs eaux minérales, & particuliè- 
rement celles de Pyrmont; & les trouvant fortement imprégnées d'air, 
il attribua le fpiritueux de ces eaux à l’abondance de cet élément qu'elles 
contiennent ; mais il ne paroît pas que ce favant Phyficien fe foit jamais 
apperçu que cet air qu'il tiroit de fes eaux n’étoit point de l'air ordi- 
naire ; mais lair faétice de la nature , s’il eft permis de fe fervir de cette 
exprefton ; le même que M. Boyle avoit tiré des liqueurs fermentantes 
& effervefcentes ; le même que la méphiis , certe vapeur mortelle des 
Anciens , ou la mofera des Italiens modernes, fi commune dans les ca- 
vernes , les fontaines & lesilacs de leur pays; le mème enfin que le 
choak-damp de nos mines de Charbon , fi fouvent funefte aux Mineurs. 
IL faut convenir qu'il n’étoit pas aifé d'imaginer comment ces eaux 
pouvoient devoir leur principale vertu à une fubftance qui, appliquée 
différemment , paroifloit deftruétive de tout ètre vivant. 

La première idée de l’imprégnation des eaux minérales par la mephi- 
is , a été, fi je ne me trompe, fuggérée par un Membre étranger de cette 
Société; par le Docteur Seip de Pyrmont, d’abord dans un Ouvrage 
qu'il a publié en Allemand , enfuite dans un Mémoire qu'il a envoyé à 
la Société , en 1736. Il fait dans ce Mémoire la defcription d’une petite 

(1) Ooticks. Query 31. 
(2) Star. Eff. vol. I, ch. 6. 
(3) Stat, EfT. vol, I, ch, 6 
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caverne de Pyrmont , femblable à la grotte de Cani près Naples : mais, 
lorfque cer ingénieux Auteur appelle certe mephiris (laquelle eft un fluide 
de même efpè-e & d’une élafticité permanente ) une exhalaifon fulfureufe , 
une vapeur fulphureo-fpiritueufe , il ne paroît pas en avoir bien connu la 
nature, On fait aujourd’hui que cette vapeur ne contient rien d’inflam- 
mable & de fulfureux , & que fa denfité ou pefanteur fpécifique eft con- 
fidérablement plus grande que celle de l'air ordinaire. 

C'eft au Docteur Brownrigg de White-haven que nous devons une 
découverte plus complette de ce principe. Il y a environ trente ans qu'il 
commença à éclaircir ce myftère; mais fes Mémoires fur ce fujer ne 
furent point alors inférés dans les Tranfaétions ; l’Auteur , par un excès 
de modeftie , ayant demandé un délai pour les rendre plus dignes de cet 
honneur. Il dit dans ces Mémoires qu'une connoiffance plus approfondie 
des airs mal-faifans des mines peut conduire à la découverte de ce prin- 
cipe fubtil des eaux minérales qu'on appelle leur efprir. Que les exhalai- 
fons méphiriques, appellées choack-damp ( moufferes) font un fluide 
d'une élafticité permanente : qu’il fe croit fondé à conclure de plufieurs 
expériences , que ce fluide entre dans la compofition des eaux de Pyr- 
mont, de Spa, &c. Enfin, que c’eft ce Auide qui donne à ces eaux ce 
goûr piquant , qui les fait nommer acidules , aufli-bien que ce principe 
volatil qui conftitue principalement leur vertu (1). 

Pour conftater un fait aufli intéreffant , le Docteur Brownrigg fe trou- 
vant plufeurs années après à Spa, profita de l’occafion pour faire des 
expériences , & il eut la facisfaétion de voir que les eaux de Spa fonc 
véritablement imprégnées de l'air faétice ou artificiel de M. Boyle; 
le mème que celui de la grotte du Chien, près de Naples; & que le 
choack-damp on la mouffere des mines de charbon, l’air contenu dans 
cés eaux éteignant fubitement la flamme , & Grant la vie aux animaux 
qui y font renfermés (2); le fuccès du Docteur , dans l’analyfe de ces 
eaux , encouragea d’autres Phyficiens à poulfer plus loin ces recherches , 
& à chercher les moyens dont fe fervoit la nature pour fournir à ces eaux 
le principe martial ou ferrugineux. M. Cavendish venoit de découvrir 
que l'air méphitique , tel que celui que le Doéteur Brownrigg avoit dé- 
couvert dans l’eau de Spa , avoit la propriété de diffoudre toutes les terres 
calçairès (3). 11 arriva que M. Lane, raifonnant un jour avec le Docteur 
Walton le jeune fur cette expérience de M. Cavendish , ils conclurenc 
u'il-ne feroit pas impofhble que le même air méphitique eût la pra- 

priété de diffoudre le fer dans l’eau commune. D’après ce foupçon , M. 
Lane en fit l'expérience , & le réfulrac fut rel qu’ils l’avoienc préfumé (4). 

(1) Tranf£, philof. vol. LV , page 236 & fuiv. 
(2) Ibid. p. 318 & fuiv. ‘ 
(3) Tranf. philof. vol. LVII, page 92 & fuiv. 
(4) Ibid. vol. LIX, pag. 216 & fuiv. 
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C'eft ainfi.que la nature du principe métallique des eaux minérales fe 
trouve clairement développée; & que l’analyfe complete de ces eaux, 
entreprife par tant de Chymiftes & de Phyficiens, & qui fembloit cou- 
jours fe dérober à leurs recherches , eft mife dans le plus grand jour , & 
de la façon la plus fimple. 

Il ne fembloit plus manquer au triomphe de l’art qu'une manière 
facile de joindre, fuivant que le befoin l’exigeroit , ces deux principes, 
ou l’un d’eux à l'eau commune , afin de perfectionner les moyens de 
guérifon offerts par la nature. C’eft ce qu’a exécuté le Doéteur’Prieftley , 
après quelques autres découvertes importantes , faites fucceflivement par 
le Docteur Black, Profeffeur de Chymie à Edimbourg ; & par M. Ca- 
vendish, Membre de cette Société. Le premier a fait voir qu'une efpèce 
particulière d'air factice , qu'il appelle fxe , adhère à routes les terres 
calcaires, à la magnéfie & aux fels alkalis, avec différens degrés de 
force, & que ce Auide peur être féparé de ces fubftances, & combiné de 
nouveau avec elles, comme un acide. Cette découverte a mis le Docteur 
en état d'expliquer d'une manière auffi fimple que claire plufeurs phé- 
nomènes chymiques , dont jufqu’à préfent on ne favoit pas trop com- 
ment rendre railon. Telle eft l’effervefcence des terres abforbanres & 
des fels alkalis avec les acides, & le changement de la terre calcaire 
douce en chaux vive par la chaleur ; effets qui ont pour caufe commune 
l’expullion de l’air fixe qui les neutralife (1). Je dois ajouter que je fuis 
informé , à n’en pouvoir douter, que depuis plufieurs années ce favant 
Profeffeur enfeigne que l'air qui eft adhérent aux fubitances alkalines, 
eft de mème nature que la mephiis , ou que l'air fuffoquant de la grotte 
du Chien & des mines, qu'il ne diffère pas de celui qui s'échappe des 
végétaux en fermentation; &, qu'à quelques égards , il reffemble à l'air 
corrompu par la refpiration des animaux , où par la combuftion des 
matières combuftibles; & enfin , que cet air eft fort différent de l'air 
ou fluide élaftique qui s'échappe de la diffolution des métaux par les 
acides. ps 

M. Cavendish a ajouté à ces découvertes , non-feulement ; en ce qui 
regarde cette efpèce d’air factice, appellé par le Docteur Black ; air fx, 
mais encore relativement à d’autres Auides élaftiques. Il a déterminé 
avec exactirude la pefanteur fpécifique de l'air fixe , dégagé des fubftances 
alkalines par des acides, ou des végétaux par la fermentation, & a 
démontré la reffemblance parfaite des airs produits par l’un & l'autre de 
ces moyens. Il a confirmé ce que le Doéteur Black avoit avancé de la 
quantité d'air fixe contenue dans les fels alkalis, & dans les terres alka- 
lines. Il a fair voir que ce fluide eft mifcible avec l’eau, & en quelle pro- 

(1) EF, and. obferv, phyl. & litt. vol, II, p. 157 & fuive 
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portion ; quil abandonne l’eau lorfqu’on la chauffe , ou qu'on la laiffe 
expofée à l'air; enfin, que cette efpèce d’air factice donne à l’eau la pro- 
priété de diffoudre les terres calcaires; expérience qui, comme je l'ai 
obfervé plus haut, a conduit à la connoïiffance des moyens dont fe fert la 
nature , pour donner le principe métallique aux eaux qu’on appelle com- 
munément eaux martiales ou ferrugineufes (1). 

Le Docteur Prieftley a tiré parti de tous ces faits avec une intelli- 
gence merveilleufe. Ayant appris du Docteur Black que cet air fixe ou 
méphitique pouvoit être tiré en grande abondance de la terre calcaire, 
par le moyen de l’efprit de vitriol affoibli (2); du Doéteur Macbride, 
que ce fluide eft un très fort antifeptique (3); de M. Cavendish, que 
l'eau à la propriété de l’abforber en grande quantité (4); & du Docteur 
Brownrige , que c’eft à cet air que les eaux de Pyrmont & de Spa doi- 
vent leur fpiritueux & leur principale vertu(s) , il a conçu que l’eau com- 
mune imprégnée de ce fluide pouvoit être d’un ufage fort étendu dans la 
Médecine , & nommément dans les voyages de long cours, pour garantir 
les gens de mer du fcorbut, ou pour les en guérir. Cette maladie , comme 
on le fait, eft une maladie putride, dont la guérifon ne demande rien 
moins que toute la qualité antifeprique de ces eaux minérales, mais fans 
le principe martial qui pourroit faire beaucoup de mal, en portant trop 
de chaleur dans le fang déjà trop difpofé à l’inlammation. Pour remplir 
cetobjer ,il a imaginé un appareil fort fimple , propre à tirer certe efpèce 
d’air de la terre calcaire , & le mêler avec l’eau en telle quantité & d’une 
manière fi expéditive , qu’en ayant fait l’expérience devant la Société 
Royale & le Collége des Médecins , Le procédé fur trouvé fi fimple & fi 
avantageux que, pour mettre le Public en état d'en profiter plutôt , on 
lengagea à déracher ce morceau de fes Mémoires , & à le préfenter à 
JAmirauté (6). 

Les autres obfervations fur les différentes efpèces d’air que le Docteur 
Prieftley a communiquées à la Société (7), contiennent un fi grand nom- 
bre de chofes , que le ps me manqueroit pour en faire ici mème un 
«court extrait. Dans cette quantité de découvertes importantes , je me con- 
+enrerai d'en choifir quelques-unes des plus frappantes , foit par l’ufage 
immédiat dont elles peuvent être, foit par l'explication naturelle qu'elles 
préfentent des phénomènes les plus intéreffans de la nature. 

(x) Phil Tranf, vol. LVI, p. 141 & fuiv. 
(2) ENT. and Obf. phyf. & litt. loco citato, 
(3) Exp. ENT. pafsèm. 
(4) Phil. Tran, vol: LVI. , p. 161 & fuiv. 
(5) Phil. Tranf, vol. LV, p.218 & fuiv. 

(6) A Pamphlet intitulod Directions for impregnating Water, &c. 
(7) Phil. Tranf. vol. LXII. 
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Je paffe donc à une autre efpèce d'air factice , qu’on appelle air in- 
flammable. N n'y a encore que quelques années, que ce qu’on favoit de ce 
fluide fubril , fe réduifoir à bien peu de chofe. On favoit qu'il fe trouvoit 
dans les mines , dans les égoûts , dans les lieux privés, abandonnés; & 
qu'il faifoit quelquefois des explolons terribles , & fouvent funeftes aux 
mineurs. Je ne me rappelle pas que M. Boyle en air dit autre chofe (1). 

Il y a environ quarante ans que Sir James Lowter, Baroner , rendit à 
la Société Royale un compte un peu plus circonftancié de cette produc- 
tion de fes mines de charbon dans le Cumberland , l’accompagnant de 
plufeurs veflies remplies de ce fluide qui s’enflamma dans certe falle avec 
autant de facilité qu’il avoit fait un mois auparavant à fa fource. Cetre 
fubftance extraordinaire continua d’être regardée plutôt comme un objet 
de curiofité , que comme le fujet d’une recherche philofophique, jufqu’à 
ce que M. Cavendish la foumit aux expériences. Les réfulrats qu'il a 
obtenus , & les conféquences qu'il en a tirées, ont ajouté une autre bran- 
che confiderable à la doctrine des fluides aériens. 

1l a trouvé le moyen de tirer à volonté & en abondance ce fluide d’un 
clafticité permanente de trois corps métalliques du zinc, du fer & de 
l'étain , en les diffolvant dans de l’efprit vitriolique affoibli , ou dans de 
l'efpric de fel marin. Il a fait voir que certe efpèce d'air factice et d’une 
légéreté furprenante , un volume donné de cer air ne pefant que la 
dixième partie d’un pareil volume d’air extraordinaire ; d'où l’on doit 
conclure que ce Auide eft tout-à-fait différent de cet autre air factice de 
la méphitis dont nous avons parlé jufqu'à préfent , & qui eft, comme 
nous l'avons obfervé, plus pefant que l’air de l’athmofphère. Enfin, 
M. Cavendish à fait avec fon exaétitude & fa précifion ordinaire plu- 
fieurs expériences fur l’imflammabilité de différens mélanges de cet air 
avec l'air commun. La nouveauté de ces expériences les rend aufli inté- 
reffantes que les autres. 

Le Docteur Prieftley a pouffé plus loin cette recherche par différentes 
expériences, dont il feroit trop long de vous rendre un compte détaillé. 
Il a trouvé que cet air eft mifcible avec l’eau ; & qu’en fe mêlant ainf, 
il perd fon inflammabilité. 11 l’a comparé avec d’autres airs faétices, 
relativement à la propriété de tranfmertre le fluide éleétrique, Il a cher- 
ché jufqu’à quel point on peut le confidérer, comme de l'air ordinaire; 
chargé du principe du feu , appellé phlogiflique par les Chymiftes mo- 
dernes. C'eft avec regret que j'omets une infinité d’autres Obferva- 
tions curieufes , tant fur cette fubftance, que fur d’autres efpèces d’airs 
faétices. J'en excepterai cependant une que je régarde comine la décou- 
verte la plus brillante qu’ait fait le Docteur Prieftley (2). 

{x) Boyle's Wolks. vol. IT, p. 1013 vol. V ,p. 305, 306. 
(2) J'aurois pu ajouter une autre efpèce d'air faétice que le Docteur Pricftley, 
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J'appelle air nitreux , cette efpèce d'air faétice, fans infifter fur la 
propriété de l’expreflion. On l’a tiré d’abord des pyrites de Walron , par 
le moyen de l’efprit de nitre. Le Doéteur Hales, qui en fit l'expérience, 
obferva que lorfqu’on joignoir cet air à de l'air ordinaire , il y avoit efer- 
vefcence ; que le mêlarge prenoit une couleur rouge & trouble, & qu'il 
abforboit une partie de l’air ordinaire (1). Le Docteur Prieftley a étendu 
l'expérience à d’autres fubftances métalliques, & a trouvé qu'avec le 
même acide on pouvoit tirer la même efpèce d'air, du fer, du cuivre, 
du bronze, de l'étain, de l'argent , du mercure, du bifmuth & du 
nickel. Il a trouvé encore que, quoique cet air mêlé avec l'air ordi- 
naire montrât conftamment les apparences remarquées par le Docteur 
Hales, ces apparences cependant étoient plus fenfbles ,à proportion que 
l'air ordinaire du mélange évoit plus pur, c’eft-à-dire, plus propre à la 
refpiration , & qu’elles ne paroïfloient point du tout lorfque l'air ni- 
tréux éroit mêlé avec l’air fixe & inflammable ou avec l'air ordinaire 
corrompu par la refpiration des animaux , ou par la putréfaction de leurs 
corps. Cette expérience fournit au Docteur Prieftley un moyen sür de 
connoître l’efpèce & le degré de détérioration que fouffroit l’air ordi- 
naire par la Aamme d’une chandelle, & de reconnoître le changement 
arrivé dans l'air de fon cabinet, lorfque plufeurs perfonnes y avoient pale 
quelque temsavec lui. Bien plus , quelqu'un lui ayant envoyé une phiole 
remplie d’air , pris dans le voifinage d’une Cie ville , il trouva, en 
le comparant avec celui du voifinage de Loed , où il réfidoit alors, qu'il 
étroit d’une qualité inférieure, C’éroit dans la vue d'obtenir une pareille 
épreuve pour diftinguer l'air falubre de l'air mal-fain que Milord Bacon 
s'écrioit dans une efpèce d’enthoufiafme : Telles font les nobles expé- 
riences qui peuvent conduire à cette découverte: elles tiennent lieu d’une 
divination naturelle des faifons. . ..... Elles apprennent aux hommes 
à fixer leur habitation dans les lieux les plus convenables à leur fanté. 

L'air nitreux poffède encore d’autres avantages. Il eft un des plus 
puiffans antifeptiques , comme l’a fair voir le Doéteur Prieftley. L'air fixe 
poffède aufli cette qualité, ainfi que l’a remarqué le Doéteur Macbride, 
mais dans un degré inférieur à l'air nitreux ; & comme notre Auteur a 
trouvé qu’il eft mifcible avec l’eau , il eft fondé à croire qu'il peut être 

appelle air acide. Cet air remarqué d'abord par M. Cavendish a été enfuite examiné 
avec plus d'attention par le Doéteur Prieftley. C'eft une vapeur élaftique qu'on tire 
par le moyen de la chaleur de l’efprit de fel , & qui eft incapable de fe condenfer par 
le froid, L'eau fe charge facilement de cet air, & devient par ce moyen un fort efprit 
de fel. Le Doéteur a trouvé encore que ce même air acide ou cette vapeur décompofe 
les fubftances qui contiennent du phlogiftique , & forme avec elles un véritable air 
inflammable. 

(1) Star. EfT, vol. II, p. 280. 
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employé utilement à différens ufages, comme à conferver des oifeaux 
fort délicats, des poiffons, des fruits & des préparations anatomiques. 

Je terminerai ce difcours, en faifant voir d’aprèsle Docteur Prieftley, 
les reflources de la nature contre les funeftes effets de l’air corrompu 
qui infeéte notre athmofphère. 

C'eft une vérité connue que la famme ne peut fublifter long-tems 
fans que l’air qui l’avoifine, fe renouvelle. La quantité de ce fluide né- 
ceflaire pour l’entretien d’une flamme, même petite, eft étonnante. Une 
chandelle ordinaire en confume, pour nous Écvir de l’expreflion ordi- 
naire , quatre pintes de Paris dans une minute : cela pofé, fi l’on confi- 
dère la grande confommation qui fe fait de ce fluide néceffaire à la vie, 
tant par les feux que les hommes allument, que par les volcans, on 
concevra qu'il ne peut être que fort intéreflant de découvrir quel eft le 
changement que la flamme opère dans l'air; & quelles font les reffour- 
ces de la nature pour réparer les altérations qui en réfulrent dans notre 
athmofphère. Le Docteur Prieftley , après avoir rapporté les conjectures 
de différens Auteurs fur ce fujet, & n’y trouvant rien de fatisfaifane, 
indique une méthode pour rendre à l'air qui en a été privé par la flamme 
d'une chandelle , la faculté d’être propre à la refpiration. Cette décou- 
verte l’a conduit à une autre, celle des grands moyens que la nature. 
emploie pour arriver au même but, Voici par quelle induction il y 
eft parvenu. 

Il eft naturel d'imaginer que , puifque le renouvellement de l'air 
commun eft aufli nécellaire à la vie des végétaux qu’à celle des animaux, 
les premiers devoient corrompre ce fluide de la mème manière que les 
autres, & lui faire perdre, commme eux, la propriété de fervir déformais 
à la vie 8e à la végétation. Pour vérifier cette conjecture, le Docteur mit 
fous une cloche de verre dont les bords étoient plongés dans l’eau , 
une plante de menthe forte & vigoureufe. Mais il fut agréablement fur- 
pris lorfqu'il vit que cette plante continua de végérer pendant deux mois 
d’une façon languiffante à la vérité , & que les émanations qui en étoient 
forties, avoient fi peu eorrompu l'air renfermé avec elle fous la cloche, 
qu'il n'éteionit point une chandelle, & ne donna point la mort à un petit 
animal qui le refpira. Il confirma par une autre expérience la nature falu- 
taire des émanations des végétaux. Ayant corrompu une quantité d’air 
par la flamme d’une chandelle qu’on y laiffa brüler jufqu’à ce qu’elle 
s’éreignit d'elle-même, cet air reprit fa première propriété d’entretenir 
la flamme, après qu’on y eut laiflé végéter pendant quelque rems une 
plante de menthe, Il obferva encore que la vapeur aromatique de la men- 
the ne contribue en rien au rétabliflement de la pureté de l'air, que le 
mème effet eft produit par des végéraux d’une odeur défagréable par des 
végétaux inodores, & fur-rout par ceux qui croiffent promprement, Il 
trouva enfin que les végétaux croiffans ont la vertu d'être un antidote 

sèr 
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sûr contre la qualité malfaifante de l'air corrompu par la refpiration 
des animaux, & par la putréfaction. 

Nous venons de dire que les chandelles ne peuvent brüler , ni les 
animaux vivre au-delà d’un certain rems dans une quantité donnée 
d'air. On ignoroit la caufe de ces deux phénomènes , & l’on ne con- 
noiffoit aucun moyen de rendre à cer air empoifonné la faculté d’être 
propre à la refpiration. Il doit cependant y avoir dans la nature quelque 
reffource pour purifier l'air corrompu , aufli-bien que pour entretenir 
la flamme : fans cela, l’athmofphère entier deviendroit avec le tems 
abfolument impropre à la vie animale , & la deftruétion entière du genre 
humain & des bêtes, par une maladie peftilentielle, en feroit la fuite 
néceffaire. Mais-rien de tel n'étant arrivé depuis plus de deux mille ans, 
c'eft-à-dire, aufli loin que remonte l’Hiftoire naturelle , nous avons 
lieu de croire que l'air n’eft pas moins pur de nos jours , qu'il l'évoit 
en ce cems-là. La nature a donc des moyens pour entretenir dans l’ath- 
mofphère cette falubrité conftante. C’eft au Docteur Priefiley que le 
Théologien & le Philofophe doivent la connoiffance de ces moyens : Pun 
eft la création végétale , l’autre eft la mer & les grands amas d’eau. 

Ayant trouvé que les plantes végèrent & croiffent merveilleufement 
dans un air putride, il tenta de purifier par le moyen de la végéta- 
tion , l'air qui avoit été corrompu par la refpiration animale & la putré- 
faction. Le fuccès répondit à fes efpérances. Les plantes rendirenc à l'air 

le degré de pureté néceffaire à la refpiration, en proportion de la vigueur 
avec laquelle elles pouffèrent, & du foin qu’il prit d’en éloigner lesfeuilles 
& les branches pourries qui auroient pu faire manquer l'opération. 

Quant à la façon dont la nature fe fert de l'Océan & des autres grands 
amas d’eau pour purifier l’athmofphère, ayant obfervé que l'air cor- 

rompu par la refpiration des animaux, ou par la putréfaétion, éroit con- 
fidérablement adouci par l'abforption de fa partie putride par l’eau ; ilen 
conclut que la mer, les lacs, les rivières qui couvrent une partie fi confi- 
dérable du globe , doivent être de la plus grande utilité pour purifier 
l'athmofphère , en abforbant ce qu'il contient de patride, & en faifanc 
fervir ainfi à l’accroiffement des plantes aquatiques & marines, ou à 
d’autres ufages encore inconnus , ce qui auroit été nuifible aux hommes 
& aux autres animaux. 

Ces découvertes nous font voir que dans ce nombre immenfe de 
végéraux qui couvrent la furface de la terre, il n’en eft pas un qui 
croiffe inutilement , & que route plante depuis le chène des forêts 
jufqu’à l'herbe des champs, lors même qu’elle eft dépourvue de roure 
vertu particulière, elt urile au genre humain, comme faifant partie d'un 
tout qui purifie l'air qu'il refpire. La rofe qui charme notre odorat, 
le-folinum dont les vertus font mortelles, nous font en ce point im- 
portant, d’une égaleurilité. Les arbres qui croiffent, les plantes qui fleu- 
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riffent dans les Régions les plus éloignées & les plus déferres, font 
utiles aux hommes, & les hommes leur font d’une utilité récipro- 

que. Les vents, en leur portant notre air corrompu , leur fourniffent un 

aliment nécellaire , qui fixé dans les lieux de notre habitation , nous 
feroir devenu funelte: & fi ces vents faluraires fe transforment quelque- 
fois en tempites, en orages, ne ceffons jamais de refpeéter les voies 
d’un être bienfaifant qui agite ainfi l'air & les eaux, non par hafard ou 
dans {à colère, mais avec deffein & dans fa miféricorde, pour enfevelir 
dans le fein des mers ces émanations putrides & peltillentielles que les 
végétaux de la furface de la terre, n'ont pas pu confumer. 

Voilà, Meffieurs , ce que je me propofois de vous dire en cette oc- 
cafion : peut-être trouverez-vous que j'ai été trop long ; mais je me flatte 
que vous voudrez bien m'’excufer en confidérant l'abondance du fujer &c 
le defir que j'avois de vous rappeler les expériences & les découvertes 
intéreffantes du Docteur Prieftley & de ceux qui l'ont précédé dans fes 
recherches. Je ne puis en mème rems que félicirer cer illuftre Corps, 
de poiféder un aufli grand nombre de Membres capables de remplir 
les vues de fon inftitution, & qui, dans ces dernières années, fe font 
diftingués , en jettant le jour le plus éclatant , non - feulement fur 
l’efpèce de fluide dont je viens de vous entretenir, mais encore fur les 
fluides les plus fubrils de la nature. Vous fentez , Meflieurs, qu'aux 
découvertes fur Pair factice, je joins celles qui ont été faites fur le ma- 
gnétifme & l’éleétricité, & rous les ufages avantageux qui en peuvent 
réfalter. Vous vous rappellerez fans doute ici la prédiction de l'incompara- 
ble Bacon qui, le premier,a enfeigné la vraie méthode de chercher la vérité. 
Ce grand homme , rempli de cer efprit de divination qui caractérife le 
génie , difoit à fes difciples, & ne craignoit point de leur affurer que, 

lorfque les hommes celferoient de s’amufer à des hypothèfes & à de 
vains fyftèmes fabriqués à la hâte; & que par une induction fage & 
mefurée d'expériences faites avec une exactitude févère , ils auroient 
atteint la connoiffance des formes ou des loix & des qualités les plus inti- 
mes des chofes, ils parviendroïent à commander à la nature, & à produire 
des effers autant au-deffus de ceux qu’on croit pouvoir être produits par 
la magie naturelle, que les faits réels dan Céfar font au-deflus des 
actions fabuleufes d’un Héros de Roman (1). a Société Royale com- 
mence à voir cette magnifique promelle s’accomplir dans fon fein. Si 
quelqu'un peut en douter, qu'il jerre les yeux fur certe aiguille qui , fans 
avoir été touchée d’aucune pierre d’aimanr, guide le Navigateur Anglois 
dans fa courfe autour du monde; fur cet appareil qui imite fi parfaite- 

ment l'éclair de la foudre, cru pendant fi long-rems inimitable ; fur cet 

—————————_—_—_—_—_—_—_—_—_—— ————— 

(1) Bacon, de Dign. & Augm. Sciene. lib, 3 , cap. $. 
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autre qui défarme les nuages de ce terrible météore : ou, pour revenir 
à mon füujet , qu'il confidère l’art avec lequel on tire de la craie, fubf- 
tance aride , & qui femble ne rien promettre, un Auide abondant qui y 
étoit emprifonné, qui devient également funefte & falutaire felon la 
manière dont il eft expliqué; qui, quoiqu'invifble, diffout la terrre 
& les métaux, & qui donne aux eaux minérales cet efprit & cette vertu 
qui en font tout le prix. Si j'ajoute à ces acquifitions fi honotables à la 
Société, celles qu'elle a faites en Hiftoire naturelle, par le zèle infari- 
gable de quelques-uns de fes Membres, qui ont étendu fes correfpon- 
dances , & enrichi fon Mufæum; fi je parle des recherches de ces Savans 
eftimables, qui n’ont pas craint d'affronter les dangers des plus longs 
voyages , pour augmenter la fomme des connoiffances naturelles ; fi 
j'ajoute , dis-je, vos acquifitions en Philofophie expérimentale celles en 
Hiftoire naturelle , tout véritable Amateur des Sciences verra avec plai- 
fir que la fituation de la Société n’a peut-être été en aucun rems aufñi 
brillante , aufli oriffante qu’elle l’eft à préfent. d 

Dofleur PRIESTLEY, 

C'eft au nom & par l'autorité de la Société Royale de Londres, inf- 
tituée pour l'avancement des connoïffances naturelles , que je vous pré- 
fente certe Médaille , le laurier & la palme de certe Compagnie , comme 
un gage fidèle & durable de fon eftime, & de la juftice qu’elle rend à 
votre mérite, & à cette induftrie aufli conftante qu’éclairée , avec laquelle 
vous avez rempli fes vues, & par-là contribué à fa gloire. C’eft au nom 
de certe même Société , que je vous conjure de continuer vos favantes 
recherches. Le fujer que vous ayez traité, n’eft pas vraifemblablemenc 
épuifé; & quand il le feroit, il exifte dans l'univers d'autres fluides 
fubrils dont il feroit bien important de connoître la nature. Vous favez 
que le feu n’eft encore que très-peu connu, même par les Chymiltes, 
dont il eft le grand inftrument , & que la queftion propofée par le plus 
célèbre des Philofophes : Si un certain fluide , qu’il appelle éther, n’eft 
pas la caufe de la gravité , celle des différentes attractions, celle de tout 
mouvement animal & vital : Que cette queftion, dis-je, eft encore à 
réfoudre. Je demande beaucoup , j'en conviens ; mais j'y fuis autorifé 
par les fuccès de la Société Royale dans fes recherches pneumatiques , 
& s'il en éroit autrement, elle n’en feroit pas moins fondée à fe pro- 
mertre les découvertes les plus brillantes, des ralens & de l'application 
d'hommes, tels que vous , dont les travaux paflés ont été couronnés 
par les fuccès les plus éclatans. 

1774 MARS, VO 
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EE TE EE TETE SERRE 

EVA NT SENNPERUE 

Dont on peut concevoir la nutrition & laccroiflement des 

Germes avant la fécondation dans l’hypothèfe de l'Emboi- 

tement ; 

Par M. BONNET , de diverfes Académies (1). 

DRE en ligne droite de la charpente du poulet dans l'œuf, 

pendant les premiers jours de l'incubation , eft un fait qui peut donner. 

naiffance à bien des réflexions. Cette extenfion de la charpente n’au- 

roit-elle point pour principale fin de diminuer la réfiftance des parties 

offeufes , ou qui doivent le devenir ? On me comprend affez. 

J'irai un peu plus loin ; & je développerai une idée qui me paroît 

mériter d’être plus médirée ; car que de chofes le poulet ne nous offre-t- 

il point à méditer dans fes premiers accroiffemens ? 

J'ai dit, art. 341 des Conffdérations fur les corps orgarifés; qu'il faut 

que le germe croiffe avant la Fécondation , puifque les œufs croiffent dans 

les poules vierges. Si on admet l’'hyporhèfe de l’emboitement, cet ac- 

croillement ou ce développement a commencé depuis la création. Il doit 

s’opérer par les fucs les plus fubrils de la mère. Ces fucs font travaillés 

de nouveau par le germe qui les reçoit le premier. 1l en extrait des 

fucs plus fabrils encore. Il les ranfmet au germe de la deuxième gé- 

nération qui les élabore comme celui de la première génération, & qui 

en extrait des fucs beaucoup plus fubrils encore, qu'il envoie au germe 

de la troifième génération , &c. 

Ainf, plus les germes fe dégradent dans cette férie de générations, 

& plus les organes fecréroires acquièrent de fineffe : les calibres dimi- 

nuent dans une proportion exactement relative à l'augmentation de peti- 

telle des germes. Ils féparent donc des fucs alimentaires de plus en plus 

fubtils; & qui fair, ficerte fubtilité n’accroit point pour les dernières 

générations , jufqu'à égaler celle de l'air ou de l’éther ? 

L'effroyable petirelle que ceci fuppoferoit dans les particules de la 

DEN EEE EEE TI 

(1) Il n’eit aucun Phyficien, aucun Naturalifte qui ne connoifle les Ouvrages 

immortels de ce célébre Penfeur. Pour bien entendre cet article , nous invitons nos 

Lecteurs à confulter le chapitre IX du tome premier des Confidérations fur les Corps 

organifés ; & le chapitre X dela partie VII de la Contemplation de la Nature. 
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matière nourricière , & dans les germes qui s’incorporeroient ces atomes 
alimentaires , ne révoltera pas un Philofophe qui fait que l'imagination 
ne doit pas être mife ici à la place de l’entendement, & qui n’ignore pas 
que la matière eft divifible à l'infini. Que de variations la puiflance 
& la réfiftance ne fouffrent-elles pas dans ces différens périodes de la 
vie organique! Quelle échelle que celle qui exprimeroit les progreflions 
refpectives des développemens de ces divers ordres fucceflifs de généra- 
tions , depuis l'inftant de la création jufqu’aujourd'hui ! 

Er il ne faudroit pas objeéter que des fucs fi fubrils, qui ont fervi aux 
premiers développemens du germe, devroient achever l’évolution : je 
répondrois , que dans les premiers tems, les parties qui repréfentent les 
os , ne réfiftent qu'indéfiniment peu; mais, à mefure que ces parties fe 
développent davantage, leur réfillance augmente, & elle parvient enfin 
au point de ne pouvoir plus être furmontée que par l’aétion d’un ftimu- 
lant puiffant, connu fous le nom de liqueur féminale. Je me fuis trop 
érendu fur ce ftimulant dans mes derniers écrits , pour qu'il foit befoin 
que j'y revienne. Les Phyfologiftes vraiment Philofophes, auxquels j’a- 
dreffe ces idées, faifflant ma penfée , ne la rejettéront peut-trre pas. 
Ils jugeront que ces légères conjcétures tendent à diminuer les dificultés 
que les Epigénéfiftes modernes font tant valoir contre l’emboirement. 
J'ai expofé cerre difficulté dans mon Livre des Corps organifés, & j'y ai 
propofé une folution puifée dans le calcul mème. Je le répète encore , & 
le répéterai roujours : combien eft-il peu philofophique d’attaquer l’em- 
boitement par des fuppoñtions & par des calculs qui ne peuvent effrayer 
que l'imagination. 

Je pourfuis cette intéreffante méditation. Il eft très-connu que les 
différentes parties du corps humain ne fonr pas nourries immédiate- 
ment du fang que les artères y verfent. De très-petits organes féparent 
de ce fans une liqueur moins groflière, difpofce à s’épaifhr ou à fe con- 
vertir en une efpèce de gelée , & qui a reçu le nom de /ymphe. Et, 
comme les parties à nourrir diffèrent plus ou moins les unes des autres 
par le degré de confiftance, il n’eft vuère douteux que les organes fecré- 
toires, difféminés dans ces différentes régions, ne féparent des lym- 
phes plus ou moins atténuées ou proportionnées au degré de délicateTe 
de chaque partie. 

Mais il eft dans le corps animal des parties d’une fi prodigieufe fineffe , 
qu'on ne conçoit pas trop comment il pourroit exifter des lymphes 
allez fubriles pour pénétrer dans leur tiflu , & s’y incorporer. 

Je mes dans le nombre de ces parties, la fubftance médullaire du cer- 
veau, celle des nerfs qui lui eft analogue, & rous les tubules d’une peti- 
telle fi étonnante , qui entrent dans la compofirion des vifcères vafculeux. 
Il y a fans doute bien d’autres parties du corps animal, que leur prodi- 
gieufe periteffe dérobera toujours à nos fens, & qui doivent être entre- 

1774. MARS. 
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tenues & alimentées par des fucs proportionnés à leur extrème petiteffe. 
Les germes, dans l’hypothèfe de lemboîtement, renferment des 

parties d’une petiteffe bien plus effroyable encore. Si une fimple philofo- 
phie nous conduit à admettre que rien n’eft proprement engendré ; que 
tout a été originairement préformé ; les germes qui ne feront appellés 
à venir au jour que dans mille ans, ont aétuellemenc dans ce raccourci 
inexprimable, toutes les parties qui caractérifent l'efpèce. Comment fe 
repréfenter le cerveau, le cœur , l’eftomac, &c. de ces corpufcules orga- 

niques fi enfoncés dans l'abyme de l'infiniment petit ! Er que feront 
les artères, les veines , les nerfs, de pareils corpufcules ! Que feront 
fur-rout les parties conftituantes de leur fubftance médullaire, & les tu- 

bules de leurs organes fecrétoires! Qu'on fe rappelle que dans une ligne 
quarrée d’un de nos reins, on compte jufqu'à deux mille cinq cent de 
ces rubules ; & que ceux qui compofent le rein entier, mis bout à bout 
par la penfée , formeroient une longueur de dix mille roifes (1). 

Cependant , fi les germes font emboîtés les uns dans les autres, ils 
croiflenr les uns dans les autres, & les uns par les autres , les contenus 
par les contenans ; car fi cela n’étoit point, je veux dire , s'ils confer- 

voient leur petiteffe originelle, jufqu’au moment de la fécondation, com- 
ment pourroientils être fécondés ? puifqu'il n'y auroit point de pro- 
portion entre le fluide féminal , cel que nous le connoïffons , & les ger- 

mes dont il s’agir. Les germes de la férie croiffent donc dans un certain 
rapport aux différens ordres de générations fucceflives , comme je l'ai ex- 
pofé ci-deffus. Mais laccroiffement fuppofe effenriellement la nutrition. 
Les germes des différens ordres de générations font donc nourris , & 
ils le font les uns par les autres , proportionnellement à leurs dégra- 
dations refpeétives. 

Comment s’opère cette nutrition (2)? Ce n’eft pas probablement par 
la lymphe, ni par aucune liqueur analogue. Des liqueurs de ce genre 
ne feroient point affez fubriles pour pénétrer dans des touts organiques 
d’une auffi effroyable petirelfe , & pour s’incorporer avec eux. Où trou- 
verai-je donc dans le corps animal ce fluide nourricier , que je cherche- 
rois vainement dans les lymphes les plus élaborées? Je crois le décou- 
vrir dans le Auide nerveux, dans ce duide dont la fubuilité & l’activité 
femblent le rapprocher de la matière éthérée de nos Philofophes moder- 
nes. Un habile Anatomifte (3) a penfé que ce fluide nerveux où l'efprit 
animal circuloir; c’eft-à dire, qu'après avoir fervi aux fonctions des 

QG) Corps organifés , art. 356 ,tome Il, page 319, première édition. Voy. fur-rout 
le beau Mémoire de M. Ferrin, de l'Académie Royale des Sciences , fur la ffruëlure 
des vifceres nommés glanduleux , &c. Mémoires de l'Académie , 1749. 

(2) Voyez fur la Nucrition & l'Aceroiffement | la partie XI de la Palingénéfie, 
(3) M, Bertin, Mém. de l' Acad, 1759. 
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muüfcles , & au miniftère des fens , il retournoit au cerveau d'où il éroir 
parti. Cette opinion, qui eft d’une grande vraifemblance , fuppofe, 
comme l'on voit, qu’il eit dans l’intérieur des nerfs, des vaiffeaux analo- 
gues aux artères, & d’autres vailleaux analogues aux veines. Les premiers 
font chargés de porter l’efprir animal à différentes parties de la machine; 
les derniers font deftinés à le rapporter de ces parties au cerveau. Je ne 
m'arrêrerai pas ici fur les preuves de certe circulation. Ii me fufhira de 
dire qu’elle repofe fur divers faits & fur des confidérations très-preffan- 
tes que la Phyfologie ne fauroit défavouer. 

Maintenant, je fuppofe que les particules conftituantes du fluide ner- 
veux ou de l’efprit animal , ne font pas routes exactement femblables : 
qu'il en eft de différentes grolleurs; peut-être encore de différentes for- 
mes , & même de différente nature. J'entends ici par la nature de ces 
particules, les propriétés qui les diftinguent les unes des autres, & en 
vertu defquelles elles font capables de produire tels ou tels effets par- 
ticuliers. 

Je ne me repréfente donc pas le fluide nerveux comme un fluide par- 
faitement homogène": je me le repréfente au contraire , comme un fluide 
fort hétérogène, mais dont la fubrilité & l'énergie furpaflent de beau- 
coup celles de tous les autres fluides qui circulent dans le corps animal. 
On ne fera pas furpris de la compofñtion que je fuppofe ici dans le fluide 
nerveux , lorfqu’on réfléchira un peu fur l’étonnante compoltion que 
Newton a découverte dans un fluide bien plus fubril & bien plus a&tif 
encore , dans la lumière. 

Le lecteur intelligent pénètre déjà ce qu’il me refte à expofer. Aflu- 
rément un fluide fi précieux que le cerveau fépare & élabore fans celle , 
& probablement en affez grande quantité, ne fe diflipe pas entièrement, 
après avoir fervi aux opérations de l’ame & aux mouvemens mufculai- 
res. La nature fait apparemment l'appliquer à d’autres ufages très-impor- 
tans. Nous voyons que par-tout elle fait fervir le mème agent à plufeurs 
fins. Je conjeéture donc que les artérioles, qu’on peut nommer zerveu- 
fes, portent le fluide animal à toutes les parties, dont l'extrême déli- 
catelTe ou l'extrème petitefle requiert pour la nutrition, le Auide le plus 
élaboré & le plus fubtil. La portion du Huide qui ne fe confume pas dans 
ce travail, eft rapportée au cerveau par les vénules nerveufes , pour ren- 
trer enfuite dans les routes de cette merveilleufe circulation. 

Ainfi, je conçois que l’efprit animal eft porté par les nerfs de la mère 
dans fes ovaires, & qu'il eft d'abord diftribué aux germes les plus à 
rerme , ou les plus développés. Je nommerai ces germes , 4s germes de 
la première génération ou du premier ordre. 

L’efprir animal porté dans un germe du premier ordre , y eft travaillé 
de nouveau par les organes fecrétoires infiniment déliés de ce corpufcule 
organifé. La portion de l’efprit animal que ces organes ont extraite ou pré- 
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parée , eft portée par les nerfs du germe à fes ovaires, & introduite dans 
les germes les plus développés, ou dans ceux que je nommerai du fécond 
ordre. Ces germes extraient encore de l'efprit animal des particules plus 
fabriles , qui paflent aux germes du sroifième ordre ; & aïnfi l’efprir pafle 
fucceflivement dans tous les germes de la férie , depuis le germe qui four- 
nit à la génération actuelle, jufqu’à celui qui ne fera appellé à être 
fécondé qu'à la fin du monde. 

Je fens que l'imagination de la plupart de mes lecteurs fe révolte, & 
qu’elle ne fauroit fe familiarifer avec cette étrange progreflion d’infini- 
ment petits qui vont s’abymant les uns dans les autres. Mais ce n’eft point 
à l'imagination que je parle ici. Je ne m’adreffe qu’à l’entendement pur. 
I] reconnoit évidemment que la matière eft divifible à l'indéfñni, & que les 
dernières bornes de fa divifion nous font & nous feront toujours incon- 
nues. Er quelles hautes idées le point de vue que je viens de crayonner, 
ne nous donne-til point de la pziffance Ë de l'intelligence adorables qui 
ont préfidé à la conftruétion du corps animal! Quel abyme de merveil- 
les qu'an cerveau humain! Que dis-je! c'eft déjà un abyme qu’une 
fimple fibre de ce cerveau. Que fera-ce donc fi toutes ces merveilles que 
le corps humain nous offre en grand, font répétées & concentrées dans 
des atomes organifés, emboîtés les uns dans les autres, & qui décroif- 
fent dans une progreflion indéfinie ! 

On connoït les animalcules des infufons. 11 en eft d’une peritefle 
inconcevable : plufeurs millions égaleroient à peine une mitte en gran- 
deur ; cependant ce font des êtres vivans. Ils ont une liqueur qui leur 
tient lieu de fang. Certe liqueur eft préparée par des organes analogues 
à ceux qui préparent le fang dans les grands animaux. Mais ces atomes 
vivans fe meuvent, & leurs mouvemens font fouvent très-variés & très- 
rapides. [ls ont dont des efprits animaux qui fe portent dans leurs muf- 
cles , & y produifent les divers jeux dont ces mouvemens dépendent. Il 
en eft encore qui ne paroiïffent pas privés de la vue; au moins favent- 
ils fe détourner àl’approche de quelque objet: ils favent même chercher 
les nourritures qui leur conviennent. Î! eft doncchez ces animalcules des 
efpcits animaux qui fervent à la vifon ; ils peuvent avoir d’autres fens, 
& ces fens fuppofent aufli des efprits qui leur font appropriés. 

Réféchiflons maintenant fur l'énorme petireffe des vaiffeaux qui fépa- 
rent ces efprits de la malle des humeurs. Comparons ces vaifleaux aux 
yailfeaux analogues du corps humain & du corps des grands animaux. 
Rappellons à notre fouvenir ces tubules fi prodigieufement fins & fi pro- 
digieufement mulripliés que le microfcope nous découvre dans les orga- 
nes fecrétoires de l'homme; & nous ferons effrayés de la peritefle que 
doivent avoir les organes qui féparent les efprits animaux dans les ani- 
malcules plufieurs millions de fois plus petits qu'une mitte 

En réfléchiilant fur tour ceci, je ferois porté à en inférer, que ies 
efprits 
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efprits animaux , féparés par le cerveau de l'homme, quoique déjà fi 
fubrils, le font incomparablement moins que ceux que fépare le cerveau 
de nos animalcules, ou la partie qui en tient lieu. Il femble qu'on 
puiffe raifonnablement déduire de la periteffe ou de la finefle des Orga- 
nes fecrétoires, la fubrilité des liqueurs qu'ils extraifent & pré- 
parent. 

Mais nos animalcules multiplient. On n’ignore pas aujourd’hui qu'il 
en cft qui fe propagent, comme les polypes à bouquer, par des divifions & 
des fous-divifions naturelles. On peut néanmoins conjeturer avec fon- 
dement , que cette manière de multiplier n’eft pas la feule que pofsèdenc 
ces animalcules : il eft poflible qu’ils multiplient encore par des œufs ou 
par des petits corps analogues aux œufs, En un mor, il eft probable qu’il 
exifte de ces animalcules, dont la propagation s'opère par des œufs, ou 
par une voie plus où moins analogue. 

Mais , s'il eft de nos animalcules qui multiplient ainfi, leurs efpèces 
d'œufs renferment des embryons ou des germes de femblables animal- 
cules, ces germes en renferment d'autres : ceux-ci , d’autres encore, & 
ainfi à l’indéfini. J1 fauc donc appliquer aux développemens proportion- 
nels ou refpectifs de ces différens ordres de germes enveloppés les uns 
dans les autres, ce que je difois du développement des germes humains 
dans l’article précédent. 

Quelle ne fera donc pas la prodigieufe fubtilité du fuide alimentaire 
deftiné à opérer le développement graduel de ces divers ordres des géné- 
rations d’animalcules! Quel nouvel abyme s'ouvre ici à notre vue, & 
comment l'imagination oferoit-elle regarder dans cet abyme ! la raifon 
n'en eft pourtant point effrayée , parce qu’elle ne contemple pas l’abyme 
des yeux de la chair. 

Le profond Malebranche , qui avoit des yeux faits pou contempler 
de pareils objets, a ofé le premier regarder fixement dans çet abyme; 
je manquerois à ce que je dois à ce beau génie, fi je ne tranfcrivois 
point ici un paffage très-remarquable de fon fameux Livre de la Re- 
cherche de la Vérité (1). 

» Il ne paroît pas déraifonnable de penfer qu'il y a des arbres infinis 
# dans un feul germe, puifqu'il ne contient pas feulement l'arbre dont 
» il eft la femence, mais aufli un crès-grand nombre d’autres femences 
» qui peuvent toutes renfermer en elles-mêmes de nouveaux arbres & 
» de nouvelles femences d’arbres , lefquelles conferveront peur - être 
» encore dans une peritelle incompréhenfible d’autres arbres & d’autres 
>» femences aufi fécondes que les premières, & ainfi à l'infini; de 
» forte que , felon cette penfée, qui ne peut paroître impertinente & 

{:) Livre I, chapitre VI, 
Tome LIL, Parc, I, 1774, MARS. Z 
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» bifarre: qu'à ceux qui mefurent les merveilles de la puiffance infinie 
» d’un Dieu, avec les idées de leurs fens & de leur imagination, on 
» pourroit dite que dans un feul pepin de poinme il y auroit des pom- 
» miers, des pommes & des femences de pommiers pour des fiècles 
» infinis ou prefqu'infinis, dans cette proportion d’un pommier parfait 
» à un pommier dans fa femence ; & que la nature ne fait que développer 
» ces pétits arbres, en donnant un accroiffement fenfible à célui qui 
» eft hors de fa femence, & des accroiflemens fenfibles , mais très-réels 
» & proportionnés à leur grandeur, à ceux qu'on conçoit ètre dans leurs 
» femences ; cat on ne peut pas douter qu’il ne puifle y avoir des corps 
» affez petits pour s’infinuer entre lesfibres de ces arbres que l’on conçoit 
» dans leurs femences , & pour leur fervir ainfi de nourriture. Ce que 
» nous venons de dire des plantes & de leurs germes, fe peut aufli penfer 
» des animaux , & du germe dont ils font produits, 

Les végétaux font fi femblables aux animaux, qu’ils femblent ne com- 
pofer avec eux qu’une feule famille d'êtres organifés (1). Il eft donc bien 
facile d'appliquer aux germes des végétaux ce que je viens d’expofer fur 
les germes des animaux. Il eft vrai que les végétaux ne nous offrent 
rien qui indique qu'ils foient pourvus d’efprits vegétaux , analogues aux 
efprits animaux. Mais l’efprit végétal doit être en rapport à la nature 
propre du végétal. Nous manquons de moyens pour découvrir cer efprit 
végétal ; mais le raifonnement fondé fur l'analogie nous conduit à le 
fuppofer. L’efprit féminal des pouflières des étamines (2) pourroit être - 
repompé par certains organes du végétal, & porté aux germes les plus 
petits, ou qui exigent l'aliment le plusélaboré & le plus fubril , &c. 

(1) Confultez la partie X de la Contemplation de la Nature. 
(2) Confultez encore le chapitre VII de la Partie VI du même Ouvrage. 
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OBSERVATIONS ANATOMIQUES 
SUR DES TUMEURS VESSICULEUSES; 

Par M. PIERRE-ANTOINE MICHELOTI. 

LE: manière dont les Savans ont expliqué la formation de ces glo- 
bules creux & tranfparens qui adhérent aux vifcèces à-peu-près comme 
des appendices, paroît ajourd’hui bien combattue ; depuis que l’obfer- 
vation a démontré qu'il y avoit des hydatides différences de celles qui 
fe manifeltent fur la furface des parties; on en rencontre dans l’intérieur 
de leur propre fubftance, & chaque vifcère forme une efpèce de cavité 
ui en contient plufieurs accumulées les unes près des autres. Quelque- 
a elles font mobiles dans ces cavités; d’autres fois retenues. par une 
efpèce de péduncule ou queue, prefque toujours remplie d’une féro- 
fité pure. : € 

1 eft évident que dans l’efpèce dont il s’agit, la connoïffance des 
glandes &:des conduits lymphatiques ne peut guères y ètre, appliquée 
avanrageufement ; ce qui eft prouvé par la ftructure mème des parties, 
& par les raifons fournies par l'obfervation, La dificulré la plusembar- 
raffante vient de nous ètre préfentée dans une forre! d'hydatide qui juf- 
qu'àce jour, fe trouve. fans exemple. C'éroir un-nombre prodigieux de 
véficules de. grandeurs différences, renfermies :dans un:fhc ample & 
_vafte ,, fans aucune adhérence, & fans,avoir contracté la plus Koère 
union entr'elles. Ce qui rend ce phénomène encore-plusfiogulier , c'eft 
que ces hydatides en conrenoïént d’autres plus petites ; celles-ci encore 
d’autres plus petites. & également creufes. Voici ce-quia donné lieu à 
l'obfervation. , 3 9 (ns 
Un homme fur fuffoqué par la vapeur du charbon; à l’ouvertüse.de 

fon cadavre, les vifcères parurent au moins en-bon état; cependanc.on 
remarqua au foie, du côté & près de la véficule du fiel, une grande 
tumeur arrondie dont une partie hémifphérique étoit implantée dans la 
fubftance même du foie. Elle en fur dérachée avec foin & fans l'ouvrir ; 
mife à la balance, fon poids fut d’unê livre & demi-once. Son volume, 
fon état de molleffe, fa blancheur ÿ#ous portèrent à penfer qu’elle ren- 
fermoit beaucoup de férofiré. Nous fûmes bien étonnés lorfqu'après en 
avoir fait l’incifion , nous vimes qu’elle ne contenoit pas feulement une 
goutte de férofité; mais à la place, nous trouvâmes un nombre incroya- 
ble de véficules preflées les unes contre les autres, & femblables aux 
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pellicules vuides des grains de raifin. Toutes ces véficules éroient ren- 
fermées dans une principale qui formoit un fac arrondi, compofé d’une 

efpèce de peau ou enveloppe, très dure, très-épaille , life & polie en- 

dehors, inégale en-dedans , & qui pefoit fepr gros. Quoique ces ve 

cules fuffent verdâtres, elles n'exhalèrent aucune odeur au moment de 

leur ouverture. Il eft à remarquer que , malgré leur nombre prodigieux , 
elles n’étoient point uniesréciproquement, qu’elles n’avoient contraëté 
aucune adhérence avec le fac ; elles fe touchoient feulemenr & fe com- 

primoient vivement ; de forte qu’on ne peut mieux les comparer , comme 

nous l'avons déjà fait, foit par leur figure & leur couleur herbacée & 
verdâtre, qu'aux pellicules vuides des grains de raifin. La fubftance de 
ces pellicules n’éroit pas un tiflu fibreux ou organifé , mais une certaine 
concrétion gélatineufe : la grandeur de ces pellicules varioit, & elles 
étoient indiftinétement placées & amoncelées, les unes groffes comme 
des œufs de pigeon , & les autres comme des fèves ou des pois. 

Après avoir ainfi parcouru & examiné la difpofition extérieure de ces 
véficules, il convenoit d’obferver l’intérieur, & j’eus tout lieu d’être 
fatisfait. Un phénomène que je regarde comme inoui, fixa toute mon 
attention. Je pris quelques-unes de ces véficules ; je les foufflai; &, 
après Les avoir expofées dans cet état à la lumière, il me parut qu’elles 
contenoient quelque chofe que le foufle faifoit mouvoir ; je vis alors 
qu'il y avoit d’autres véficules encore plus petites, au nombre de trois 
ou de quatre, fans aucune connexion réciproque , & qui flottoient dans 
le vuide. Dans toutes, la grandeur n’étoit pas la même , mais leur cou- 
leur, leur forme , leur fubftance ne différoient en rien du fac principal 
qui faifoit fonétion d’ovaire. Je ne m’entins pas là , & je voulus favoir 
le nombre des véficules qui compofoient l’amas toral : à cet effer, j'en pris 
une portion jufqu’à concurrence du poids d’un gros, & je trouva que 
leur nombre montoit à foixante-onze ou foixante-douze, & même je 

ne comprenois pas les plus petites que chacune contenoit ; ainfi du rotal 
de ces véfcules qui va certainement au-delà de neuf mille, on peut 
facilement conclure que ce phénomène, quoique difficile à expliquer, 
paroît plutôt virer fon origine des bulles d'humeur viciée, que des frag- 
mens de quelque partie organifée. É 

NZ 
#Y 



SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 181 

Pa, 2 BE GRR SAN: ee ire HO NE 2: à 

Sur la Lettre de M. FRANKLIN, concernant des Expériences 
relatives à la chaleur communiquée par les rayons du 
Soleil , & inférée page 381 du come II :7-4°, du Journal 
de Phyfique ; 

PRPMEPP EEE 

I y a long-tems que l'on nous a dit en Phyfique, que le blanc 
réfléchifloir les rayons de lumière , & que le noir les abforboir : c’eft 
pourquoi l’on penfoit , avant M. Franklin, qu’il convenoit d’avoir des 
chapeaux blancs plutôt que des noirs, quand on s’expofoit aux rayons 
du Éleil . &c. 

M. Franklin croît que les chapeaux blancs repouffent la chaleur. Pour 
moi , je doute que ce foi la vraie cafe qui empêche le blanc de s’échauf- 
fer , ni que ce foit le contraire qui fait brûler promptement les carac- 
tères écrits en noir fur du papier blanc. 

Les échantillons de drap, que M. Franklin avoit pofés fur la neige, 
s'enfoncerent plus où moins à l’ardeur du foleil ; le noir entièrement, 
le bleu un peu moins, & tous les autres en raifon de l’intenfité de leur 
couleur. 

J'effayai d'expliquer cette expérience par la nature mème des cou- 
leurs, c'eft-à-dire , par les ingrédiens colorants qui les ont produites fur 
chaque drap. 

Pour peu que l’on foit verfé dans les reintures, on fait que le noir- 
n’eft autre chofe que du fer très -divifé dans le vitriol martial ou coupe- 
rofe, & qui, par l’action de la noix de galle ou de toute autre décoc- 
tion aftringente, fe trouve précipité fur l'étoffe : ainfi, un drap teint en 
noir, eft un corps revèru d’une prodigieufe quantité d’atomes de fer qui 
y font fixés, & même ftratifiés ; car on fait encore ( en teinture ) que le 
noir ne fe fait fur l’éroffe qu’à force de couches, en trempant l’éroffe 
dans le bain , & en l’éventant , afin que le contaét de l’air fixe les atômes 
de fer fur léroffe : le fer s’y ftratiñfie donc infenfiblement, & fait un 
corps dur, pefant & métallique, étranger à l’étoffe , mais quis’identifie 
avec elle par le moyen de la décoétion aftringente , dont tous les pores 
de la laine font remplis. 

Cette vérité fe prouve encore par le poids des matières quelconques, 
teintes en noir, qui pèlent près d’un cinquième de plus, que quand 
elle font teintes en d’autres couleurs. La preuve en eft dans la foie qui 
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ne pefe plus ( que onze onces, étant teinte en d’autres couleurs, ayant 
perdu quatre onces dans le décruement, & qui pefe treize onces, étant 
teinte en noir. 

Cela pofé , n’eft-il pas naturel qu'un corps demi-métallique étant ex- 
pofé à l’ardeur du foleil, s’échauffe plus promprement qu’un autre, & 
en raifon de la quantité de parties métalliques qui y font uxta pofèes ; 
mais le fer eft encore de tous les métaux, celui qui faïfir la chaleur le 
plus promptement. Cette double raifon &ces détails expliqueroïent 
peut être plus aifément l'effet de la chaleur fur l’étoffe noire, & du con- 
traire fur l’étoffe blanche, que la répercuflion ou l’intromiflion des 
rayons de lumière par ces corps. 

Si le bleu foncé à fuivi de près l'échantillon noïr dans la neige , c’eft 
que le bleu eft encore une couleur prefqu'entiérement femblable au 
noir, pat la manière dont elle eft faite; elle fe ftratiñie fur l'éroffe, à 
force de l'éventer ; fes arômes colorans fe fixent de même par le con- 
tac d'air; & enfin la fécule de l’indigo eft chargée d’une quantité aflez 
confidérable de fer, & de cuivre. Les cendres graiflées & chaufféeslaiffent 
fur le couteau aimanté plufeurs parties de fer ; & fi j'en ai le tems, je 
vous y démontrerai le cuivre; car je fuis certain que lindigo en con- 
tient pallablement. 

Toutes les autres couleurs font plus ou moins métalliques, & s’en- 
foncent dans la neige, en raifon de la quantité de ces parties qui font 
juxtà pofées aux éroffes. Le blanc ne s'eft pas enfoncé, parce que ce 
corps homogène ne contenoit aucune partie qui püt fe mertre en mou- 
vement, & acquérir de la chaleur : cependant , quoi qu'en dife M. Fran- 
klin, je fuis perfuadé qu'à la longue, c’eft-à dire, après quelques 
heures, l'échantillon blanc auroit pris de la chaleur, & fe feroir certai- 
nement enfoncé dans la neige. 

- Que les parties métalliques ,; en quelque petite quantité qu’elles 
foient, prennent plus de chaleur que tout autre corps: c'eft , je crois, 
ce qui n'entre pas en queftion; autrement, je vous renverrois aux 
parois extérieures, à l’impériale de certaines voitures qui éroient de 
cuivre , & qu’il a fallu fupprimer, parce qu’elles mertoient les voya- 
geurs fous une rourtière, malgré le bois, la laine & l'écoffe fur lefquels 
ces calottes étoient pofées. 

(1) Le poids de la foie crue dans le Commerce , eft de quinze onces, poids de marc. 
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Et fur plufieurs points importans de Chymie (1), 

IL n’eft point rare dans les fciences naturelles , de voir l’erreur triom- 
pher de la vérité, & en prendre impérieufement la place; un grand 
nom en impofe: les documens d’un homme célèbre deviennent des véri- 
tés que l'habitude confacre. L’illuftre Sthaal a le premier enfeigné , fi je 
ne me trompe , que le foufre eft compofé d'acide vitriolique & de phlo- 
giftique , que tout métal eft compofé d'une terre vitrifiable & de ce 
même principe ; les Chymiftes , qui font venus après ce grand homme, 
ont répété ces expériences; & comme, par les procédés qu'indique 
Sthaal, on forme du foufre & on réduit les terres métalliques, je ne 
fache point qu'il foir venu à l’efprit d'aucun d’eux, de douter des affer- 
tions du Chymifte Allemand , ou de les infirmer , foit que le nom d’un 
Chymifte aufli célèbre en imposât, foit qu'il füc plus facile de croire 
fur fa parole , que d’examiner. Quelque refpeét que je dûüffe avoir pour 
un aufli grand homme , j’efpère qu'on me pardonnera les réflexions que 
ce fujer m'a fait naître , fi je parviens À faire voir que toute certe doc- 
trine n’eft fondée que fur des erreurs de fuppofition & de définition. Les 
Chymiftes divifent les corps en combuftibles & en incombultibles. Cette 
divifion feroit naturelle , s’ils ne regardoient les corps combuftibles , que 
comme des fubltances qui produifent de la famme , qui fonc propres à 
être l'aliment du feu & à l’augmenter; & les corps incombuftibles, 
comme d’autres fubftances, qui , quoique pénétrés du feu , ne produi- 
fent cependant point de flamme, & ne lui fervent que difficilement d’ali- 
ment ; mais ils ont recherché la caufe de cette combultibilité, & ils one 
cru reconnoïcre que les premiers corps ne doivent leur inflammabilité 

(1) La doctrine de Sthaaleft tropbien établie , pour que ce difcours puiffe la faire 
abandonner. Le doute perpétuel qui y règne, engagera sûrement à rechercher les 
principes de l’Auteur dans fon Ouvrage même , parce que plufieurs les ont commentés 
ou difeutés fans bien les entendre ; & quelques-uns les ont tellement défigurés , qu'à 
peine font-ils reconnoiffables. Quoique nous publions ce Difcours, on ne fuppofera 
pas que nous adoprions les conféquences tirées par l'Auteur; mais il en réfulrera que 
quelques partifans de Sthaal entreprendront-de venger la do@rine de leur Maître; & 
de ce choc d'idées il en naîtra quelques vérités, ou du moins la matière fera mieux 
difeurée & plus éclaircie. 
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qu’à un principe inflammable qui ne dans les feconds ; & ils 
ont de tout tems fait une très-grande différence entre ces deux efpèces 
de corps; ainfi un corps n’eft combultible , felon eux , que parce qu'il con- 
tient du phlogiftique , & la combuftion n’eft autre chofe que le dégage- 
ment de ce principe inflammable. Si le corps eft dans l’état huileux, les 
Chymiltes croient qu'il contient une grande quantité de phlogiftique. 
Remarquons, en palfant , que cette huile qui contient du phlogiftique 
en affez grande abondance , n’eft point propre dans cer état à le tranf- 
mettre à un autre corps, à une chofe métallique, par exemple, il faut 
la brûler, & ce n’eft que le charbon de cette huile qui a cette propriété; 
de forte que dans cette occafion le feu qui , dans prefque tous les corps, 
diffipe le phlogiftique , & ne le brûle même , que parce qu'ils en contien- 
nent , brûle cependant cette huile & la convertit en charbon, en lui con- 
fervant le phlogiftique de l'huile ; & fi l'on traite ce même charbon 
pourvu du principe inflammable de l'huile, avec un corps qui en eft dé- 
pouillé comme une chaux métallique , le phlogiftique du charbon fe 
tranfmet par l’action du feu extérieur à la terre métallique & la reffuf- 
cite , fuivant ce que prétendent les Chymiftes modernes. Prenons pour 
exemple le foufre ; c’eft un compofé d'acide vitriolique & de phlogifti- 
que; rien au monde n’eft plus démontré , difent les Chymiftes , nous le 
prouvons par la fynthèfe & par l’analyfe; brûlez du foufre , vous aurez 
de l’acide vitriolique, parce que le phlogiftique fe diflipe. Voulez-vous 
former du foufre artificiel ? mêlez enfemble de la pouflière de charbon, 
du tartre vitriole , & vous aurez du foufre, parce que le phlogiftique du 
charbon s’unit à l’acide du tartre. J'ai répété moi-même plufieurs fois ces 
expériences; & ce ne fut qu'après avoir envifagé cette matière fur routes 
fes faces, que je m'apperçusde l'erreur de fuppofñtion & du cercle vicieux 
de raifonnement qui fervoit de bafe à routes ces prérendues démonftra- 
tions ; un moment d'attention faffira pour en convaincre. 

L’acide vitriolique forme du foufre avec le phlogiftique, parce que le 
charbon, dit-on, contient du phlogiftique; les terres métalliques fe 
convertilfent en métaux, en les traitant avec du charbon , parce que le 

charbon contient du phlogiftique ; le nitre déronne avec le charbon, 
aufli, par la même raifon: on explique donc, tous ces phénomènes, par 

la fuppoñtion que le charbon contient du phlogiftique ; mais lorfque 

vous demandez aux Chymiftes, comment ils fe font affurés que le char- 

* bon contient du phlouiftique, ils vous répondent: il eft démontré » que 

» Le principe inflammable contenu dans le charbon eft de phlogiflique pur , 

» puifque le charbon forme du foufre avec l'acide vitriolique, des metaux 

» avec les terres métalliques, 6: qu'il fait détonner le nitre «. C’eft comme 

fi les Aftronomes , pour démontrer que la terre tourne aurour du foleil, 

difoient : la rerre fait fon cours autour du foleil, parce qu'il eft démontré 

que cet aftre elt fixe ; mais comment démontrez-vous , leur diroit-on, 
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que cet aître eft fixe, c’elt parce que la terre tourne autour de lui: on 

auroit raifon fans doute de n'être pas fatisfait d'une pareille démontftra- 

tion , & l'on fent le vice de pareils raifonnemens. Les Chymiftes em- 

ploient une fuppoñtion pour prouver que le charbon produit du foufre 
avec l'acide vitriolique ; & parce qu'en effer il fe forme du foufre, ils 

en concluent par cette raifon-là même que le charbon contient du phlo- 
giftique ; mais il ne fufhroit pas feulement de prouver go le charbon, 
les huiles, les réfines contiennent du phlogiftique , il faudroit encore 
faire voir bien clairement , mème en adimerttant la fuppofition , que lorf- 
qu’on brûle du foufre, il n’y a que du phlogiftique qui fe dégage , & 
que lorfqu’on forme du foufre artificiel , c’eft le phlogiftique de la pouf- 
fière du charbon qui fe tranfmet à l’acide du tartre vitriolé, & qui fe 
combine avec lui. Nous verrons bientôt qu’il s’en faut beaucoup qu'on 
ait aucune certitude à cer égard. 

Je préfume que la diftinétion que les Chymiftes font des corps en 
combultibles & incombuftibles n’eft point abfolue ; elle fiynifie fimple- 
ment qu'il y a des corps plus combultibles les uns que les autres; ce qui 
eft très-conforme aux phénomènes que nous voyons arriver ; mais il fau- 
droit prouver que la combuftibilité dans un corps eft l’effet de la matière 
du feu qui s’eft aflimilé à routes les parties de la fabftance , comme on 
le prétend : rien ne nous prouve que le feu devenu partie folide & conf- 
tituante des corps , les rend plus où moins combultibles. Parce qu’un 
corps brûle, donne la flamme , eft l'aliment du feu, eft-il néceflaire 
qu'il contienne du phlogiftique ? N’en elt-il pas du feu comme de l'air 
& des autres principes ? L’air aflimiléäun corps perd routes fes proprié- 
tés; il y a des corps qui en contiennent une prodigteufe quantité , 
comme les terres calcaires , & cependant, ces corps n’en font pas plus 
élaftiques, quoiqu’ils contiennent une très-grande quantité de fluide qui 
poffède éminemment lélafticiré, ils n’en font pas même plus foumis à 

l'action de l’airexrériedr. De même le feu devenu phlogiftique , éléntene 
folide des corps, doit perdre toures fes propriétés. Îl n’en et pas de 
même du phlogiflique comme des autres principes des corps; on n’a 
jamais pu l'obrenir feul , le réunir en maffe ; fa préfence, fi tanc eft qu'il 
exifte , ne s’eft jamais bien clairement manifeftée ; on le détruit par la 
combaftion , il s’évapore, mais on n'a jamais pu en obtenir un feul 

atôme ; bien différent en cela des autres principes, comme l’eau , la 
terre , les acides qu'on obtient feuls & féparément. On prétend qu'on 
le fait paffer d’un corps où il eft dans un autre corps où il n'elt pas, & 
auquel il s’unit, à mefure qu’il quitte le premier : cette affertion eft 
encore une fuire de la fuppoñrion que les cotps inflammables font les 
feuls qui contiennent du phlogiftique , & qu'ils le tranfmetrent, quand 
on les emploie avec des corps de la nature de ceux qu’on nomme incom- 

bultibles. J'ai plufeurs fois réduit des chaux métalliques , & je n'ai jamais 
Tome IUT, Part. 11774 MARS, Aa 
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pu me convaincre que ce für le phlogiftique des charbons qui für la 
caufe de cette réduction. Il y a des chaux métalliques , comme celles du 
plomb du mercure, qui fe revivifient fans un atôme de phlogiftique ; & 
les nouvelles expériences faites avec le miroir ardent , prouvent que la 
lumière du foleil produit fur quelques chaux cet effet aufli sûrement que 
le phlogiftique. Ce feul exemple fuffiroit pour détruire tout ce qu’on a 
avancé; car fi la lumière pure, active du foleil réduit des chaux mé- 
talliques, on ne peut plus attribuer cet effer au phlogiftique qui n’eft 
que du feu éteint. 

PRÉMIÈRE PARTIE. 

L E foufre , que tout le monde connoît, femble offrir aux Chymiftes 
une des preuves les plus convaincantes de leur doétrine fur le phlogifti- 
que : aucun d’eux ne doute que cette fubftance ne foit compofée d’acide 
vitriolique & de phlogiftique ; on forme dans toutes les écoles du fou- 
fre artificiel ; on retire de l’acide vitriolique & du phlogiftique du fou- 
fre naturel. Cependant, quoique j'aie répété plufieurs fois les expérien- 
ces qui ont été faites à ce fujet , je fuis forcé d’avouer que je ne fuis rien 
moins que convaincu de l’exiftence des principes du foufre; je crois même 
pouvoir aflurer qu'il n’y a pas un arôme d’acide vitriolique dans le fou- 
fre, & que celui qu’on en tire n’y exifte pas tout formé. L'importance 
de cette matière exige quelques détails particuliers. 

C'eft fans doure uñe très- belle expérience que de produire du foufre 
fans foufre ; c’eft en quelque forte créer , & 1l faur convenir que l’art n’a 
jamais fuivi de plus près la nature, que dans les opérations de la Chy- 
mie ; car le fair eft très-réel, & il n’y a que les raifonnemens, les con- 
clufñons quime paroiffent contraires à la vérité. 

On ne parvient à former du foufre qu’en faifant du foie de f{oufre 
artificiel. Ce compofé fe forme par le mélange dutartre vicriolé ; d’al- 
kali & de charbon en poudre; on mêle le tout dans un creufer; la ma- 
tière éranc fondue , on la laifle refroidir; elle fe fige , fe coagule & for- 
me une malle caffante , à laquelle on a donné le nom de foie de foufre 
artificiel , parce qu'il reffemble au foie de foufre ordinaite; qu'il en a 
l'odeur, la diffolubilité , toutes les propriétés; & que de ce foie de fou- 
fre artificiel on en retire d’ailleurs du foufre entièrement femblable au 
foufre qu'on trouve dans les entrailles de la terre. 

Ileft bon cependant de remarquer que le foie de foufre artificiel dif- 
fère du foie de foufre ordinaire par la couleur ; étant fec, il eft d’un 
rouge-brun plus foncé que le foie de foufre naturel; diffous dans l’eau, 
il prend aufli une couleur plus verdâtre, l'odeur des deux foies de foufre 
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n'eft pas aufli exaétement la même. Il ne faut que les odorer fans pré- 
vention pour s’en convaincre ; ces différences dans l'odeur, dans la cou- 
leur, pourroient en faire foupçonner dans leurs principes : mais ne fai- 
fons pas attention à ces perites différences. 

Pour achever de convertir le foie de foufre artificiel en vrai foufre, 
on le diffout dans l’eau , on filtre la liqueur qui devient alors d’une cou- 
leur verdâtre , on verfe de l'acide vitriolique dans cette liqueur filtrée, 
il fe fait une éffervefcence, il s’exhale une odeur d'œufs pourris, & le 
précipité qui en réfulre étant lavé & féché elt un véritable foufre entié- 
rement femblable au foufre ordinaire. Jufqu’à préfent on ne peut déduire 
autre chofe de ce réfulrat, finon quede l’alkali , du tartre vitriolé, mêlé 
avec du charbon, produifent du foufre; & comme on peut fe paffer de 
fel alkali , il faut convenir que de la pouflière de charbon mêlée avec 
du tartre vicriolé & traité felon l’art, fe convertiffent eñ foufre ; ou, fi 
l’on veut, produifent du foufre , pour éviter les chicanes qu'on pourroit 
faire fur Le, mot de converlion. Au lieu de carre vitriolé, on peut em- 
ployer du fel de glauber & autre fel neutre vitriolique , à bafe ter- 
reufe ou métallique. On peut aufli , au lieu de charbon , employer in- 
différemment tout autre corps de la nature de ceux qu'en nomme com- 
buftibles; mais qu’il faut réduire dans l’état charbonneux. Je remarque- 
rai en pallant, que quelques Chymiftes célèbres, Boile, Glauber, font 
incertains fi le foufre qu’on retire de ces expériences n'exiftoit pas rout 
formé dans les différentes matières qu'on a employées , ils prérendent 
que l'on ne fair que l'en extraire par les procédés dont on fe ferr. 

Une expérience rès-curieufe de M. le Comte de Lauragais, rapportée 
part M. Duhamel, prouve que les charbons fondus avec l’alkali fixe, For- 
ment un véritable foie de foufre; & cetre expérience paroïrroit contredire 
formeilement ce qu'avancent les Chymiftes, que le foufre eft toujours 
compofé d'acide vitriolique & de phlogiftique , car elle indiqueroit qu'il 
feroit aufli compofé d’alkali & de phlogiftique ; ou bienil faut convenir 
qu'il exifte tour formé dans le charbon ou dans l'alkali, D’après la con- 
verfon du foie arrificiel en vrai foufre , les Chymiltes en concluent que 
le foufre eft un compofé d’acide vitriolique & de phlogiftique : dans certe 
expérience, difencils, l'acide vitriolique du cartre vitriolé abandonne fa 
bafe alkali pour fe combiner avec le phlogiftique du charbon ; il femble 
qu'ils foient sûrs dé ce que le charbon a tranfmis , de ce qui en émane. 
quoiqu'il ne foit pas même prouvé qu'il contient du phlogiftique , ainf 
que nous l'avons fait voir ci-deffus. Pour nous convaincre que le foufre 
n'eft compofé que d'acide & de phlosiftique, pour en donner une preuve 
complete, il n’eft queftion , difent-ils, que d’analyfer du foufre ; & fil'on 
entire de l'acide vitriolique & du phlogiftique, la preuve fera complète : 
pour cet effet, on prend du foufre le plus pur, on en remplit un creufer, 
on l'expofe au feu jufqu’à ce que le foufre foit fondu ; on reçoit les va- 
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eurs embrafées fous un chapiteau à bec auquel répond un récipient ; & 
fe tout érant difpofé d'une manière convenable , les vapeurs s'y conden- 
fent, fe raffemblent en voutres, & paffent de-là dans le récipient ; & 
quand le foufre a celfé de brüler , laliqueur acide qu’il a produite , eft de 
l'acide vitriolique très-pur : dans certe combultion du foufre, les Chy= 
wiftes prétendent que le phlogiftique fe difipe , en fe féparant de l’acide 
qui refte libre; de forte que foit qu’on forme du foufre, foir qu’on le 
décompofe pour en tirer l'acide, le feu dans le premier cas unit l'acide 
du tartre vitriolé au phlogiftique du charbon; & dans le fecond cas, il 
diffipe le phlogiftique du foufre, en laïffant l'acide en liberté. 

On remarque que dans certe opération , quelque pur que foit le fou- 
fre, on trouve toujours dans le creufer ou tel autre vaiffeau de verre 
qu'on emploie, un réfidu plus ou moins confidérable, qui n’eft ni de 
l'acide ni du phlopiftique; & ce réfidu, quel qu'il foit, entre dans la 
compofition du foufre, ou, eft un produit de la combution ; il fe forme 
même à la furface du creufer , lorfque le foufre a brûlé quelque-rems, 
une efpèce de croûte ou pellicule qui diminue l’aétivité de la flamme, 
& qui enfin la fupprime entiérement. On ne pourra pas dire que ce font 
des impuretés, des parties hérérogènes que contient le foufre, & dontil 
eft poflible de le dépouiller par des fublimarions réitérées, puifque per- 
fonne n’eft encore parvenu à avoir le foufre dans ce degré de pureté ; 
comme perfonne n’a pu encore, par les diftillations les plus réitérées, 
avoir de l’eau parfaitement pure. 

Jamais th£orie n’a été défendue avec plus d’art, & appuyée de plus 
de faits, Avec du foufre , foit naturel, foit artificiel , on produit dutartre 
vitriolé ; on prend du foufre , on le réduit en foie de foufre, en le fai- 
fant entrer en fufion avec le double de fon poids d’alkali fixe; on calcine 
ce foie de foufre , l'acide vitriolique s’unit à l’alkali, le phlogiftique fe 
difipe, & il ne refte qu’une malle blanche, fèche , qu’on peur faire cryf- 
tallifer , & qui ne differe en rien du tartre vitriolé. Cette expérience, 
felon les Chymiltes , eft une preuve nouvelle que le foufre n’eft compofé 
ue de phlogiftique & d'acide vitriolique , puifqu’avec du foufre & de 

l'alkali , on forme dutartre vitriolé ; cependant , 1l femble qu’il refteroit 
à démontrer que la calcination qu’on fait fubir au foie de foufre , n’a 
enlevé que le phlogiftique. Il y a dans toutes les expériences qui ont 
rapport à la compolition & décompofition du foufre, une pétition de 
principe infoutenable. Si, avec du charbon & du tartre vitriolé, on forme 
du foufre , on dit fans preuve que le phlogiftique du charbon s’unit à 
l'acide du tartre. Si on décompofe le foufre par la combuftion , on dit 
de même que le phlogiftique feul fe diflipe , & que lacide eft un des 
principes conftituans du foufre. Si, avec du foufre & de l’alkali, on 
forme par la calcination du tartre vitriolé, c’eft encore fans preuve 
que l’on avance que le phlogiftique feul fe diflipe ; non-feulement on 
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—.eft en droit de contefter l’exiftence de ce principe; mais il n’eft pas 
impoffible de prouver que l’acide vitriolique n’exifte pas dans le 2 

Quand on décompole le foufre par la combuftion pour en tirer l'acide, 

on raffemble les vapeurs qui s'élèvent pendant la déflagration à l’aide de 
l’eau également réduite en vapeurs ; car fi on diftille le foufre à fec, les 

Chymiltes conviennent qu'on n’en a qu'une bien petite quantité. Jai 

répété cette expérience de la décompofñtion du foufre à fec, dans des tems 

différens de chaleur , d'humidité, de fécherefle , & fur-rout par de très- 

grands froids ; & j'ai remarqué que lorfque l'air éroit pluvieux , je reti- 
rois plus d’acide vitriolique , que lorfqu’il étroit fec, quoique j'employafle 

toujours la mème quantité de foufre. Je répétai la même expérience par 

le froid de l'hyver dernier ; je n’eus pas un atôme d'acide vitriolique , 
de forte que je fuis porté à croire que l'acide vitriolique n’exifte pas dans 
le foufre , mais que dans la combultion,, il s’élève du foufre des particules 
qui fe combinent avec les particules aqueufes de l’arhmofphère , & for- 
ment par leur union de l’acide vitriolique : & comme Sthaal prétend que 
l'acide vitriolique n’eft qu'un compofé de terre & d’eau, il s’enfuivroic 
que le foufre contient des principes terreux de la nature de ceux qui 
fsrvent à former l'acide univerfel ; & il paroît qu'il n’y a pas lieu d’en 
douter , puifque l'art n'eft jamais parvenu à tirer l'acide du foufre fans 
le fecours de l’eau réduite en vapeurs, ou de l'humidité de l’athmof- 
phère: dans lestravaux , mème en grand , on eft obligé d'employer des fels 
qui contiennent une grande quantité d’eau pour tirer l'acide du foufre ; 
preuve nouvelle que le foufre ne contient pas un atôme d'acide vitrio- 

lique , mais feulement quelques-uns des principes qui fervent à le for- 

mer. Non feulement les Chymiftes prétendent que le foufre eft compofé 
d'acide vitriolique & de phlooiftique; mais ils affurent connoître la pro- 
portion de ces principes conftituans. C’eft à Sthaal qu'on eft encore rede- 
vable de cette expérience. On expofe à une chaleur douce & graduée, du 

foie de foufre ; on agite certe poudre continuellement , en augmentant la 
chaleur par degrés, & faifant en forte qu'il n'échappe aucune partie 
d'acide ; enfin, lorfaue le foie de foufre en poudre ne rend plus aucune 
odeur , on le fait diffoudre dans l’eau , & l’on trouve que cette poudre, 

en fe cryftallifanc , n’eft qu'un vrai tartre vicriolé, c’eft-à-dire , un com- 

pofé d’acide vicriolique & d’alkali ; ainfi, comme l’on fuppofe que l’on 

connoifloit le poids du foie de foufre , le poids de l’alkali, & connoif- 
fant le poids du tartre vitriolé produit par cette décompolition ; ce qui 

manque doit être la quantité du principe inflammable. C’eft ainfi que 

lon prétend avoir trouvé que la proportion du phlogiftique à l'acide vi- 

triolique doit être d’un à feize. Cette expérience fuppofe , comme l'on 

voit; 
1°. Que le foufre eft compofé d'acide vitriolique & de phlopiftique ; 

mais rien n’eft moins prouvé par tout ce que nous avons dit ci-deilus. 
1774. MARS. 
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2°. Dulfoie de foufre en poudre peut , par Le moyen de la chaleur , fe 
convertir en tartre vicriolé , puifqu'il entre de l'acide & de l'alkali; mais 
l’on ne peut affurer que l’'émanation produite par la chaleur , ne foit que 
du phlogiftique. 

3°. Le foie de foufre émane continuellement une odeur d'œuf pourri 
très-défagréable ; preuve nouvelle que cette émapation n’eft pas feule- 

ment du phlogiftique , car le phlogiftique qui émane des huiles, des 
métaux , n’a point cette odeur. Il faut donc, en fuppofant que ce foit du 
phlogiftique , convenir qu’il entraîne avec lui d’autres principes virés de 
l'acide & de l’alkali, donc la combinaifon produit cette odeur très- 
défagréable. 

4°. Eft-on certain de connoître exactement la quantité de foufre 
contenue dans le foie de foufre ? Comme l’aétion du feu eft toujours né- 

ceffaire pour former ce produir ;qui peut afurer qu’il ne s’en évapore 

point ? 
Les efprits ardens, les bitumes, les réfines, les huiles & graifles des 

animaux , tous les métaux combuftibles , ne peuvent pas former du fou- 
fre en s’unillant avec l'acide vitriolique : 1l faut que ces corps foient déna- 
turés , privés de toute humidité, & réduits à l’état charbonneux, pour 
former du foufre; mais on remarque que le charbon de toutes ces fubf- 
tance forme toujours un foufre femblable; & on en a conciu qu'il n’y 
a dans la nature qu'un feul principe inflammable , qui eft le même dans 
tous les corps. Cette conclufion ne me paroït pas fondée, parce qu’on 
fair du foufre avec tous les charbons des fubftances végétales & anima- 
les : on n'elt pas en droit d’en conclure que le principe inflammable eft 
identique , en fuppofant qu'il exifte , puifqu'on ne fait pas ce que le 
charbon produit dans l'opération du foufre artificiel. Le foie de foufre 
produit fur les chaux métalliques le même effet que les corps combulti- 
bles ; comme eux, il leur rend la couleur & le brillant métallique ; de la 
litharge même traitée à froid dans du foie de foufre en liqueur , fe con- 
vertir en plomb. Et ce le prétendu phlogiftique contenu dans le foie de 
foufre qui agit ici, & qui opère certe réduction ? Les Chymiftes l'af- 
furent ; mais il eft difficile d'en être convaincu : le foufre , à caufe de la 
quantité de phlogiftique qui entre dans fa combinaifon , eft indiflo- 
luble dans l’eau & dans les liqaeurs aqueufes; mais il peur fe diffou- 
dre dans Les huiles qui contiennent elles-mêmes beaucoup de phlogifti- 
que. Conçoit-on que le foufre ne peut fe diffloudre dans l’ean , à caufe 
du phlogiftique qu'il contient, & peut cependant fe diffoudre dans les 
huiles qui contiennent elles-mêmes beaucoup de phlogiltique. 1] femble 
que le phlogiftique de l'huile foit le difolvant du phlogiftique du foufre ; 
il y a cependant une foule de cas où le phlogiftique n’agit point fur Le 
phlogiftique, comme dans l'or, l'argent. On fe tire alors d'affaire , en 
difanc qu'il a trop de fixité dans ces corps. Autant de faits, autant d’ex- 
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plications prefque toujours contradictoires. Pour avoir une démontftra- 
tion complète que le foufre eft compofé d'acide vitriolique & de phlo- 
giftique, il faudroir non-feulement tirer du foufre de l'acide vitriolique 
& de phlogiftique , mais il faudroit compofer du foufre, en uniffant en- 
femble du phlogiftique & de l'acide vitriolique. On ne doute pas , par 
exemple , que le cinabre ne foit compofé de mercure uni au foufre, 
parce que lorfqu'on décompofe le cinabre , on en retire du mercure & 
du foufre, qu’on voir & qu’on touche ; & que lorfqu’on combine enfem- 
ble ces deux corps, on reproduit du cinabre ; mais le phlogiftique n’eft 
ni vifible , ni palpable, comme le mercure & le foufre ; on n’a jamais 
pu l’obrenir feul : perfonne n'en a jamais vu ; ce n’eft que par des induc- 
tions qu'on foupçonne qu'il entre dans la combinaifon d’un corps; & fi 
ces induétions font fondées fur de faufes fuppofitions , ainfi que je l'ai 
fair voir , rout le fyftème s'écroule. 

Les Chymiftes n'étant point en état de démontrer quelle eft la partie 
du charbon qui s’unit à l'acide vitriolique, & ne pouvant point favoir 
ce que produit le feu qu’on emploie dans cette opération, on ne fauroit 
dire avec fondement ce que ce prétendu phlogiftique produit ; & c’eft à 
tort que l’on avance que l'odeur 6 la couleur du Joufre, fa volatilité, [a 
Jéccité , fon indiffolubiliré dans l’eau, font des propriètes du principe 
inflammable qui pofsède toutes ces qualités par lui-même, ou qui du 
moins, peut les communiquer aux compofés, dans la combinaifon def- 
quels il entre; quand il feroit d’ailleurs démontré que le phlogiftique eft 
produit par le charbon, la conféquence qu'on en tire ne feroit pas natu- 
relle; car fi de l'acide vitriolique & du phlogiftique forment du foufre ; 
les propriétés du nouveau corps qui en réfultent , peuvent être autant 
l'effet d’un des principes que l’autre, ou des deux enfemble. Quand on 
mêle enfemble de l’alkali fixe & de l’acide vitriolique , on forme du 
tartre vicriolé , dont les propriétés réfulrantes font autant l’effer de 
l'acide que de l’alkali. 

Si on plonge un charbon embrafé dans de l'acide vitriolique très pur, 
les vapeurs blanches & épaifles qui s’en exhalent , forment de l'acide 
vitriolique , fulfureux , volatil: de même, fi on applique du foufre à du 
charbon embrafé, les vapeurs raffemblées par un appareil de vaiffeaux 
convenables , donnent aufli de l'acide vitriolique , fulfureux, volaul, 
autrement dit , efprit volaril de foufre. Dans la première opération , les 
Chymiltes difenr que cet acide fulfureux n’eft que l'acide virriolique foi- 
blement uni à une partie du principe inflammable du charbon : & dans la 
feconde, ils difent que le phlogiftique du foufre s’eft difipé. Il y a une 
contradiétion manifefte dans ces explications ; car fi, felon eux, l’acide 
fulfureux n’eft que l'acide vitriolique combiné avec le phlogiftique, com- 
ment le foufre dont le phlogiftique fe diffipe, peut il encore former de 
l'acide fulfureux >? On dira peut-être que le phlogiftique du foufre fe 
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diflipe , mais que celui du charbon, quoiqu'embrafé , fe combine avec 
l'acide vitriolique. J'avoue que je ne conçois pas comment le phlogifti. 
que qui n’eft que du feu dans un charbon embrafé, comme dans le fou- 
fre qui brûle, ne fe diflipe pas aufli; & pourquoi le phlooiftique du 
charbon obtient plutôt la préférence que celui du foufre? Tout ce qu’on 
peut raifonnablement conclure de ces deux expériences, c’eft que le 
foufre produit de l'acide vitriolique par la combuftion; mais on n’eft pas 
en droit d’affurer que l’acide vicriolique , fulfureux, volatil, n’eft que 
de l'acide vitriolique uni au phlogiftique : de cette fuppoftion on a tiré 
par analogie des conféquences très-faules. 

L’acide vitriolique n’a point d’odeur; l’acide fulfureux en a beaucoup. 
On le fuppofe fans preuve , compofé d’acide vitriolique & de plogifti- 
que: donc le phlogiftique eft le principe des odeurs, difent les Chy- 
miftes. 

L’acide vitriolique a peu de volatilité ; le fulfureux en a beaucoup : 
donc , difent-ils encore , le phlogiftique eft un principe effentiellement 
volatil, & le principe de la volatilité. C’eft fur de tels faits que les Chy- 
miftes établiflent leurs vérités générales , & tirent des conclufons. Les 
idées d'Homberg, fur les principes conftituans du foufre me paroiflenc 
beaucoup plus naturelles & mieux fondées que les affertions des Chy- 
miftes modernes. d 

Le foufre commun, dit ce célèbre Chymifte, me paroït compofé de 
quatre diffrentes matières ; favoir , de terre, de fel , d'une matière pure- 
ment grafle ou inflammable , & d’un peu de métal. Les trois premières 
matières y font à-peu-près en portions égales, & font prefque tout le 
corps du foufre commun , épuré par la fublimation | & connu fous le 
nom de fleurs de foufre ; le métal qui fe trouve dans le foufre commun 
y eft en fi petite quantité, qu’on pourroit le négliger. 

Dans le feu clos de la fublimatio» , tous les principes du foufre reftent 
unis ; on ne remarque aucun changement dans leur liaifon. A feu ou- 
vert , la matière graile bitumineufe , qu’on nomme phlogiftique , fe dif- 
fipe, & le concours de l’air libre forme un efprit falin, en s’uniffanc 
avec l'acide contenu dans le foufre , ou avec l’acide qui forme le 
foufre. 

Aptfès bien des moyens employés pour retenir Les principes du foufre 
féparés, M. Homberg eft enfin parvenu à retirer par deux différentes 
fuites d'opérations , rapportées dans les Mémoires de l'Académie, trois 
fubftances de ce minéral , un fel acide, une fubftance bitumineufe, & 
de la terre mêlée de quelques parties métalliques; & cetre analyfe du 
foufre a paru fi exacte à M. Geoffroy, que cer habile Chymifte a cru qu'il 
ne lui feroit pasimpoflible d’imiter la nature, & de compofer un foufre 
artificiel, foir en réuniffant les mèmes principes, foir en mêlant des fubf- 
tances toutes femblables à ces principes, Le fuccès a pleinement répondu 

à 
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à fon attente ; il a pris le fel acide du foufre, du baume de foufre qui 
en eft la partie graffe & inflammable : &, pour fuppléer au troifième 
principe , qui eft une terre ou un alkali rerreux , il y a joint une partie 
d'huile de tartre : l'opération ayant été conduite felon les règles de l’art, 
il a tiré de ce mélange du foufre brûlant tout pur. 

IL a obtenu le même réfulrar en fubitituant l'huile de vitriol au fel 
acide , & des fels fixes cenant lieu de deux principes à la fois, du fel 
acide & de l’alkali, n’ont eu befoin que d’être mêlés avec une huile ou 
toute autre matière inflammable , comme le bois, fe charbon, pour don- 
ner du foufre. 

Cette décompoftion & recompofñtion du foufre nous fair voir que 
ce mixte eft au moins compofé de trois principes , d’un fel acide , d’une 
fubftance bitumineufe , & de terre. Car, quoique cette recompofition 
du foufre de M. Geoffroy foit dans le fond la même que celle du pro- 
cédé de M. Sthaal , on ne peut conclure plutôt de l'une de ces expé- 
riences que de l’autre, que le foufre n’eft compofé que de deux prin- 
cipes, d'acide vitriolique & de phlogiftique. Je crois avoir fait voir 
que l'acide n’y exifte point tout formé, qu'il eft produit dans le moment 
de la décompofition ; & quant au principe inflammable , on ne fait s’il eft 
pur , & comment il eft produit, s'il en exifte; car le foufre , quoique 
très-inflammable, pourroit fort bien ne pas contenir un atôme de phlo- 
giftique , comme le phofphore , matière encore plus inflammable, & qui 
n'en contient pas. 

Ron RAA LR RE TUE, 

(O7 st fur-tout dans la décompofition de tous les métaux imparfaits 
& des demi-métaux , & dans leur recompofition, que les Chymiites 
triomphent & qu’ils prérendent trouver des preuves démonftratives de 
l'exiftance du principe inflammable & de fes effets. Le feu convertit par la 
calcinarion & la combuftion les métaux en terre , qu’on nomme terres 
ou chaux métalliques , parce qu’en effer ces rerres ne reffemblent en rien 
aux terres ordinaires ; elles ont toutes une pefanteur abfolue , plus 
grande que leurs métaux; & elles ont fpécifiquement plus de poids qu'au- 
cune terre connue. La plupart des Phyficiens, pour expliquer ce fingulier 
phénomène de la pefanreur abfolue des chaux métalliques , roujours plus 
grande que celle du métal qui les produit, ont cru que le feu qui eft le 
feul agent qu’on emploie dans ces opérations, fe fixoit dans la fubftance 
même du métal, en devenoit une partie conftituante. D’autres, au con- 
traire , ont attribué ces effets à l’air, qui étant attiré par le métal , fe 
décompofe & devient air fixe, partie ou principe de la chaux métallique. 

Tome III, Part, I. 1774. MARS, Bb 
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La plupart des Chymiftes , au contraire , affurent que la converfion des 
métaux en terres métalliques s’opère par la fouftraétion du principe in- 
flammable, comme la converfion des terres métalliques en méraux fe 
fait par la reftitution du mème principe; explications , comme l’on voir, 
diamétralement oppofées , car, felon les Chymiftes , les métaux perdent 
de leurs principes par la combuftion, quoiqu'ils augmentent en pefan- 
teur abfolue ; & , felon les Phyficiens , ils acquièrent des parties qu'ils 
n’avoient pas avant lacalcination. Cependant, tous les Chymiftes ne font 
pas d’accord fur les caufes de la décompofition des métaux & recompofi- 
tion de leurs terres. » Un Chymifte, nommé Meyer, a prétendu que 
» les chaux métalliques éroient formées par l'union d’un acide avec les 
» méraux ; que la réduction fe faifoit principalement par le dégagement 
» de cer acide; & que la craie ou les alkalis pouvoient réduire la plu- 
» part des chaux métalliques «. 

M. Sage, de l’Académie des Sciences , prétend aujourd’hui que ces 
chaux ne font que des fels phofphoriques métalliques , parce que quand 
on calcine des métaux, l’acide qui fe développe du feu, fe combine avec 
le phlogiftique du métal , s’unir à leur terre, & produit des fels phof- 
phoriques métalliques. 

Si vous demandez aux Chymiftes comment ils fe font affurés que tout 
métal eft compofé d’une terre métallique & du principe inflammable, ils 
vous répondent ; » on ne peut douter que cette merveilleufe transfor- 
» mation d’une fubftance terreufe en un métal, ne foit due uniquement 
» au tranfport du phlogiflique de la matière inflammable fur la matière 
» métallique; car 1°. de quelque manière & avec quelque fubitance 
» qu'on traite les terres métalliques, jamais on ne la réduira en mé- 
» taux fans le concours d’une fubftance qui contienne le principe in- 
» flammable. 

» 29, La nature de la fubftance qui doit former le phlogiftique dans 
» certe opération , eft abfolument indifférente , parce que ce principe 
»eft le même dans ous les corps qui le contiennent; enfin, fi après 
» l'opération on examine la fubftance qui a fourni le phlogiftique, on 
» trouvera qu'elle a autant perdu de ce principe, qu’elle en a fourni à la 
» fubftance métallique «. nr FA 

Au premier coup.d’œil rien ne paroîr plus fatisfaifant que cette expli- 
cation; mais un peu d'examen en fait aifément reconnoître l'erreur : 
elle eft la même pour les métaux que pour le foufre ; elle eft principa- 
lement fondée fur ce qu’on prétend que les corps qui font combufti- 
bles, ne font doués de cette propriété, que parce qu'ils contiennent un 
principe de combultibilité, qu’on nomme phlogiftique à qui n’exifte pas 
dans les corps incombuftibles ; & comme certains corps qu'on nomme 
combuftibles réduifent les terres métalliques, on a cru voir dans cet 

être phlogiftique la caufe , le principe de la réduction; & comme l'on 
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eft aufli dans l'idée que les corps que l’on emploie dans cette opération , 
tranfmettent leur phlogiftique , on n’a pas manqué de dire que ces corps 
perdoient autant de phlogiftique qu'ils en tranfmettoient, & que ce 
principe étoit identique , quoique dans le vrai, tout ce qui arrive, c’eft 
que ces corps fe dénaturent par l'action du feu, & qu'ils deviennent 
d'autant moins combultibles ; qu’il leur eft appliqué plus long-temps ; 
mais on ne fait pas lequel des principes du corps inflammable fe diflipe ; 
on ne fait ce qu'il tranfimet, ni ce qu'il pérd. Tour ce qu'on peut affu- 
rer , c'eft que certains corps, qu'on nomme combuftibles, facilitent 
cette réduction ; & que d’autres, qu'on nomme incombuftibles , s’y 
refufent abfolumenr. ? 

Cette prérendue transformation des chaux, des terres métalliques 
en métaux , qu'on regarde comme fimerveilleufe , & comme un des phé- 
nomènes les plus finguliers de la Chymie , n’auroit mérité aucune atren- 
tion , fi des vues d'intérêt , fi l’efpoir de faire du métal avec des terres 
ordinaires, n’eût fecondé les travaux des Chymiftes à cer égard; car 
faire du plomb avec du minium , du mañlicor, de la litharge , c’eft faire 
du plomb avec du plomb, & cela n’eft pas bien merveilleux. La preuve 
que ces chaux de métaux ne font réellement que du métal , fous un afpect 
terreux, c'eft que le fafran de Mars , qui n’eft qu’une chaux ou une terre 
métallique de fer, fuivant la définition des Chymiftes , eft encore atti- 
rable par l'aimant, comme le fer ; les chaux même du plomb fe refluf- 
citenc fans qu'il foit néceffaire d'y ajouter aucune matière inflamma- 
ble. Or, il eft impoflible de concevoir que ces chaux métalliques foient 
autre chofe que du métal déguifé, puifqu'on ne fauroir les ranger dans 
la claffe des terres, la plus légère des chaux métalliques l'emporrant en 
pefanteur fur la terre la plus pefante. 

Une remarque affez FE que l’on peut faire , c’eft que les Chy- 
miftes qui travaillent avec ardeur depuis plufieurs liècles, pour parvenir à 

la décompofition des métaux , n’ont tiré de tant de travaux réunis d’au- 

tres connoiffances fur cet objer que de reconnoître que tout métal eft 
compolé de deux principes , de ph'ogiftique & d'une terre mérallique. 

Or, de ces deux principes conftituans , le premier n'exifte peut-être pas, 
& le deuxième eft encore plus inconnu que:le métal qui Le produit : car 
ce n’eft ni de la terre, ni du verre; c’eft tout au plus du métal déguifé , 

comme je viens de le dire. 
Les Chymiftes prérendent que le précipité per fe, l'arcane coralin , le 

turbich, minéral , ne font pas de véritables chaux métalliques. C’eft fans 

doure parce que ces chaux détruifent leurs principes , qu'ils n’ont pas 
voulu en convenir; car ces chaux font au moins à l'égard du mercure, 
ce que le minium , le maflicot , la litharge font à l'égaré du plomb : elles 
ne reffemblent en rien au métal ; elles ont perdu toute la fluidité qui lui 

eft propre : ce qui a fair regarder ce méral comme inaltérable , c'elt que 
MARS D" Bb 
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ces différentes chaux fe réduifent en mercure fans le concaët des char- 
bons, fans un atôme de phlogiftique ; & comme l’on eft prévenu que 
tout métal qui fe convertit en chaux, perd fon phlogiftique , & qu'une 

chaux qui reprend la forme métallique ne le peur, qu’à l'aide des matiè- 

res huileufes , charbonneufes , inflammables, avec laquelle on la mêle: ila 

bien fallu dire que le mercure étroit inaltérable, indeftruëtible, qu’il ne 

pouvoir perdre fon phlosiftique , puifque fa chaux fe réduifoit fans un 
‘atôme de matière inflammable. On a vu même des chaux fe changer 
en métal, par la lumière du miroir ardent: quand il n’exifteroit que 
ces feuls faits, ils feroient fuffifans pour renverfer toute certe doc- 
trine, 

On convient que l'or, l'argent, la platine, ne font fufceptibles d’au- 

cune altération, ils réfiftent à l’aétion du feu ; aucun agent connu n'a 

jamais pu les changer en matières rerreufes, ou vitrifiées; car les expé- 
riences d'Homberg au miroir ardent, qui prétendoit que de l'or s'y 
étoit changé-en verre, n’ont point été confirmées, & fi quelque Chy- 
mifte eft parvenu à faire de la chaux d’or, d’argent, on ignore s'il a 

pu la réduire; de forte que l’on ne fait fur quel fondement les Chy- 

miltes affurent que quoique ces métaux précieux contiennent beaucoup 
de phlogiftique, & que ce principe foit effentiellement volatil , il eft 

tellement uni à leur terre métallique , qu'il a été jufqu’à préfent impof- 

fible de l'en féparer ; pour foutenir que l'or, l'argent, la platine con- 

tiennent du phlogiftique, il faudroit au moins être parvenu à les en 

dépouiller & à leur rendre; & les Chymiftes conviennent qu'on n'a 

jamais fait ni l’un ni l’autre. Conçoit-on d’ailleurs que des corps qui 

contiennent comme une de leurs parties conftituantes une aufli grande 
quantité de phlogiftique , puiffent être décompofés par l’aétion du feu , 

qui a un fi grand rapport avec le phlogiftique, puifqu’il n’eft lui-même 

que du phlogiftique en aétion. 
Les Chymiftes affurent que le phlogiftique eft la caufe, le prin- 

cipe des couleurs ; le maflicot, le minium, la licharge, ne font, 
felon eux, que du plomb privé de phlogiftique; cependant, ces chaux 
font plus colorées que le métal qui les produit. On fait que le mercure 
prend l'apparence d’une chaux métallique par une calcination de trois 
mois , il fe change en une poudre rouge , laquelle poudre rouge fe ré- 
duit toute entiere en mercure coulant, à un degré de feu un peu fort, 
fans aucune addition de matière inflammable. Comment le mercure 
peut-il changer de couleur , puifque dans certe opération, le mercure 

ne perd rien de fes principes? Si la matière inflammable eft le principe 

colorant, conçoit-on pourquoi dans la calcination des métaux, où l’on 
convient que le phlogiftique fe diflipe , les chaux font fouvent plus 
colorées que les métaux d’où elles proviennent ? quand on mer des écre- 
viffes toutes grifes dans une chaudiere , on les retire après la cuiffon , du 
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plus beau rouge ? Que les Chymiftes difent où eft le phlogiftique qui a 
été le principe de cette belle couleur écarlate. 

Si l'on objeéte encore qu’il y a des corps qui ont de la couleur & 
de l’odeur , & qui cependant ne contiennent pas de RÉPRUHOUS > PAS 
qu'on employe inutilement ces corps pour faire du foufre ou réduire 
des terres métalliques, on répond que le phlogiftique n’a pas une égale 
difpofition à s'unir avec tous les corps , qu’il fe combine par exemple 
mervéilleufement avec l'acide viriolique , l'acide nitreux ; mais qu’il 
refufe de s'unir à l'acide marin, quoique cet acide femble , d'après les 
propriétés qu'on accorde au phlogiftique, devoir en contenir beaucoup; 
car il a de l'odeur , de la couleur, & il eft très-volaril , toutes propriérés ; à 4 ; je 
que les Chymiftes actribuent à la préfence du phlogiftique; & comme 
fi cer être devoir jouir de toutes les propriétés, quelques Chymiftes 
modernes, non contens de le regarder comme le principe des odeurs, 
des couleurs, en ont même fait le principe de la faveur. M. Beaumé 
dans fa nouvelle Chymie, prétend avoir trouvé, que la terre calcaire, 
combinée avec le principe inflammable , fournit la première matière 
faline , & de-là, il tire de fuite la conféquence que le feu eft le feul 
élément qui ait,.de la faveur , & qu’il la communique à tous les corps 
de la nature qui font capables d’en avoir; que les fels n’ont de la faveur 
que parce qu'ils contiennent du feu. Toutes ces explications du ques 
giftique reflemblent à celles que les mêmes Chymiftes nous ont donné 
de la converfion de terres & piérres calcaires en chaux; on a pré- 
tendu que cette converfion ne fe faifoit que par l'évaporation du prin- 
cipe aqueux que contient cette efpèce de terre ou de pierre; un autre Chy- 
mille eft venu depuis, qui rapporte cet effet à un acidum pingue; & un 
rautre enfin a prouvé d’une manière aflez claire que la converfon des 
terres & pierres calcaires en chaux, fe faifoit par l’évaporation d’une 
affez grande quantité d’air qui entre comme principe conftituant dans 
la pierre (1). 

On n'a point de preuves plus convaincantes que le phlogiftique eft 
bien certainement le principe de la fufbilité des métaux. 11 faut con- 
venir que malgré tous leurs efforts , les Chymiftes ne favent rien de 
vrai ni de réel fur la nature du phlogiftique , fur la manière dont il 
agit, & qu'ileft plus facile de fe Saflet de ce nouvel être pour expli- 
quer les phénomènes naturels, que de lemployer. En l'admettant , on 
tombe dans une foule de contradictions ; les Chymiftes s’en fervent 
toutes les fois qu’ils en ont befoin, & ils l’écartent quand il contredit 
les principes qu'ils ont érablis; ils le manient à leur gré, c'eft leur 
monnoie courante , ils fatisfont avec elle à toures les queftions pour 

(1) Voyez à ce fujet une excellente Differtation de M, Jacquin, traduite en Fran- 
sois, & expofée dans le Journal de M, l'Abbé Rozier. 

1774 MARS. 
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& contre qu’on leur propofe. Ils en font le principe desodeurs, des cou- 
leurs, de la faveur, de la volatilité, de la fufibilité, de la diffolubilité. 
Il eft fixe dans quelques métaux , ilne l’eft pas dans d'autres; tantôr, il 
donne de la flamme, tantôr, il n’en donne pas. Uni à certains corps, 1l 
les rend combulftibles ; uni à d’aucres, il les rend incombuftibles , comme 
l'or , l'argent , la platine, & ils ne manquent pas de dire alors qu'ila 
une trop grande fixité avec ces derniers corps. Il eft le principe de la 
fuñon dans les métaux, & il rend le charbon un des corps les plus ré- 
fraétaires que l’on connoiffe. 

Si l’acide nitreux differe des acides virrioliques & marins , c’eft qu’il 
contient du phlogiftique. Si cet acide dans la diflolution des fubf- 
tances métalliques préfente des phénomènes différens qu'avec les alka- 
lis, c’eft le phlogiftique des métaux qui en éft la caufe. Si , en le combi- 
nant avec les mèmes fubftances , il forme avec les unes des fels cryfta- 
lifables , & avec les autres des fels déliquefcens, on a encore recours 
au phlogiftique. Dans le premier cas, c'eft qu'il enlève moins de phlo- 
giftique; dans le fecond, c’eft qu’il en enlève davantage. On connoït 
les expériences eurieufes de l’infamma:ion des huiles; rien de fi fimple 
que la théorie de ces inflammations ; felon les Chymiftes , elles fe fonc 
par le moyen de l’acide nitreux. Toures les huiles, puifgu’elles font 
inflammables , contiennent du phlogiftique, c’eft une de leuïs parties 
conftituantes. C’eft auffi fuivant Sthaal une des parties conftituantes de 
l'acide nitreux ; rien n’eft donc moins furprenant que des corps qui 
contiennent tous deux du phlogiftique , venant à réagir l’un fur l’autre, 
produifent l’ignition par leur réaétion ; on ne doute pas dans certe 
expérience que le phlogiftique de l'huile nait de Paction fur le plogif- 
tique de l’acide nitreux , & cependant ce mênie'phlogiftique , lorfqu'on 
employe une huile, un bitume, une réfine avec dunitre qui contient 
aufli de l'acide nitreux, ne produit , ni inflammation , ni détonation ; 
il faut que l’huile , le bitume, les réfines, foient convertis dans l'état 
charbonneux ; d'une autre part , l'acide nitreux fans bafe , quelque con- 
centré qu'il foit, n’a nulle action fur aucune efpèce de charbon, même 
chauffé à tel degré qu’on voudra , quoique le charbon contienne du 
phloniitique. 

Je rermine ici mes réflexions fur le phlogiftique, que j'aurois pu 
étendre davantage , fi j’avois voulu parler de chaque métal en particu- 
lier, & faire voir les contradictions perpéruelles dans lefquelles rom- 
bent les Chymiftes, quand'ils veulent ramener à ce principe les effers 
divers que préfentent les fubftances métalliques , dans leur décompofi- 
tion , réduction , & nouvelles combinaifons, 
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à PEUE CONS | A RP à I 

De M. SiGavD DE LA FoND, Démonfirateur de Phyfique 

expérimentale, à l’Auteur de ce Recueil. 

V. us favez, Monfieur, que de tous les phénomènes électriques, il 
n'en eft aucun qui ait excité plus de conteftations parmi les Phyliciens, 
que celui de l’Eleétricite pofitive & négative. Etabli fur les expériences les 
plus certaines , ce phénomène n’en eft pas moins furprenant; & on 
eft toujours étonné lorfqu’on réfléchit fur la manière felon laquelle la 
bouteille de Leyde fe charge d’électricité , & devient propre à donner la 
commotion, Cette quantité naturelle de fluide éleétrique qui fe difipe 
de fa furface extérieure, à proportion que l’intérieure reçoit une quantité 
furabondante de certe matière, par l’intermède du conduéteur, fair rou- 
jours fenfation fur les efprits les mieux prévenus en faveur de l'opinion 
de M. Franklin. On eft prefque tenté de regarder ce phénomène comme 
un véritable paradoxe. On ne peut donc trop multiplier les expériences 
qui confirment de plusen plus la certitude d’un fait de cette importance. 
Vous connoiffez , Monfieur , toutes celles que M. Franklin à publiées 
en différens tems, & qui donnent cette théorie véritablement fublime, 
ce degré de certitude qui caratérife nos connoiffances phyfiques les 
mieux établies. Je me latte, malgré cela , que vous lirez avec plaifir le 
détail d’une nouvelle expérience qui me paroïît emporter la conviction 
avec elle, & que je regarde comme le fupplément de celles que ce 
favant Phyfcien a publiées jufqu’à ce jour. 

On fair que la matière électrique , déterminée à pafler ou à s’échap- 
per par un corps continu , pafle ou s’en échappe fans érinceler , & fans 
qu’on s’apperçoive de fon trajet. On fait également que fi on la dérer- 
mine à fuivre un conducteur dont les parties foient féparées par une 
très petite diftance, elle érincelle alors dans routes les folutions de con- 
tinuité qu’elle rencontre, ou dans routes les petites lames d'air, qui fe 
trouvent interceptées entre les parties du conducteur. Ce fut d’après ce 
fait qu'un Phyficien fort induftrieux imagina, 1l y a nombre d’années, 
de tracer fur un carreau de verre différentes figures, avec de perites 
lames d’étain , féparées les unes des autres par un très-perit efpace, 
& qu’il parvint*à voir étinceler la matière éleétrique entre chacune de 
ces petites lames. C’eft encore le même phénomène que M. l’Abbé Noller, 
dont la mémoire fera toujours précieufe à ceux qui connoiffent tout le 
prix de la Phyfique expérimentale, c'eft, dis-je, ce même phénomène 
qu’il décrit avec complaifance dans l’une de fes Lertres fur l'Eleétricité : 

1774. MARS, 
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& c'eft de ce même fait d'où je fuis parti , pour faire l'expérience que je 
vais rapporter. Vous voyez, Monfieur , que je ne prétends point au 
mérite de l'invention, mais tout au plus à celui de l’application. 

Au lieu de revèrir extérieurement une bouteille d’une feuille d’étain ou 
de plomb , felon la méthode du Docteur Bevis, j'imaginai , il y a quelque 
tems , de la revêtir d’une fubftance métallique , dont les parties féparées 
les unes des autres pourroient permettre au uide éleétrique d’étinceler 
dans leurs folutions de continuité; & j’en conclus que la bouteille fe dé- 
pouillant exrérieurement, tandis qu’on la charge intérieurement , je de- 
vois voir d’une manière fenfible le dépouillement de certe bouteille pen- 
dant lerems de l'opération. Le fuccès répondit parfaitementà monattente. 

Je prisun grand flacon de cryftal, dont le cul étoit renfoncé; je l’en- 
duifis intérieurement jufqu’à un pouce ou environ de fon col , de limaille 
de fer que j'y appliquai avec un mordant qui n’empêchât pas l’élecri- 
cité de parvenir à la furface intérieure de ce facon. Je le bouchai avecun 
bouchon de liége , traverfé par une tige de métal, que j’eus foin de re- 
tourner fur elle-même au-deffous du bouchon, pour que la boureiile fuf- 
pendue par un crochet que je fis au haut de certe tige, ne füt point en- 
traînée par fon propre poids. J’adaptai une petite boule de métal à l’ex- 
trémité de ce crochet, pour éviter , autant qu'il étoit poñlible , la difi- 
pation de la matière éleétrique. Je maftiquai enfuite au cul de la bou- 
telle une efpèce d’anneau auquel j'attachai une petite chaîne par l’une 
de fes extrémités ; je joignis à l’autre extrémité de cette chaîne une 
efpèce d'arc métallique , terminé par un bouton de même matière. Je 
collai enfuite une feuille d’érain fous le cul de cette bouteille, de facon 
que les bords de cette feuille érabliffent une communication avec la fur- 
face exrérieure de ce vailfeau , que je couvris d’une poudre métallique , 
qu'on trouve dans le commerce, fous le nom d’aventurine; & que j'y 
Hixai avec le même mordant dont je m'étois fervi pour l’enduire inré- 
rieurement de limaille de fer. 

Cette préparation faite , je fufpendis ma bouteille à l’une des tiges 
de métal que j'ai fubftituées aux chaînes, & que j'ai décrites dans votre 
Journal du mois de Novembre 1773. Je pris l’arc de métal à la main ; 
je fis électrifer mon conducteur, & je vis avec la plus grande farisfac- 
tion , qu’à proportion que l'électricité abordoir à la furface intérieure de 
cette bouteille , la matière électrique qui réfide naturellement à fa fur- 
face extérieure, s’échappoit de différens points de certe furface , fous 
la forme de ruilfeaux de feu, dont l’enfemble repréfenroit affez bien 
des ramifications lumineufes. J’avois eu foin de placer l’éleétromèrre de 
M. Lane à une diftance convenable de mon premier conducteur, & je 
continuai certe opération, dont l'effet fut conftamment le mème jufqu’au 
moment où l’étincelle fe porta du conduéteurà l’éleétromètre. J'approchai 
alors le boucon de l'arc que je tenois à la main , à une petite diftance 

du 
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du crochet de la bouteille : il en partit une érincelle très-forte; la bou- 
reille fe déchargea ; toute fa furface extérieure devinc étincelante , & fut 
couverte d'un nombre prodigieux de ramifcations lumineufes. 

La furface extérieure devient donc beaucoup plus lumineufe , lorf- 
qu'on tire l’érincelle ; que lorfqu'on éleétrife la bouteille ; & la raifon 
de ce phénomène très conféquent à l’opinion de M. Franklin , fe pré- 
fente naturellement à l’efprit. 

Lorfqu’on éleétrife cette bouteille, l'éleétricité du conduéteur n’ar- 
rive que progreflivement à fa furface intérieure ; fa furface extérieure ne 
fe dépouillz donc que progreflivement aufli, & dans la même proportion. 
On ne doit donc voir étinceler la matière éleétrique, & s'échapper que 
de différens points de cette furface. Au contraire, lorfque la bouteille eft 
chargée, & qu'on entire l’étincelle avecun excitateur , on enlève tout- 
ä-coup toute l'électricité , ou au moins une grande partie de la quantité 
de matière électrique dont fa furface intérieure eft furchargée. Cette 
matière paflant brufquement à la furface extérieure, par la commuri- 
cation qu'on établit alors eatre les deux furfaces de cerre bouteille, 
elle fe jerte inftantanément fur rous les points de la furface extérieure 
qui font dépouillés de leur quantité naturelle d'électricité. On doi: donc 
voir cette furface couverte de ruifleaux lumineux de cette matière. 

On peur encore faire avec cette bouteille plufieurs expériences rendan- 
tes toutes à confirmer l’opinion de M. Franklin, fur l'électricité pof- 
tive & négative ; mais je me borne à celle que je viens de décrire. Elle 
fera démonftrative pour tous ceux qui pourroient avoir quelque doute 
fur ce phénomène, & qui, dégagés de toute prévention, répèteront cette 

# » qu L4 expérience dans l’obfcurité. 

EXAMEN CHYMIQUE 
Des Champignons. 

E N publiant mon Analyfe des Pommes de terre(1), j'ai fait connoiître 
en mème-tems la difpoltion où j'étois de continuer le travail que 
j'avois commencé fur les végétaux qui forment la bafe principale de 
norre nourriture. Mais, comme le principe alimentaire qui conftitue 
ces végétaux, n’eft pas toujours accompagné de la faveur que le goût de 
la bonne chere a cherché à rencontrer dans une infinité de fubftances 
connues fous le nom d’affaifonnement, j'ai cru devoir faire entrer auffi 
dans mon plan l’examen de certe fubftance favoureufe , d’autant mieux 
qu’elle eft devenue d’une nécefité indifpenfable; & que fans elle, l'ali- 

(1) Cet Ouvrage fe trouve chez Didot le jeune, Libraire, quai des Auguftins, à Paris, 
Tome III , Part. I. 1774. MARS. Ce 
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ment paroîe infipide & de difficile digeftion. Dans cette vue, les cham- 
pignons m'ont d’abord occupé , parce qu’ils ne font en effet qu’un mèc 
de fenfualité, qui ne fert abfolument dans nos ragoûts que comme un 
fimple affaifonnement. 

Mon deffein n’eft pas de difcuter ici fi les champignons font réelle- 
ment des plantes, ainfi que l’enfeignent de célèbres Botaniftes moder- 
nes, d’après Liffer, ou feulement des expanfons de fibres de plantes 
pourries, dont la terre eft parfemée. Je ne m’ariéterai pas non plus à 
donner la defcription de ces végétaux fongueux (1), de leurs efpèces, de 
leurs configurations différentes ; les variétés innombrables dont ils font 
fufcepribles. La prompritude & la manière avec laquelle ils croiffent, fe 
multiplient & fe reproduifent , font encore autant de phénomènes que 
je n'entreprendrai pas d'expliquer. Je n’ai eu d’autre bur que d’effayer 
s’il feroit pofble de déterminer , avec quelque certicude , la nature du 
principe vénéneux que renferment la plupart deces végétaux , & d'établir 
enfuite chymiquement entre un bon & un mauvais champignon une dif- 
uinétion aflez marquée pour être apperçue par ceux qui cucillent & nous 
apportent les champignons , ainfi que par les Cuiliniers qui les apprè- 
tent. Tel éroit mon vœu lorfque j’ai fait cer examen. 

Les expériences que je vais détailler ont été faires fur deux efpèces de 
champignons : l’un vient fur couche, & eft défigné fous le nom de 
fungus campeflris vulvatiffimus : l'autre croît au pied des arbres, & s’ap- 
pelle fungi eodem pediculo perniciofr; ce qui pourtant ne m'a pas empêché 
d'examiner plufeurs autresefpèces que j’ai ramaffées moi même dans les 
bois des environs de Paris, lefquelles paffent pour être très-vénéneufes. 

Avant de foumertre les champignons à l’analyfe; je les ai mondés de la 
partie inférieure dupédicule qui touche à laterre ,en évitant de les laver. 

Ma première expérience a eu pour objet l'examen du principe vola- 
til & odorant des champignons: j'ai pris une livre de ceux qui vien- 
nent fur couche, & que je nomme bons champignons : je l'ai mife dans 
le bain-marie d’un petit alambic dont les jointures étoient exaétement 
fermées ; & j'ai diftillé fans aucune addition d’eau. Il a paffé dix onces 
d'une liqueur tranfparente infipide , fans couleur , ayant une forte odeur 
de champignon. 

J'ai pefé dans un facon deux gros de fyrop de violettes, j'y aï ajouté 
le double de fon poids de cette liqueur diftillée ; j'ai mis paretilement 
dans un fecond flacon deux gros de fyrop de violettes, avec quatre gros 
d’eau pure : le premier mélange comparé à celui-ci, paroifloit tourner 
à la couleur verte. 

J'ai verfé fur l'eau chargée du principe volatil des bons champignons, 

(1) M. Barbeu du Bourg , fi avantageufement connu par fon excellente rraduétion 
des Ouvrages du célèbre Franklin , & par fes Ouvrages de Botanique, s'occupe aétuel- 
lement à défigner les champignons par des caraétères plus exaéts & mieux fuivis qu'on 
ne l'a fait jufqu'a ce jour. 
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quelques gouttes d'acide , & j'ai remarqué que l’odeur diminuoit fenfi- 
blement, tandis qu'elle fembloit augmenter par l'addition d’un peu 

d’alkali fixe. Ces légers changemens, opérés fur l'odeur des champignons 

par le moyen de l'acide & de l'alkali, font beaucoup plus marqués à l'égard 
de la virulence de la ciguë, que très peu d’acide dérruir prefqu'entiéremenr. 

L'eau diltillée des bons champignons, abandonnée i l'air libre, perd 

bientôt de fon odeur & de fa tranfparence ; il fe fépare en moins de 
huit jours de petits Aocons ou filamens qui fe trouvent très-ordinaire- 
ment dans une grande partie des eaux diflillées de plantes, appellées 

improprement éaodores. \ 

Les champignons nuifbles diftillés de la mème manière, & l’eau qui 
en eft réfultée, foumife aux mèmes expériences, n’ont pas préfenté la 

lus légère différence. 
J'ai palfé enfuite à la diftillation à feu nud. Pour cet effet j'ai pris 

deux cornues de grès, que j'ai placées fur un même fourneau ; dans l'une 
n°. 1, j'ai mis le réfidu de la diftillation au bainmarie des bons cham- 
pignons ; dans l’autre n°. II, le réfidu de la même diftillation des cham- 
pignons nuilbles : après avoir ajufté à chacune de mes cornues un ré- 
cipient , j'ai diftillé avec les précautions ordinaires. La première hi- 
queur qui a pallé , étoit un peu colorée , je l'ai féparée , & j'ai continué 
la diftillation , il vint une liqueur plus colorée ; je la féparai encore, 
& je changeai de récipient en donnant le plus grand feu; il paffa en 
troifième lieu une liqueur plus épaifle & plus colorée que les deux 
autres : la diftillation ayant celle, & les waifleaux étant refroidis, je 
trouvai dans les deux cornues un réfidu charbonneux , qui pefoit dans 
lune & dans l’autre un gros & demi. 

Les différens produits que nos deux efpèces de champignons ont 
fourni dans cette analyfe à la cornue font entiérement les mêmes : le 
premier de ces produits eft un phlegme coloré, qui ne verdit pas le 
fyrop de violette, & ne rougit pas la teinture de tournefol ; le fecond 
eft alkali : le troilième enfin contient un fel ammoniacal , furchargé 
d’alkali volatil , avec un peu d’huile puante , qui avoit l'odeur de l'huile 
de corne de cerf. 

Les réfidus de deux livres de champignons , ayant été calcinés à pare 
dans des creufets, ont donné en tout vingt grains de cendre très âcre 
& très-cauftique , d'où j'ai retiré, en les leflivant avec de l’eau bouillante 
diftillée, la moitié de leur poids d’alkali. k 

Après cela , j'ai écrafé une livre de bons champignons dans un mor- 
tier de marbre, & à laide du pilon, je l’ai réduite en une pâte que 
j'ai renfermée dans un fac de coile ferrée, pour la foumettre enfuire à 
la prelfe. Le fuc que j'en ai exprimé, écoit trouble, d'un brun rou- 
geâtre, exhalant une forte odeur de champignon , & n'ayant qu'une 

faveur fade, mais pas défagréable, 
1774. MARS, Cr 
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Le fuc des champignons nuifbles n’eft nullement différent, il fe 
clarifie un peu fur le feu, & évaporé jufqu’à ficcité à la plus douce 
chaleur , il offre un extrait brun falin , qui attire puiffamment l'humi- 
dité à l'air; abandonné à lui-même dans un vaiffeau ouvert, il ne 
tarde pas à fe troubler & à paffer à la putréfaction. Enfin, il reffemble 
en tout point au fuc des bons champignons. 

L'un & l’autre champignon expofés à l'air fe gâtent d’autant plus 
promptement , qu'ils font moins fermes & plusaqueux : dans cerétat , on 
appercçoit en les ouvrant une fourmillière de vers , ce qui a faitdireà un 
grand Botanifte, que ces végétaux étoient autant de loges d'infeétes, mais 
dès qu'ils font frais, quels qu’ils foient, onne voit rien de femblable. 

J'ai coupé par tranches de bons champignons pour faire fécher, ils 
ont perdu dans l’exficcation les feprt huitièmes de leur poids, de manière 
que d’une livre il ne m’eftrefté que deux onces. J'en ai pris la moitié, 
que j'ai mife en digeftion avec huit onces d’efprit-de-vin rectifé, qui 
en a extrait une légère teinture : une partie de cette teinture mêlée 
avec l’eau la blanchiffoit foiblement, & l’autre partie évaporée jufqu'à 
ficcité , m'a donné une très-perire quantité de matière réfineufe, qui 
n’avoit aucune faveur âcre & mordicante ; la moitié reftanre des cham- 
pignons defféchés ayant bouilli dans l’eau , la décoétion ne m'a rien 
offert de particulier. 

Les champignons defléchés attirent un peu l'humidité de l'air, & s'y 
ramolliffent : je les ai fait bouillir dans l’eau, pour voir s'ils repren- 
droient leur première forme , mais ils font devenus mollaffes & ferrés. 

Pour favoir fi les champignons contenoient quelque chofe d’acerbe, 
j'ai mélé un peu de leur fubftance féchée & nufe en poudre avec une 
diffolution de vitriol martial, 1l n’eft arrivé aucun changement : la 
décottion au lieu de la poudre n’a pas fait davantage. 

Le vinaigre diftillé dans lequel j'ai fait macérer de bons champi- 
gnons, s’eft coloré à peine , mais il a rendu , ainfi que le vin, la fubf- 
tance charnue plus ferme & beaucoup moins odorante. 

Enfin, routes les expériences faires fur les bons champignons, je 
les ai répétées aufli-rôt fur les champignons nuifibles , & jai eu en- 
tiérement les mèmes réfulrats. La É différence qu’on pouvoit obfer- 
ver, ne confiftoit que dans la quantité du produit phlegmatique, qui 
éroit plus confidérable dans ces derniers, par rapport à leur état plus 
humide & moins fpongieux , que les bons champignons. 

Il fuit évidemment de tout ce que j'ai avancé que les bons champignons 
contiennent une quantité énorme d’eau, que-leurs produits font pat- 
faitemenc femblables à ceux des fubftances animales, & qu'il eft de 
toute impofñbilité de diftinguer par l’analyfe les différentes efpèces fa- 
lutaires ou nuifbles des champignons. 

Je fais bien qu'il y a des champignons dont l'odeur, la couleur, & 
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même la figure, fufffent pour indiquer leur qualité pernicieufe : je fais 
encore que la plupart des bons champignons ont au-deffous du cha- 
piteau une marque caraétériftique , que les Botaniftes ont appellé 
Collier. Mais maluré ces diftinétions , il arrive journellement des mé- 
prifes fatales, qui coûtent fouvent la vie à ceux qui les font; d’ailleurs, 
les bons champignons peuvent devenir eux-mêmes nuifibles par le con- 
cours d’une multitude de circonftances. M. de Juflien le neveu, de 
l’Académie Royale des Sciences, & fi digne de marcher fur l6$ traces 
de MM. fes oncles, me difoit, il y a quelque tems, qu'il penfoit 
que tous les champignons indifféremment étoient nuifibles : en effet , 
combien d’accidens arrivés immédiatement après le repas, occafon- 
nés par les champiunons , que l’on attribue à route autre caufe. 

Je ne retracerai pas ici le tableau effrayant des victimes que les 
champignons immolent tous les jours , puifque depuis Pline on s’eft 
récrié inutilement contre l’ufage de ce genre d’aliment. Les malheurs 
nous rendent ordinairement fages, mais dans ce cas-ci, la gourman- 
dife , femble prévaloir; & quoique des exemples frappans nous avertif- 
fent à cout imftant du poifon mortel que renferment les champignons, 
ces végéraux n'ont cependant encore rien perdu de leur réputation, & 
nous continuons d’en faire toujours ufage avec la même fécurité : mais 
je le répète, le champignon n'eft pas un aliment ; il ne contient qu’une 
fubftance favoureufe , qu’on peut trouver dans une infinité d’autres vé- 
gétaux , & comme nous n'avons aucuns moyens certains pour difcerner 
le bon & le mauvais champignon , pourquoi ne pas les profcrire de la 
clafle des affaifonnemens , en y fubftituantles culs d’arrichaux, le céleri, 
& tant d’autres fubftances, dans lefquelles il feroic poflible, moyennant 
quelques recherches , de découvrir une propriété capable de remplacer 
le goût fi féduifant, mais perfide, des champignons. 

Les favans Médecins qui ont eflayé de femer l’allarme à l'égard du 
champignon , ne fe font pas abufés par la difficulté extrème de parvenir 
à abandonner un pareil goût : aufli ces amis de l’humanité ont ils donné, 
en gémiflant, de fages préceptes pour remédier aux fuites funeftes qui 
réfulrent de ces fubftances : les uns ont indiqué les délayans & les hui- 
leux, les autres, les émétiques. 

Lémery confeille de boire beaucoup de vin en mangeant des cham- 
pignons : mais il paroit que fi le vinaigre, & même le vin facilitent la 
digeftion des champignons, & en empêchent les effets, ce ne peut être 
qu'en rendant ces derniers plus fermes & plus propres, par conféquenc 
à être attaqués par les fucs de l’eftomac : en outre les acides font , comme 
l'on fait, lès antidotes des poifons végéraux , & nous avons vu qu'ils 
ont la propriété de faire difparoître l'odeur des champignons , odeur 
qui pourroic bien être le principe vénéneux. 

Curieux de connoître l’activité des champignons nuifbles , employés 
1774 MARS. 
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dans mes expériences, j'en mêlai une demi-once avec de la viande 
hachée, & je fis manger ce mêlange à un chien d'une moyenne grof- 
feur : peu de tems après le repas , l'animal anonça par fa ftupidité, du 
mal-aife : Les naufées & les efforrs fe fuccèderent bientôt, & on le vie 
vomir les matières alimentaires qu’il venoit de prendre. La crife paflée, 
il parut éprouver du foulagement; mais au bout d’uñ rems affez court , 
les accidens reparurent, il jetta des glaires, & continua ainfi jufqu’à 
la mott, qui arriva en moins de vingt-quatre heures. 

L'inrention dans laquelle j'étois de favoir comment le poifon avoit 
agi, m'empècha d’adminiftrer aucun fecours au chien foumis à l’expé- 
rience, & dès qu'il fut expiré, je priai un de mes amis, Chirurgien 
fort habile , d'en faire l'ouverture : après avoir examiné avec beaucoup 
d'attention l’état de l’eftomac & des inteftins , il m’affura qu’il n’y avoit 
pas dans ces vifcères de veftiges de déchirures ou d’érofon, que tout 
manifeftoic l'effet d’un vomitif violent, effet bien caractérifé par les 
fymptômes qui avoienr précédé la mort de l’animal. 

Il nous refte maintenant à connoîïtre dans quelle partie des champi- 
gnons , le principe vénéneux réfide : eft ce dans l’eau de végétation, 
dans le marc ou dans la totalité des champignons ? Ce principe eft il 
fixe ou volatil? Sa nature eft-elle huileufe ou faline? Seroit-il poflible 
de rendre bienfaifantes toutes les efpèces de champignons par quelques 
préparations ultérieures, ou en les affociant dans nos ragoïîts avec une 
fubftance qui ne pourtoit pas nuire à l'agrément de ceux-ci? Enfin, faur- 
il, comme le dit Geofroy, jetter les champignons fur le fumier , où 
ils naifent? Toutes ces queftions feront l’objet d’un travail que je me 
propofe de reprendre dans la faifon des champignons , & comme il peut 
devenir intéreflant pour la fanté, je me ferai un devoir de le publier. 

RENTREE 

De M. Beaumé, de l'Académie des Sciences. 

ia ae , vousavez imprimé, page 16 dutroifième volume de votre 
Journal, le précis de mon Mémoire, fur un accident arrivé par des 
moffetes : il y a deux objets à reftituer. I] y eft dit page 17: J'ai très-fou- 
vent précipité du foie de foufre ; 1] faut lire : j'ai précipité deux cents livres 
de foie de foufre à la fois; & dans le même article, page 18, Je rap- 
porte ces circonftances , autant pour prouver La parfaite analogie de ces vapeurs 

avec celles des mofestes fouterraines , que pour me difculper de l’imputation 
qu'un Chymifle m'a fait cette année au Jardin du Roi. Par le motde Chy- 
mifte on pourroit entendre que c’eft de M. Macquer dont je veux parler. 
Cet M, Rouelle que je défigne. 
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SPATOGÉNÉSIE, ou TRAITÉ 

De la Nature & de la formation du Spat ; fes qualités & 
fes ufages, avec la Defcription & l’Hiftoire de quatre-vingt- 
neuf efpèces rangées fuivant deux méthodes, l’une natu- 
relle, l’autre artificielle (x) ; 

Traduit de l'Anglois de M. H1LL, par Madame P.... (2). 

La fuite des foffiles forme un grand cercle qui rentre roujours en 
lai-mêème. 

Il y a un petit nombre de corps primitifs: la craie, l'argile, le bi- 
tume , le ralc & l'acide minéral. 

Les divers mélanges de ces corps forment plufeurs différens foffiles 
compofés; & le mélange de ces derniers forme des furcompofés. 

Ceux-ci rendent quelque fois à l’eau leursprincipes primitifs : l’eau les 
porte ailleurs pour y former de nouveaux mixtes. 

Tout l’objet de la fcience naturelle eft de fuivre les traces de ces 
combinaifons , pour en faire l’analyfe exacte ; car il n’y a de différence 
que par les mêlanges, & leur origine n’eft due ni à un œuf, ni à une 
femence. 

Une grande quantité d’argille pure , mêlée à une petite quantité de 
différentes pierres ,-forme les différentes argilles. 

a 

QG) M: Hill avoit déja claflé les fpats dans fon Hiftoire générale des Foffiles, 
publiée à Londres en 1748 : & les Naturaliftes lui ont reproché 1°. d'avoir établi fur 
de fimples variétés une divifon infinie d’efpèces ; 2°. d'avoir chargé leur nomencla- 
ture d'un grand nombre de termes nouveaux , formés de la réunion de plufeurs mots 
Grecs. L'Auteur eft revenu fur cette matière dans le Traité particulier dont on donne 
la traduétion , & qui a paru à Londres l'année dernière. Il y abandonne entièrement 
toutes ces dénominations compofées : il y développe & juftifie fon fyftême. On a penfé 
que ce nouveau Traité intérefleroit les amateurs de l'Hiftoire naturelle. Note du 
Araduéteur, 

(2) La frivolité perd peu- à-peu fon empire; c'eft à l'étude de la Phyfique & de 
lPHiftoire naturelle qu'on eft redevable de cette révolution. L'exemple de Madame de 
P.... prouve que le beau fexe fair , quand il veut, fe livrer à des occuparions auf 
utiles qu'intéreffantes, La traduétion que nous offrons à nos Leéteurs, préfente une 
femme éclairée, unefpritjufte, & une plume auffi concile qu'élégante. 

774 MARS. 
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Et une grande quantité de pierres mêlée à une petite quantité d'ar- 
gille, forme les différentes efpèces de pierres. 

L'Hiftoire philofophique du Spat , fournit un exemple de cette mar- 
che de la nature, 

1°, Les corps primitifs font, comme on la dit : l’eau, le bitume, la 
craie , l'argile, le talc & l'acide minéral. L’air & le feu mettent ces 
corps primitifs en action, 

2°, Les vapeurs épailles , formées d'air & de beaucoup d’eau, pénè- 
trent tous les corps. 

3°. Rencontrant l'acide minéral (1), & s’uniffant avec lui, elles for- 
ment les fources médicinales, lorfqu’elles s'élèvent avec lui. 

4°. Mais ainfi unies, elles peuvent rencontrer du bitume, ce qui 
n’eft nulle part plus fréquent que dans la pierre à chaux ; & fouvenr ,elles 
féjournent dans les creux naturels des marais (2). 

5°. 1 réfulte de ce mêlange un vrai foufre fluide; car le foufre n'eft 
pas autre chofe , & ne peut fe former autrement (3). 

6°. Le foufre paille fous forme liquide à travers les pores de la pierre 
à chaux, & diffout la plus pure terre calcaire des endroits qu'il pénè- 
tre (4). 

8°, L'eau ainf faturée des principes du foufre & des fubftances cal- 
caires, fuit fa marche fucceflive horifontalement à travers la même 
roche de pierre à chaux, jufqu’à ce qu’elle rencontre un vuide , une 
ouverture , une fente perpendiculaire entre deux roches qu’elle fépare : 
elle s'arrête dans ces fentes qu’elle humecte, & fe mêlant avec un air 
plus rare , elle s’évapore lentement. 

8°, L'évaporation lente eft nécelfaire pour une cryftallifation parfaite: 
le foufre & la pure terre calcaire ainfi unis, forment un corps folide 
qui, fe cryftallifant peu-à-peu, donne des cryftaux rhomboïdaux ré- 
guliers ; c’eft ce qu'on appelle /par (5). 

(1) L'éther électrique répandu dans toute la nature, préfent par-tout, mais que 
l'on n'apperçoit que lorfqu'il eft concentré ou fixé dans des mélanges , affeéle certains 
corps, particuliérement le bitume , & évite les autres corps. 

(2) Cela eft commun à Naples, dans le Territoire de Venife , & dans la Perfe. 
(3) Tourle monde fait le procédé par lequel on fait aifément le foufre, en com- 

binant l'acide vitriolique avec le principe inflammable. 
(4) La pierre à chaux eft feulement une craie endurcie & colorée. Il en eft de même 

du marbre. Le marbre eft une pierre à chaux plus pure , & la pierre à chaux un matbre 
plus groffer. 

(s) Le fpar eft fuppofé un corps compofé comme les fels les plus purs. Nous pouvons 
MAS une fubftance de [a nature , en cryftallifant une diflolution de chaux & de 
foufre, 

FOSSILES 
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FROPONSEIREERS NATIF S. 

TROISIÈME ORDRE. 

Le SPAT, ( Spatum) 

Un Foffile pur , compofé de rhombes fragiles. 

L E fpat differe du talc , en ce qu'il n’eft point élaftique ; de la féle- 
nite, parce qu'il n’eft pas flexible ; du cryftal, par fa pefanteur, & 
parce qu’il fermente avec les acides. 

Il eft plus pefant que chacun de ces trois fofliles tranfparens ; & il fe 
diftingue aifément de tous les autres corps connus ( lorfqu’il eft affez 
ur pour tranfmettre la lumière ) par la propriété qu’il a de doubler les 
fées que l’on regarde à travers. 

On à fuppofé cette propriété au fpat , connu fous le nom de cryftal 
d'Iflande. Les plus grands Ecrivains, Linné, Wallerius, Cronftedt, & 
une infnité d’autres, en ont fait une claffe féparée du pur fpat rhom- 
béal , parce qu'ils ne foupçonnoient pas qu’il eût aulli la double réfrac- 
tion, Mais je lai trouvée dans rous les fpats que j'ai examinés, & cet 
effet tient à leur nature , parce que les élémens de ces corps font de 
très perites rhombes appliqués les uns fur les autres. 

En effet, les parties conftituantes du fpat font rhombéales, & les 
plus petites particules que l’on en puiffe féparer par le moyen d’un acide 
foible fans diflolution, préfentées au microfcope , doublent également 
la ligne , fi on a obfervé de la tracer en proportion de la periteffe des 
parties à travers lefquelles on la confidère. 

Aucun corps n’eft conftruit de cette manière , que le fpat: c’eft pour- 
quoi aucune fubftance artificielle ou naturelle n’a cette propriété. 

Newton dir, ileft vrai, que le cryftal a quelque chofe de certe pro- 
priété; mais il, n’y a point d'autorité qui puiffe l'emporter fur le témoi- 
gnage des fens. Tout différent milieu a une réfraction différente ; mais 
cette propriété particulière réfide feulement dans un corps tranfparenr, 
formé de rhombes unis. 

Voici l'ordre des réfractions dans les corps naturels tranfparens. 
1°. Le talc en groffe malle approche la ligne. 
2°. La félénire la rend ondoyante. 
3°. Le cryflal la fair voir droite. 
49. Le fpat la donne double. 
Tout fpar produit cer effet, lors même qu’il a la forme du cryftal en 

Tome III, Pare, I. 1774 MARS, Dd 
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pyramide ou en colonne : aufli ces différentes formes anguleufes font- 
elles rojuours compofées de rhombes; & quelle que foit leur reffem- 
blance extérieure , les parties primitives du fpat, & celles du cryftal fonc 
parfaitement différentes. 

On trouve rarement le fpat pur: quelques chombes & deux colonnes 
à doubles pointes , qui ont été tirées de la forèr de Hartz , font tous les 
morceaux que ] al pu m en procurer. 

La nature à mêlé cés particules dans la matière des marbres & des 
pierres à chaux ; d'où elles font fucceflivement charriées parles eaux, & 
abandonnées dansles creux & les fentes. 

Elles prennent les différentes formes fuivantes: 
1°. Le pur rhombe d’un volume plus confidérable, de mème figure. 
2°. Maffes irrégulières, formées de rhombes grofliers. 
3°. Lamés compofées de rhombes unis. 
4°. Des figures prifmatiques, pyramidales & cubiques, fixées fur 

la farface des ces malles groflières. 
( Dans ces derniers cas, les maifes groffières reftant fans prendre de 

couleur , elles forment la bafe ; & les colonnes ou pyramides en fortent 
quelquefois jaunes, fouvent d'autre couleur : elles font taillées dans le 
genre des pierres précieufes; mais elles ont roujours la double réfrac- 
tion, de mème que la partie qu’on appelle la bafe ). 

5°. Les ftalactites. 
Il eft certain que le fpat formé dans les fentes des rochers , eftainfi 

filtré de la pierre à chaux mème; parce qu’il n’y a effectivement que 
ces pierres qui aient le fpat dans leurs fentes : les roches de matières 
cryftallines , c’eft à-dire, de pierres vitrifiables , n’ont que le cryftal, & 
jamais des fpats. 

Linné s'étonne de cette force de la nature, qui produit ces ouver- 
tures dans les fentes des rochers: cependant la raifon en eft bien fenfi- 
ble. Ils ont été formés humides, & fe font fendus en fe féchanr. 

Le fpat croît continuellement; par-tout où il y a une ouverture ré- 
cente ou ancienne dans la roche calcaire, le fpat la remplit toujours, 
& s'élève au deflus de fa farface. 

Si l’on trace des caractères profonds fur une roche vive de pierre cal- 
caire, ils fe rempliront de fpat dans le cours de quelques années ; & ce 
qui aura été formé en creux, fe trouvera en relief. Cela a été vu dans 
le Gochland par le célèbre Naturalifte Suédois ; & dans la grotte d’An- 
tiparos , par Tournefort, 

Le tems néceflaire peut être déterminé par la date de l’infcriprion ; 
mais on fent qu'il ne peut être que trèslong. Le relief eft d'autant 
plus confidérable , que les caraétères font plus anciens : on en a vu quel- 
que part s'élever d’un quart de pouce au-deffus de leur furface. 

Si l’on defite une preuve de l’accroiffement continuel du fpar, on la 

# 
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rrouve dans les ftalaétices & incruftations, au nombre defquelles on 
place les fontaines pétrifiantes ; mais celles-ci font plus impures. On a 

trouvé dans une mine de Norvege, une pyramide de fpar, de deux 
pouces de longueur , dans laquelle il y avoit deux branches de moule 
ou lichen , bien incorporées. 

On.avoit penfe que le fpat éroir amené d’ailleurs par les eaux, dans 
les fentes des rochers, ou que toutes les eaux en contenoient naturelle- 
ment. La dernière opinion eft de Linné. La première de Henckel. Mais 
fi cela éroit , le fpat fe rencontreroir quelquefois dans les roches de 
pierre vicrifiable, & le cryftal dans la pierre calcaire : ce qui eft démenei 
par l’obfervation. 

Ils penfenc que le fpat fe forme où les eaux féjournent : mais il fe 
forme auffi dans les lieux où les eaux ne féjournent pas , pourvu que les 
terres s’humectent infenfiblement. L’eau n’eft pas le feul diflolvant du 
fpat, qui peut encore être enlevé par les vapeurs. Je conferve des in- 
cruftarions , des vraies ftalactites trouvées à Cornouaille, dans des 
tuyaux de pompes à feu des mines, à une hauteur à laquelle l'eau n’a 
jamais pu monter , mais feulement la vapeur. 

Le mundick et encore un produit de l'air en plufeurs endroits. J'ai 
des pyramides triédres de fpat, qui pendoient de la voûte de la caverne 
de Bauman dans le Hartz, couvertes de mundick cubique. Il n’yen a 
point dans le fpat même, & les circonftances particulières de ce mor- 
ceau annoncent qu'il ne peur être le produit de l’eau, mais dela de) 0 

Le fpat eft toujours du même poids & d'une égale dureté, lorfqw’il 
eft pur; & ne peut jamais être confondu avec d'autres fofliles. Il eft 
fouvent mêlé avec d’autres corps , & fe trouve altéré par ce mélange; 
mais il eft effenriellement toujours le même. 

Wallerius diftingue trois degrés de dureté dans ce fofile; mais ils 
font dus à des parties hétérogènes. Le moindre degré de dureré eft 
la condition naturelle du fpat ; les autres proviennent du fer ou d’autres 
fabftances, 

Linné penfe que le fpat doit fa forme anguleufe au fel marin, & 
le cryltal aux autres fels : mais il n’y a point de preuves de certe opi- 
nion. Les {els font âcres, folubles dans l’eau : ces fofliles n’ont aucune 
de ces propriétés. Et qui eft-ce qui peut aflurer que la propriété de 
former des figures anguleufes régulières, eft particulière aux fels ? Nous 
n'avons pas lieu de croire que le cryftal & le fpat en font privés ; & nous 
n'avons befoin que du témoignage de nos fens, pour nous convaincre 
du contraire. 

M. Cronftede, auffi exact qu'ingénieux , obferve bien que ces figures 
ne doivent pas être attribuées aux fels, jufqu’à ce que l'on y ait décou- 

vert & prouvé l’exiftence de quelques-uns d'eux. #7 

Le fpat eft effenriellement de nature calcaire : fans cette condition , 
1774. MARS. D d 2 
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ni la forme, ni aucun autre caraétère ne peut faire placer un corps dans 
cette clalfe. Ils fermentent tous avec les acides, ils fe convertiffenten 
chaux. Cette dernière qualité n’eft pas équivoque , comme quelques- 
uns voudroient le penfer , fur le fondement que le fpat fe vitrihe au 
foyer d'un grand miroir ardent. Ce n’eft pas là le feu que l’on entend, 
lorfqu’on parle de chaux, & cela ne prouve rien, puifqu'il vitrifie rout 
par fon activité, & que la violence da feu porte enfin tous les corps à la 
vitrification. ! 

Linné dit que le fpat que l’on appelle narro- fpatofum, fait à peine 
effervefcence avec les acides : mais il faut ajouter qu'il y a à peine quel- 
ques particules rhombéales dans ce fpar. 

Le fpar & le cryftal font mélangés dans ces corps; ils ont, en con- 
féquence, des qualités mixtes ; & comme il y a un peu de fpar , ily a 
un peu d'effervefcence. 

L'on donne la forme du fpat au natrum ; mais je ne l’y crouve pas; 
& je vois au contraire que différens fpats ont les formes de différens 
fels; & M. Linné, ce zèlé patrifan des fels, rapporte que quelques- 
uns de ces fpats affectent les différentes figures anguleufes de lalun, du 
fel marin, du vitriol & da nitre: mais ils n’en ont que l'apparence ; 
ces formes n’y font point exactes; & il n’y a réellement pas un atôme 
de ces fels, ni d'aucun autre quel qu'il foit. 

Au trefle, les meilleurs efprits font entraînés par les illufions de la 
théorie. Le célèbre Ecrivain qui adopte ce fyftème, ayant reconnu dans 
les fpats certaines formes qui ne s’accordoient pas avec celles des fels 
communs, a imaginé qu'il exiftoit pour leur pars d’autres fels 
que nous ne connoiflons que par cette opération. Quand la théorie 
peut aller jufques-là, rout lui eft facile, fans doute: c’eft créer les cau- 
fes, parce qu'on les croit néceflaires à l’explication des effets qu’on a 
obfervés. 

Si l’on pouvoit toujours amener le fpat diffous à recryftailifer , comme 
les fels, ce phénomène nous expliqueroïit tour : c’eft à quoi j'ai travaillé 
pendant quatre ans, fans fuccès. J’ai nouvellement prié le plus habile 
Chymilte que nous ayons, de fe joindre à moi pour cet effai; je ne 
fais pas ce que fes expériences produiront : tout ce que j'ai trouvé, 
c'eft que, plus l’évaporation elt rapide, plus la matière qui refte eft 
groflière ; qu’elle approche d’autant plus du cryftal, que cela fe fait plus 
lentement. 

Lorfqu’on aura réufli, je penfe que l’on reconnoîtra que tous les 
fpats ne différent qu’aurant qu'il entre d’autres matières dans leur com- 
poñition. On a affuré que la félénite réduire en poudre , & mêlée à l’eau, 
donnoit des cryftaux ; & Kahler indique fur cela l’autorité d’un favant 
Mérallurgifte : j'avoue que je n'ai pas encore pu obtenir des cryftzux 
par ce procédé : peut-être y parviendrai-je : en tout cas , d’autres feront 
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plus heureux; & fi la cryftallifation de la félénire a réufi, celle du fpat, 
quoique plus difficile, ne peur être regardée comme impoflible. 

Rien n’eft plus familier que ce que l’on appelle communément fels 
félénites; l'urine les donne , ainfi que quelques préparations du foufre ; 
mais c’eft recryftallifer la félénice , que de produire, par le moyen d’un 
Auide clair & tranfparent, des rhnombes dodécaëdres flexibles, non élafti- 
ques, & qui ne font plus folubles dans l’eau. Ceux qui auront obtenu 
cer effer, ne doivent pas défefpérer de recryftallifer le fpar. 

Les fels de l'urine qui a croupi long-tems , approchent, plus que 
route autre chofe connue, de la nature des fofliles. Le tartre formé du 
vin, eft difficilement foluble : cependant, ces corps peuvent être mélés 
dans l’eau pure. Le fel que l’on obtient par une cryftallifation lente 
d’une leflive de chaux & de foufre , eft ce qui approche le plus du fpat ; 
mais il n'y a encore qu'une approximation , & non pas une identité , 
comme le voudroient ceux qui confondent avec le tartre vitriolé , tout 
ce qui {2 rapproche à un certain point de fes qualités. Je ne puis encore 
concevoir Henckel qui veut pouller plus loin un fyftème appuyé fur les 
mêmes fondemens : mais jufqu’à ce que l’on s'explique plusclairement, 
il eft inuule de s'attacher à combattre ces hypothèles. 

Enfin, la formation du fpat eft encore une matière à de grandes re- 
cherches. Ses élémens font tous du fpar; les plus petites parties dans 
lefquelles il peut être divifé fans violence, confervent les mêmes pro- 
priérés ; & comme le règne foflile n'admet ni génération , ni naiffance 
par œufs ou femences , il eft très probable que toutes les variétés des 
formes que l’on remarque dans ce minéral prothée , ne font dues qu'aux 
divers atrangemens dont les rhombes font fufceptibles. 11 remplit les 
cavités de la roche qui lui eft propre, & non d'aucune autre, Les co- 
lonnes de cryftal s’élancent de même de la roche vitrifiable ; & les pyri- 
tes croiffent fur les mafles métalliques rompues. Nous voyons chacun de 
ces corps fe féparer d’un plus grand corps divifé, & former intérieure- 
ment des figures , fuivant la loi qui lui eft particulière, fans l'intermède 
d’aucun fel, ni d'autre matière. à 

On trouve des cryftaux creux , ainf que des pyramides de fpat; mais 
c'eft une opinion hafardée ( quoique d’un grand homme) de dire que 
dans ces circonftances , il y a d’abord eu un cryftal de fel formé, & qu'il 
a été diffous de nouveau , quand l’enveloppe pierreufe a été achevée. 
C'eit une pure imagination : il n'y a pas une ftalaétite creufe qui ne 
-puiffe démontrer aux fens, & convaincre la raifon que cette écorce de 
fpat ou de cryftal peut ètre formée fans un noyau folide. 

Il n’y a point de roche entière de fpat ; & ceux qui croïent en avoir 
vu de cryftal, ont fans doute été trompés par une malle de glace. Tous 
les fpats & les cryftaux fortent en général d’une pierre impure ; & il eft 
plus pardonnable de dire que la glace peut grbllir avec lerems, que de 

1774. MARS. 
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la confondre ainf avec ces fofliles. Scheukzer a fenti la dificulié de dé- 
terminer précifément leurs formes, & rappelle à ce fujer les regrets des 
Philofophes. En effet, le fyftême des fels n’étoit pas encore connu; 
mais Pline le Naturalifte ne s’eft pas borné à déplorer cette dificulré : 
il en a afligné la caufe qui détruit entiérement ce fyftème : c’eit que, 
quoique toures ces figures foient régulières , elles ne font pas toutes 
femblables, ni fufcepribles d'érre ramenées aux mème loix. 

Je fens qu'il eft aufli odieux que défagréable de s’arrèter fur les er- 
reurs de ceux qui nous ont précédé; mais elles font fi bien reçues & fi 
bien établies, qu'il n’y a pas d’autre voie pour découvrir la vérité. 

Vallerius dir que le fpat eft compofé de particules rhombéales & py- 
ramidales , & que c’eft pour cela qu'il montre toutes ces formes dans fa 
caflure, C’eft à regrer que je fuis fur quelques points d’un avis différence 
de celui de cer Auteur, que je trouve fi fouvent d’accord avec la raifon 
& l’obfervarion ; mais c’eft une doétrine qui intérefle le principe de 
toutes les connciflances exactes concernant la nature de ce foflile. 

Dans cette hypochèfe le fpat feroit deux chofes, & non pasune feu- 
le; fes élémens auroient deux figures; & il faudroit renoncer à cette 
grande diftinétion qui le fépare des autres corps. 

J'ai examiné ceci avec toute l'attention poffble, & j'ai trouvé que dans 
les plus grandes, comme dans les plus petires parties, les figures pyra- 
imidales de fpar étoient des figures fecondaires, toujours compofées de 
rhombes. Mais la figure rhombéale n’admet point d'autre forme dans fes 
parties conftituantes , que les fiennes propres. Les pyramides grandes ou 
petites peuvent être divifées en rhombes , mais jamais les rhombes en 
pyramides. La vraie manière de divifer le fpat eft par un acide affoibli avec 
précaution , pour que les parties fe féparent avant que de fe diffoudre. 

C'eft une fingulière & jufte obfervarion du même Auteur, que l’on 
n’a jamais trouvé du fpat pentagone , quoique l’on en trouve fréquem- 
ment qui ait plufieurs angles en tout autre nombre : ce qu’on ne doit 
point attribuer avec cer Aurenr à un fel imaginaire , alkali ou muriati- 
que. Certe particularité eft fondée fur une raifon plus folide, qui eft, 
que la figure des rhombes du fpat eft fufceprible de produire plufeurs 
maffes angulaires différentes, mais jamais le pentagone. : 

Ona dir que le cryltal d'iflande brilloit dans l’obfcurité, après avoir 
été calciné à la manière de la pierre de Bologne. Cette propriété n’eft 
pas particulière à certe efpèce ; alle appartient à tout fpat , comme fpat; 
1l exige feulement une calcination très-exaéte ; & peur-être que la félé- 
nite produiroit le mème effet. 

Linné rapporte la pierre de Boulogne aux fpats : pour moi, elle m'a 
arw plurôe une felénite; & dans tous les corps de la nature, 1l n'y ena 

point dont elle fe rapproche davantage, que de celui qu'on nomme Jeu 
de Van-Helmonc étoilé ( Ludus Helmonrii flellatus). Je la laifferai dans 
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cette clafle , jufqu’à ce que je puifle me procurer une affez grande quan- 
tité de ce foffile, pour pouvoir l’examiner : s'il eft reconnu pour fpat , 

on le rétablira à fa place. 
C'eft de cette manière qu’on parvient à déeouvrir la vérité , après une 

infinité d'erreurs. 
Comme le fpat, pierre de porc, donne des fleurs à la fublimation , on 

a cru trouver une grande preuve qu’il contenait des fels d'un genre ou 

d’un aurre , connu ou inconnu ; mais cette propriété s'explique plus sû- 

rement par un autre principe. En effec , cour bitume donne des fleurs à 

la fublimation ; & nous avons le témoignage de nos fens, qu'il y a du 

bitume dans la pierre de porc, puifqw’elle en a l’odeur ; celle du foufre 
ne fe fait pas plus fentir , quandon calcine le fpar. Henckel & Vallerius 

l'ont remarqué comme moi ; & fi l'on pouvoir imaginer des formes fe- 

condaires dans un fofile qui paroït parfaitement fimple ou homogène , 

il ne faudroitpas, à mon avis, le chercher dans des fels imaginaires, 

mais dans un foufre réel. 
Nous voyons que la meilleure manière d’imiter le fpat , eft de faire 

cryftallifer une liqueur dans laquelle on a fait bouillir la chaux & le 

foufre. Le foufre fe manifefte aufli dans la calcinarion du fpar : pour 

les autres :ingrédiens , nous ne pouvons deuter que la chaux y exifte, 

depuis que nous avons obfervé que le fpat ne fe forme jamais que dans 
les fentes des rochers de pierre calcaire : & ce qui confirme cette opi- 
nion, c’eft que la chaux du fpar eft plus foible que celle de la pierre; ce 
qui vient de la préfence d’un peu de foufre. Au refte, je ne donne 
ceci que comme une conjeéture qui pourtant eft fondée fur le témoi- 
gnage des fens, qui ne porte du moins far aucune fuppoñition imagi- 

naire : ce font celles-là , fans doute, qui devoient fixer notre attention, 
puifqu'il n’y a pas d'autre moyen de faire quelques progrès dans ces re- 
cherches difficiles & obfcures. 

Je ne prétends pas donner plus d'autorité à plufieurs ebfervations par- 
ticulières qui fe trouvent dans cet écrit, qu'à certe obfervation géné- 
rale; je puis dire qu’elles fonc le réfultar de l'examen & des expériences 
que j'ai encreprifes, & qui ont été faies feulement furles morceaux qui 
fe trouvent dans ma colleétion. Je follicite avec inftance d’autres per- 
fonnes de les répéter fur ceux qu’elles ont en leur puilfance. Si les réful- 
tats font les mêmes, cette doétrine eft bien établie; s'ils font différens, 
perfonne ne recevra certe vérité avec plus d’empreffement que moi. Il 
feroit pitoyable de vouloir défendre un fyftème , lorfqu'on en a apperçu 
le faux ; & on ne doit pas craindre d’avouer une méprile dans des ma- 
tières où elles font inévitables, foit que l’on ne fuive que fes propres 
obfervarions , foir que l’on adopte celle des autres. Combien n’a: t-on 
pas publié d'erreurs fur les efpèces de plantes , d'après les premières ap- 
parences ! Plulieurs ont été fuccellivement rectifées : 1l en refte encore 
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beaucoup ; cependant, on n’a jamaisreproché à Linné ces premières con- 
jectures; & il eftrare en effet de trouver des livres auf eftimables que 
les fiens. 

La plupart de ces erreurs viennent de ce que l’on eft mal informé; & 
lorfqu'on écrit pour l'utilité uénérale , on ne peut s’aflurer avec trop de 
circonfpeétion de ce que l’on avance. 

Que l’on répère hardiment mes expériences, que l’on en ajoute de nou- 
velles , & que l’on annonce les réfultats avec toute liberté : je n'ai puen 
entreprendre qu’un petit nombre ; & je fens qu'il en faudroit bien davan- 
tage pour réfoudre les difficultés ; parce que ce n’eft qu'à force de réunir 
des preuves, que l’on faura à quoi s’en tenir. 

Aucune matière n’a plus befoin des lumières de la Phyfique ; car, avec 
toutes les vraifemblances des fyftèmes, nous ne pouvons pas reconnoître 
le vrai; & il faut un grand travail fur les fofliles pour débrouiller ce cahos. 
Ce n’eft pas tant l'ignorance qui nous égare, que les erreurs accréditées 
par de grands noms. Il faut fe défendre de certe illufion , pour refter 
dans la boune route : routes les fauffes idées difparoîtront : ce qui reftera 
nous fera plus connu; & fi nous nous égarons nous -mêèmes , il ous fera 
plus aifé de nous rectifier. 

. Le fpat formé par la nature ; comme on l’a dit ci-deflus, peut devenir 
concret aufli-côt qu'il eft formé , ou 1l peut paffer encore fluide à travers 
les différentes couches de terre, des fels, des minéraux ; ou d’autres 
matières ; il en reçoit divers changemens de forme & de couleur ; & 1l 
peut en conféquence , fe préfenter à nous, fuivant ces circonflances : 

Ou dans fon état vraiment pur de rhombes tranfparens ; 
Ou fali par les terres, ou coloré par les métaux ; 
Ou feuilleté par un mélange de talc; 
Ou rendu cubique par les terres alkalines; & enfuire coloré par les 

métaux , comme les pierres fines; 
Ou il peut ètre figuré en polygones par une terre alumineufe; 
Ou jetté en pyramides, avec ou fans prifmes , par les fels des eaux 

minérales ; 
Qu par la nature mème de fa concrétion, il peut ètre dérerminé à 

prendre la forme ou d’un fimple enduit; 
Ou d’un glaçon fufpendu; 
Ou d’un amas de globules raffemblés à terre ; 
Ou enfin d’une incruftation fur les moufles , coquilles ou autres ma- 

tières. 
faivant ces accidens , on peut en former les genres & les efpèces d’un 

fyftème fort avantageux; les caractères fenfbles fourniffant là méthode 
artificielle ; la confidération de leur origine , une méthode naturelle. 

LETTRE 
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SIT SN AE EN NE RC NE RTE RD IE NE ACROINE VMEERT 

NE RTE 

D'ESIMPZRIOLMRE DE LI SLE, 

A l'Auteur de ce Recueil , relative & la deféription méthodique d'une 
Colletion de Minéraux. 

JE me fers, Monfieur , de la voie de votre Journal , pour répondre à 
quelques queftions qui m'ont été faites au fujer d’un paffage de la Pré- 
face de ma Deftription des Minéraux , où je dis , » qu'on ne peut révo- 
» quér en doure l'origine de l'argent-vierge capillaire, quand on voit 
» qu'il fe rencontre toujours fur une mine d’aroent blanche ou grife 
» dont l’érat de décompolition eft prouvé par l’efflorefcence vitriolique 
» qui l'accompagne «, | 

Quelques perfonnes s'étant imaginces que je devois remonter dans 
mon Ouvrage à l'origine primordiale des Métaux , m'ont envoyé les 
queftions fuivanres : Que penfez-vous de l’origine ; de l'accroiffement & de 
la décompofition des Métaux ? Quelle ef? la matière première qui compofe 
chaque Métal, l'agent qui lui donne fa forme & le conflitue tel? Les Me- 
taux fe résenèrent-1ls dans le fin de la terre ? &c. 

Je réponds à routes ces queftions , qu'il ne s’agit point dans mon Ou- 
vrage, de l’origine des métaux confidérés comme rels , mais bien de 
celle de quelques-uns de ces mélangés infiniment variés que la terre 
recèle, & que nous appellons Mines ou Minerais. 

En attendant que les Chymiftés nous aient appris ce que c'eft qu'un 
Mérar, & fi tousles méraux dérivent d’une feule & même terre diver- 
fement modifiée, ou s'il exifte pour chaque métal une terre métal. 

- lique particülière, j'ai cru devoir examiner en Minéralogifte la nature, 
la formation & la décompofñtion des différens mixtes naturels où fe 
trouve un métal quelconque feul ou combiné avec diverfes fubftances 
cerreufes, falines ou métalliques : en un mot, j'ai confidéré les métaux 
dans l'état de mine, & non dans l’état métallique , ce qui eft toute 
autre chofe. id À i 

J'ai donc prétendu donner un Traité de Minéralogie, & non dévoi- 
ler le grand œuvre; car fi nous favions bieñt quelles font les patties conf- 
tituantes de l'or ; il ne feroit plus fi difficile d’en faire. # 

Sans entrer donc ici dans la queftion , fi or fe fait journellement dans 
le fein de la terre, ou s’il eft aufli ancien que le monde , j'examine les 
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différentes manières d’être de l’or dans les mines, & j’expofe en peu 
de mors les caractères diftinétifs auxquels ceux qui lycherchent, peu- 
vent le reconnoître. 

Lorfque cet or fe rencontre à l’érat métallique { ce que nous défignons 

ar les termes de vierge ou de natif) il eft fenfible à tous les yeux, 

Hp le plus groflier ne peut le méconnoître ; aufli la Minéralogie 

feroit- elle une fcience rrès-bornée, fi rous les méraux fe trouvoient dans 

l’étar où ils font , lorfque nous les avons rendus propres aux ufages de la 

Société; mais ils’en faut bien qu’il en foic ainfi. Les métaux fe rencon- 
tent pour lordinaire tellement alliés & confondus avec diverfes fub{- 

tances minérales, qu’à moins d’une étude particulière & d’une expé- 

rience confommée , il eft impofhble de les reconnoître au premier coup 

d'œil. Ainf, pour ne poinc fortir de l'exemple , que j'ai choifi, lor , mal- 

gré le peu d’aflinité qu'il a avec le foufre, s’y unit cependant par }in- 

termède du fer qui fert comme de lien d'union entre lun & Paurre. Le 

mixte qui réfulre de la combinaifon du fer avec le foufre, eft un corps 

métallique brillant & très dur, que l'on appelle pyrire. Cette pyrite, 

que nous fuppofons ici contenir de l'or, n’a rien à l'extérieur qui au- 

nonce la préfence de ce précieux métal, fi ce n’eft peut-être certainsin- 

dices que la Minéralogie apprend à diftinguer, mais dont on s’aflure 

par l’analyfe chymique. 

L'obfervation nous ayant appris que tous les mixtes où entroient Îe 
fer & le foufre , éprouvoient à la longue une décompofition, parce que 
le fer & le foufre éroienr eux-mêmes compofés; le premier , d’une terre 

particulière unie au phlogiftique; le fecond, de ce mème phlogiftique 
uni à l'acide vitriolique : ayant remarqué , dis-je , l’érat où fe trouvoienc 
ces mixtes après leur décompoñition, j'ai nommé cet état /econdaire , 
relativement à celui qu'avoient ces mêmes mixtes avant d’avoir fubi 
ces changemens. Pour revenir donc à l'exemple cité de la pyrire auri- 
fere , fi l'humidité s’eft jointe à cette pyrite, l'acide vitriolique du fou- 
fre n’a pu refter combiné avec le phlogiftique avec lequel il confhtuoit 
le foufre , parce que cette union du phlogiftique & de l'acide ne peur 

fubfifter , fi l’acide n’eft pas dans la plus grande concentration poflble. 
Qu'arrive-t-il donc dans l’état que je fuppofe ? L’acide dégagé de fes 
liens porte fon action fur le fer avec FA forme un nouveau mixte, 

connu fous le nom de vitriol martial, le phlogiftique fe diflipe, & l'or 

refte à nud , parce qu’il n’eft diffoluble que dans l’eau régale, & non par 

Facide vitriolique. Cet or paroît après ce changement fous la forme de 
très petits filets capillaires , & dans fa couleur naturelle , dégagé de toutes 
les fubftances étrangères qui Faccompagnoient avant la diffolution de 

la pyrite. Dira-t on qu'il eft né de cette décompofition ? J'y confens, 

pourvu qu'on entende fimplement par ce terme , qu'il a été dégagé des 
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matières hétérogènes qui l’enveloppoïent ; dégagement produit par le 
concours des agens naturels qui fe rencontrent dans les mines, Le con- 
cours des mêmes agens peut le minéralifer de nouveau, c’eft-à-dire , le 
recombiner avec le fer & le foufre, ou touteautre fubftance avec laquelle 
il pourra s'unir. Cet or fe trouvera donc encore une fois dans l’état de 
mine , & il y reftera jufqu’à ce qu'il en foit tiré par de nouveaux agens 
auf puiffans que les premiers. Tels font les divers états de formation & 
de deftruétion fucceflives des mines, dont j'ai tâché de préfenter une idée 
dans l'Ouvrage dont il s’agit, en rangeant fuivant un nouvel ordre, les 
morceaux de mon cabinet qui m'en offroient les pièces juftificatives. Je 
n'ai donc pas fimplement entailé des faits , puifque j’érablis des rapports, 
des lignes de communication entre des efpèces minérales qui jufqu’à 
préfent avoient été confidérées chacune à part, & abftraction faite de 
leur affinité plus ou moins grande avec d’autres efpèces du même 
genre. Ç 

» Mais, me dira-t-on , puifque les mélanges métalliques , appellés 
» mines fe forment , fuivant vous, & fe décompofent tous les jours, 
» n’en eft-il pas de mème des métaux ? S'en reforme-t-il dans les en- 
» droits qui en ont été dépouillés par la main des hommes ? Et fuppofé 
» qu'il en foit ainfi, comment cela fe fait-il « ? Je me contenrerai d’ob- 
ferver ici qu’on a reconnu jufqu’à préfent deux fortes de minières , les 
unes primitives , où , de toute antiquité , fe trouvent par filons ou rameaux 
dans les fentes & crévales des montagnes. Celles - ci une fois exploitées 
ne fe régénèrent jamais, du moins ne l’a-t-on point remarqué jufqu’à 
ce jour dans ces antiques travaux des Romains, que l’on rerrouve en 
fouillant les mines de certains pays. 

A l'égard des autres minières , que nous appellons de féconde for- 
mation , & qui fe trouvent non par ue ou filons , mais par couches, 
comme celles-ci doivent leur origine à des matières minérales dérachées 
ou décompoftes qui ont été charriées & dépofées par les eaux ; rien n'em- 
pêche, fi les mêmes caufes fubfftent, que ces mines ne fe régénèrent, 
c'eft-à-dire, que les fubftances métalliques ne s’y accumulent de nou- 
veau. Ainf, l'or qu'on ramafle dans les fables de certains fleuves , ou 
dans le lit de quelques torrens, n’y étant point né, mais apporté 
des montagnes où ces eaux prennent leur fource , il eft évident que 
tant que-les mines de ces montagnes ne feront point épuifées , les 
eaux qui les parcourent pourront en détacher des paillettes , que l’on 
retrouvera parmi les fables déjà exploités plufeurs fois des eaux voi- 
fines de ces montagnes. On en peut dire autant des mines de fer limo- 
neufes , &c. 

Voilà, Monfeur , les feules idées que j'ai voulu donner dans mon 
Livre. C'eft en vain qu’on y chercheroir le procédé que fuit la nature , 
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pour faire venir les métaux À rerme, ou pour les engendrer là où ils ne 

feroient pas. Permettez moi de vous faire à préfent quelques obferva- 

tions fur l'annonce qui en a été faite dans votre Journal du mois d’Août 

de l’année dernière. Après avoir fupprimé les fix lignes du titre (x), qui 

expofent le but de l'Ouvrage, vous ajoutez :1 ©, L’Aureur a fuivi pour l'ar- 

rangement de ce Cabinet le même ordre que dans fes Eflais de Cryflallo- 

graphie, c'efl-a-dire , que chaque morceau ef difiribué relativement à [a 

conformation extérieure, J'ai diftribué les mines, comme tous les Miné- 

ralogiftes , avec cette différence , que j'ai mis les dernières, celles qui 

m'ont paru formées de la décompofñtion d’autres mines primitives. Or, 

vous voyez que cela n’a rien de commun avec l’ordre que j'ai fuivi dans 

ma Cryftallographie , où il n’eft d’ailleurs queftion que du petit nombre 

de mines qui offrent des formes régulières 8 cryftallifées, randis qu'ici 

j'embrafle routes les efpèces connues jufqu’à ce jour. Ces ordre, dit-on 

enfuite , ef fufifant pour ceux qui ne cherchent dans une colleétion de mui- 

néraux que la décoration d'un cabinet, ou qui pofsèdent des cabinets par 

on, plutôt que pour leur inftruilion. Cerre manière d'examiner nef? pas 

celle du Naturalifle. Voyez nos remarques , &c. 

20. Eh quoi, n’ai je parlé que de la forme extérieure des mines? N’ai-je 

point indiqué leurs principes conftituans; & ce qu'aucun Minéralogifte 

n'avoir encore fait, n'ai-je pas montré les rapports plus ou moins fenfi- 

bles qu’avoient entrelles les différentes efpèces ? N'ai-je point décrir les 

plus communes , comme les plus recherchées ? En eft-il une feule que 

j'aie paifé fous filence? Si cette manière d'examiner les mines fous tous 

leurs rapports n’eft pas celle du Naturalifte , qu'on nous dife en quoi 

confifte certe manière ? 

3°. I! paroït que M. Delifle n’a pas rendu exaëtement l’idée de M. Monnet, 

d'il cite. Celui-ci remarque deux qualités de mines d'argent vitreufes , 

l'une flexible & coupante, & l'autre caffante & friable. M. Delifle veut que 

cette dernière foie une efpèce de mine particulière qu'il regarde comme un 

paffage à l'éclat de mine d'argent rouge. Je ne connois point de miné 

d'argent vitreufe coupante ; mais j'en connois une qui fe laifle couper. 

Quant à la mine d'argent vitreufe caffante de M. Monnet , loin de vou- 

loir en faire une efpèce particulière , je dis à la page 14 de mon Ou- 

vrage précifément le contraire de ce qu’on me fair dire ici. Il eft bon 

de critiquer , mais il faut le faire à propos. 

M. Delifle femble encore vouloir faire entendre que M. Monnet a con- 

fondu le cuivre vierge en cheveux avec le cuivre vierge en grains ; idée bien 

différente de celle que M. Monnet préfente dans Jon Expojition des 

Mines. 

E
S
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Q) C'eft qu'il étoit trop long. 
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4°. Cerre Critique porte encore à faux. Ne connoiffant point le cuivre 
vierse en cheveux de M. Monner, j'ai dit , en parlant de la mine de cuivre 
en plumes de Gellert ;, appellée aufli fleurs de cuivre, » C’eft peut-être le 
» cuivre natif en cheveux de M. Monner « ; mais il y a bien de la diffé- 
rence entre ces fleurs rouges de cuivre, qui font en petits filers très-déliés 
& le cuivre vierge en grains , dont je ne parlois point en cer endroit de 
mon Ouvrage. Vous voyez, Monfieur , combien j'ai raifon de me plain- 
dre du rapport infidèle qu’on vous a fait de mon Livre ; car j’äi peine à 
croire que cette annonce foir de vous. Si vos occupations vous euflent 
permis de me lire, je voué crois crop inftruit & trop judicieux, pour 
n'avoir pas fait ufage d’une Critique plus faine & plus impartiale. 

Je fuis, &c. 

EYE 2 AT NE. CHÉNRUNL VOA 5 

D'ÉEMIARAPUMTSENUNRN DIE ta CHE MRÉELCUULENNES 

PAM OTRSONMAE MEDIIES ENT SYLIE; 

M. NSrIEUR,un Auteur fe plaignoit à l'Abbé Desfontaines, de ce 
que dans fon Journal il avoit impitoyablement déchiré fon Ouvrage, 
& lui prouvoit clairement qu'il l'avoir jugé fur l'étiquette, fans l'avoir 
lu. Le Journalifte lui répondit: vous avez raïfon; mais ignorez-vous que 
fans les Chrétiens , les Corfaires d’ Alger mourroient de faim ! Vous ne vous 
contenteriez pas , Monfieur , de certe réplique ; & je vous avoue qu’elle 
n’eft pas de mon goût. Comme plaifanter n’eft pas répondre, entrons 
dans quelques détails ; réduifons vos plaintes que j'ai indiquées dans 
votre lettre, par quatre numéros, & faifons auparavant notre profef- 
fion de foi. 

Je conviens, puifque vous le voulez , que votre catalogue eft très- 
bien fair ; que vous y dites ce que jamais Minéralogifte n’avoit avancé ; 
que les individus font placés dans l’ordre qui leur convient le mieux ; 
qu'un cabinet tel que vous le préfentez , fera très-intéreffant. Je dirois 
encore avec vous , que dans ce labyrinthe immenfe il faut emprunter le 
fil d’Arianne, pour en fortir. Voilà donc l'importance & la néceflité de 
ce catalogue fupérieurement établie & démontrée. Il doit l’emporter 
fur la Minéralogie de MM. Wallerius, Cronftedr, Gellert , Bomarre, 

&c. puifqu'il eft rempli de rouvelles idées fur la FORMATION & La 
DÉCOMPOSITION des mines , fur la NATURE de chaque efpèce, [ur La 
quantité de métal qu’elle produit, @ même fur le MINERALISA‘EUR 
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qui s’y rencontre. C’eft ce qu’on appelle avoir interrogé la nature, l'avoir 
épiée & l'avoir faifie fur le fair : aufli, par reconnoiffance , elle vous a 
pris par la main, vous a conduit dans l’antre le plus fecret de fon fanc- 
tuaire, & vous a dir : puifque par des travaux immenfes vous êtes par- 
venu à découvrir /a nature de chaque efpèce de mine, reconnoiflez ici les 
principes de tous les corps que vous avez fi ingénieufement devinés, 
choififlez à préfent ceux que vous voudrez, réunifez-les , formez-en une 
malle à votre gré; travaillez, voilà mon laboratoire. Vous favez que 
dans l’ordre des chofes créées je dois aller à pas lents, & qu'il me faut 
des fiècles pour produire ce que le mortel croit connoître dans le mo- 
ment ; aufli prenez bien garde à la décompofition ; éloignez-vous de la 
marche fuivie par la courbe des prétendus Savans qui ont appellé Mi- 
néralifateur, des fubftances qu'ils ont pris pour mes agens, parcequ'ils 
les trouvent fouvent mêlées avec mes productions. 

Choiñflez vos Minéralifateuts, & vengez mes droits. Pour cela, élevez 
une nouvelle fecte, divifez-la en plufeurs claffes. (Il faur dans rout de 
J'ordre & des divifons:) l’une s’appellera acide marin , l’autre acide phof- 
phorique, & l'univers ébloui fe rangera fous vos drapeaux : cependant , 
croyez-moi ,ménagez ce dernier, ne l’expofez pas brufquement au choc 
des ennemis, fafcinez leurs yeux , amufez-les par fa flamme inconftante 
& lésère; & lorfque l’acide marin aura commencé à triompher d’eux, 
qu'il paroiffe tout-à-coup au grand air. Il s’enflammera avec violence, 
il les éblouira , les fuffoquera, & les ftupéfiera par fon odeur d'ail & 
d’arfenic. Profitez de ce moment décifif, parce que vous favez aufli-bien 
que moi, que fon activité eft précaire ; & que ce grand courage ne dure 
qu'un moment. Le dernier confeil que j'ai à vous donner, eft de le 
foutenir, de le ranimer avec l’a/kali volatil, Excellent Mineralifateur 
dont je m'étois réfervé la connoiffance. 

1°. Après de fi belles découvertes que vousavez puifées dans la nature 
même des chofes, je ne vous demande pas , Monfieur, fi les affertions 
que vous avancez, font le fruit de vos expériences ; ou fimplement, fi 
vous avez prononcé & jugé in verbo magiffri. Je conviens qu’il étoit très- 
naturel de donner dans votre defcription des minéraux les mêmes idées 
chymiques qui brillent dans votre cryftallographie : c’eft aufli ce que j'ai 
eu la témérité de dire. Vous expofez la configuration des corps à-peu- 
près comme on préfente un logogryphe , pour avoir le plaifir de divifer 
& de deviner ce qu'ils font intérieurement. Auff j’ai renvoyé, en par- 
lant de la defcription des minéraux, à l’extrait des Effais de Cryftallo- 
graphie, inféré dans le volume ##-12 de ce Journal pour le mois de 
Mars de l’année 1772. Il eft vrai que dans ce dernier Ouvrage , vous ne 
parlez que de quelques minéraux, & que dans l'autre vous en décrivez 
un plus grand nombre; mais, en général, les obfervations ne font-elles 
pas les mêmes ? Le Public fera notre Juge, 
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Vous avez diflribué les mines, comme tous Les Minéralogifles ; avec 

cette différence que vous avez mis les dernières , celles qui vous ont paru 
formées par la décompofition des autres mines primitives. 11 auroit été 
très-bien fait à vous de prouver certe affertion (en Chymie & en Phyfique 
il faut la preuve ). La fcience auroit fait un pas de plus, & la reconnoif- 
fance des Minéralogiftes auroit égalé l’érendue des fervices que vous leur 
auriez rendus. 

» Je perfifte à dire que l’ordre & la diftribution d'un cabinet font fuf 
» fifans pour ceux qui le pofsèdent plutôt par ton que pour l'inftruétion ; 
» & que cette manière d'étudier n’eft pas celle du Naturalifte «. Il en eft 
d'une colleétion de minéraux , comme d’un herbier : ce n’eft ni dans 
lun ni dans l’autre qu’on s'inftruit foncièrement | c'eft dans le grand 
livre de la nature ; les champs font celui du Boranifte ; les entrailles de 
la terre, celui du Minéralogifte. C’eft là qu’on voit fon travail en grand ; 
c'eft là qu'on l’étudie; & je dis plus, la colle&tion d’un cabinet nuit à 
l'Etudiant, parce qu’elle favorife fa parelle , &.que les idées qui ont 
eu coûté, s’oublient avec la même facilité qu'on les a acquifes. Auñi 
e plus habile nomenclareur, celui qui a beaucoup de mots dans la tête, 
qui n'a vu que des herbiers ou des cabinets , eft un pauvre homme , lorf- 
qu'il veur faire l'application d’une étude que j'appelle faéice à la réalité 
des chofes. 

Il faut donc favoir déjà beaucoup pour profiter réellement d’un cabi- 
net ou d’un herbier. 

H°. Perfonne ne contefte, Monfieur , que vous n'ayez indiqué ce 
nn vous appellez des principes conflituans des'corps ; mais les connoif- 
eurs, ceux qui favent douter , ceux qui ne s'en rapportent pas à l’opi- 
nion des autres, ne conviendront pas que votre manière de les indi- 
quer ;, foit la bonne. Voilà ce que j'ai dir, & ce que l'expérience me 
force encore à répéter. Prenons quelques exemples dans la defcription 
méthodique. Vous dites, page ix de la Préface de cet Ouvrage : One 
parvenu à établir par des expériences nouvelles € fort ingénieufes , que Le 
principe falin qui minéralife les mines à l’état de chaux ef? dans quelques- 
unes l’ALKALI VOLATIL, & dans le plus grand nombre l'ACIDE MARIN. 

Nous ofons aflurer , d’après rous les Minéralogiftes inftruirs, que ces 
prétentions font fauffes, & qu'il n'y a pas encore une mine connue qui 
contienne un feul atôme d’alkali volatil,ou au moins, à laquelle on doive 
Vactribuer. Par conféquent , les defcriptions fondées fur ces prérendus 
axiômes font fauffes. Vous dites page 158, que la mine d’érain blanche 
eft minéralifée par l'acide marin; & page18s, que celle de plomb blan- 
che l'eft également. Voilà qui eft clairement articulé; mais où en eft la 
preuve ? Le Mémoire lu à l'Académie par M. Laborie , démontre le con- 
traire. La claffe entière des Chymiftes de l'Académie s’eft occupée à véri- 
fier fi votre minéralifareur, l'acide marin,n’étoit pas un être chimérique; & 
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par les expériences les plus décifives, ces Meffieurs ont prouvé que la 
mine de plomb blanche n’en contenoit pas un arôme, quoiqu'ils aienc 
opéré fur une bien plus grande maffe que celle qui avoit fervi aux expé- 
riences de celui qui croyoit avoir découvert l’acide marin. On ne peur 
pas fe récrier fur la différence des matières foumifes à l'examen, puif- 
que dans rous ces cas, il s’agit de la mine de plomb blanche poullaouer 
en Bretagne. Cependant , vous répétez la mêmeaflertion page 189 de 
votre Defcription des Minéraux ; & page 3 47 de votre Cryftallographie , 
où vous dires que les mines de plomb vertes, blanches, les rouges, les 
cornces, &c. font routes minéralifées par l'acide marin. Suppofons à 
préfentun homme qui n’a pas les premières notions de minéralogie ; à 
qui doit-il s’en rapporter fur ce fait, ou à vous qui ne donnez aucune 
preuve, quoique vous répétiez la même affertion , ou à la claffe entière 
des Chymiftes de l'Académie qui nie le fait, la preuve en main, & 
même au Démonftrateur, père de cette doctrine , qui dans le Recueil 
des Mémoires de Chymie qu'il vient de publier , a fagement fupprimé 
tous ceux qui avoient rapport à ce qu'ilavoit avancé fur l'acide marin ? 

1°. J'ai dit que vous n’aviez pas faif l’idée de M. Monnet, en le 
citant au fujet des mines d’argent vitreufes. Si on en veut la preuve, il 
fufñit de lire la page 14 de votre Defcription des Minéraux, & on y 
trouvera n°. Î[, re d'argent visreufe , folide , en grumeaux , en cryflaux 
déformées , dus à la décompofition de l'argent rouge, &c. & au bas de la 
page , c’eff la fèconde qualité de mine d'argent vitreufe de M. Monner. 
Comparons à préfent ce palfage avec celui qui eft dans l’expolition des 
mines de cet Auteur, page 49. Où eft-il queftion de cetre mine vitreufe, 
qui , au lieu de fe laifler couper , eft au contraire très-friable ? Il eft vrai 
que dans l’endroit cité, M. Monnet ajoute, certe qualité de mine femble 
être le pallage aux mines d’argent rouge ; maïs nous fotimes convaincus 
que ce Minéralogifte n’a pas entendu que ce füc une forte de décom- 
pojition de la mine d’argent rouge , mais un état particulier de mine 
formé par la nature elle-même, dans le tems qu’elle a formé les au- 
tres : en un mot, que cet état de mine ne dépend pas plus des autres 
mines , que les autres mines ne dépendent d’elles. 

IV. Cerre Critique ne porte nullement à faux. Lifons encore ce que 
M. Monnet a dit page 31, du cuivre vierge ; ce que dit M. Wallerius 
dans fa Minéralogie, page 67 ; & on n’avancera pas alors que le cuivre 
natif en cheveux , dont parle M. Monnet, ef? peut. être le méme que celui 
défigné par MM. Wallerius & Gellert, fous le nom de cuivre en plume, 
M. Monnet fait entendre clairement que le cuivre en cheveux dont il 
parle, eft femblable à Pargent vierge en cheveux , c'eft à dire, à l’ar- 
gent capillaire, [l y a plus; je fuis fondé à croire que vous vous fervez 
al. à-propos du paflage tiré de la Minéralogie de M. Wallerius & de 
M, Gellert; que ni l’un ni l’autre n’ont entendu ce que vous leur pes 
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dire dans votre Defcription des Minéraux, & que ces paffages n’ont pas 
le moindre rapport avec ce que M. Monnet dit au fujet du cuivre 
vierge. 

Pour le prouver , je dis 1°, que M. Wallerius, dans le pafage cité 
par vous, c'eft-à-dire à la page $o1 du tome premier de fa Minéralogie, 
ne parle que du cuivre en grains. Lorfque les grains de cuivre, dit-il, 
paroifflent tout rouges dans la minière , on les nomme fleurs de mine. Je 

demande fi on peut raifonnablement trouver la moindre conformité 
entre ce paflage & la defcription que M. Monnet donne du cuivre 
vierge en cheveux. En examinant plus attentivement la defcription du 
cuivre vierge par M. Wallerius , n°. VI, page 400, on voit que c’eft le 
même dont parle M. Monnet. 

2°. Quant à ce qui regarde le paffage de la Minéralogie de M. Gel- 
lert, rome premier, page 58 , que vous accollez avec celui de M. Walle- 
rius, l'erreur eft encore plus forte, puifque M. Gellertne parle aucune- 
ment du cuivre vierge : 1l y eft feulement queftion de la wine de cuivre er 
plume , à laquelle le cuivre vierge fe trouve quelquefois joint, de même 
que dans la mine de cuivre vitreufe. Voilà , Monfieur, ce que je crois 
devoir & pouvoir répondre à vos Obfervations. 

‘PS Ca (ES Es QE à) 

DE M SONNERAT (Hi), 

Sur quelques Poiffons de l'Ifle de France, qui empoifonnent ceux qui les 

mangent dans un certain tems de l'annee. 

JE vous envoie la defcription des poiffons que vous m’avez demandée, 
& j'ai cru devoir compléter leur hiftoire, en y joignant une lettre de 
M. Munier , ancien Médecin de la Marine à l’Ifle de France & actuel- 

(1) M. Sonnerat partit en 1769 avec M. le Chevalier de Cottivi, Capitaine de 
Vaiffeau de l'Ifle de France , avec lequel il a fait les voyages de Madagafcar, du Cap 
de Bonne-Efpérance, des Philippines , des Moluques & de la Nouvelle-Guinée. De 
retour en France en 1773, il cR occupé à rédiger la précieufe colle&tion d'Hiftoire 
naturelle qu'il a faite dans fes voyages, & dont il a enrichi le Cabinet d'Hiftoire natu- 
relle du Jardin des Plantes. L'Académie des Sciences vient de l'admertre au nombre de 
fes Correfpondans. Il fe difpole à parcir fous peu de jours pour les Indes, pour pénétrer 
dans l'intérieur des terres qui font encore inconnues. Ruaulr, Libraire, rue de la 
Harpe , imprime aétuellement la relation de fon voyage, & fait graver plus de quatre- 
xingt plantes, oifeaux & poiffons qui n’ont été décrits par aucun Naturalifte, 
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lement Médecin en furvivance de l'Hôtel Royal des Invalides. Son état 
dans nos Colunies l’a mis dans le cas d'examiner attentivement les effers 
dangereux de ces poiffons, & les remèdes qu’il faut employer dans les 
maladies qu’ils occafionnent. Vous favez , comme moi, que ce Médecin 
n’eft pas moins inftruic dans l'étude de l’Hiftoire naturelle , que dans le 
grand art de guérir. 

Les poiffons qui occafñonnent les funeftes accidens dont je parle , ne 
font pas tous du même genre, mais tous fe nourrilfent de corail qu'ils 
mangent avidement , fur -rout en Janvier, Février & Mars, temps. 
auquel les polypiers commencent à travailler. Dans cette faifon , ces 
poiffons font fujets à fe corrompre aufli-tôc qu'ils perdent la vie, & même 
prefqu'au moment qu’on les fort de l’eau. 

Is font de la clafle de ceux que les Ichthyologiftes ont appellé pifces 
Branchioflegi, où poiflons à ouies incomplètes. Willughby mer certe 
efpèce dans le genre des guaperva; & MM. Von-Linné & Artedi don- 
nent à ce genre le nom de balifles. Ils ont pour caraétère deux nageoi- 
res fur le dos , une à la poitrine , une à l’anus & une à la queue; la pre- 
mière du dos eft armée de forts aiguillons, les autres font compofées de 
rayons offeux & ramifiés ; celles de la queue diffèrent dans chaque efpèce 
par leur forme & leur longueur. Les dents de ces poiffons font longues 
& contigués ; ils n’ont point d’écailles , & font couverts d'une peau dure 
& épaille. Tout ceux de cette efpèce font connus à l'Ifle de France, à 

. l’Ifle de Bourbon & à Madagafcar, fous le nom de 4our/e. Ceux dont je 
donne la figure & que je vais décrire, ne l’ont point encore été par 
aucun Naturalifte. 

La première efpèce, que je nommerai guaperva communis , eft repré 
fentée ( PL. I, fig. 1, ) prefque de grandeur naturelle. La couleur de la 
têre, du dos, du corps & des nageoires , eft d’un gris terreux ; le ventre 
eft blanc; fur le fommer de la rêre il y a une bande noire qui palle au- 
deffus de l'œil, & s'étend en formant l’arc jufqu’au-dela de la nageoire 
pectorale. La première nageoire du dos eft compofée de trois rayons 
épineux liés enfemble par une membrane; la feconde, de vingt-neuf 
rayo is tous offeux & ranifés , ainfi que celle de la nageoire de l’anus, 
qui font au nombre de vingt-fix : la queue en a douze , & la nageoire 
pectorale quatorze. 

La feconde efpèce que je vais décrire , eft claffée parmi celle des 
poiffons acantho prerygiens , ou poiffons à ouïes completres. MM. Von- 
Linné & Artedi mettent cetre efpèce dans le genre des /abrus, & Wil- 
lughby la nomme /carus. Ces poiffons ont pour caractère une nageoire 
fur le dos , une à la poitrine, une au ventre , une à l'anus & une à la 
queue; les nageoires du dos & de l’anus font compofées de rayons épi- 
neux & de rayons offleux & ramifiés; ils font couverts d’écailles. Les 
uns font connus à l’Ifle de France, fous le nom de perroquets , dénomi- 
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nation prife dans la configuration de leurs dents qui reffemblent affez bien 
par leur forme à celle du bec d’un perroquet, & les autres font connus 
fous le nom de vielles, Je nommerai les premiers Ltbrus pfiraco roffratus , 
& les feconds labrus figure vetufla. 

La première efpèce que je décris ( PL. II.) a deux pieds & demi de 
longueur : elle eft couverte en entier de grandes écailles , & minces ; le 
fond de fa couleur eft blanchâcre, parfemé par tout le corps de taches 
bleues , placées fur le bord de chaque écaille, Les nageoires font grisä- 
tres : il y a deux bandes bleues qui coupent d’un bout à l’autre les na- 
geoires du dos & de l’anus. L'une de ces bandes eft à la bafe des nageoi- 
res, & l’autre à leur extrémité. Les nageoires peétorales, ventrales & de 
la queue font également grisâtres ; mais les premiers rayons font bleus. 
La nageoire du dos eft compofée de neuf rayons épineux liés enfemble 
par une membrane, & de onze rayons offeux & ramifiés ; celle de 
l'anus de deux rayons épineux & de neuf offeux ; la nageoire pectorale 
de treize offeux , ainfi que ceux de la nageoire ventrale qui font au 
nombre de fept ; la queue en a treize. 

LE a Est ne 

De M. Muxnrer, Médecin en furvivance de l'Hôtel Royal 
des Invalides, 

A M. SONNERAT, fur la maladie occaffonnée par différens Poiffons 
de l'Ifle de France & de Bourbon , connus par les Colons fous le nom 
de Bourfes, de Perroquet 6 de Vielles. 

Nr m'avez demandé, Monfieur, des détails fur la nature de la ma- 
ladie occafonnée par l’ufage des poiffons dont vous donnez la defcrip- 
tion, & fur les remèdes que j'ai employés dans ces circonftances Je 
m'empreffe à fatisfaire votre curiofité : mais, comme l'hiftoire de ces 
poiflons me paroit liée à celle des infeétes polypiers , conftruéteurs des 
madrépores, je vais vous faire part en même-tems & en peu de mots de 
quelques réflexions que m'ont fournies des obfervations faites pendant 
plufeurs mois fur ces petits individus auffi intéreflans qu'ils font peu 
connus. Je ne prérends pas entrer avec vous, dans cette lettre , dans tous 
les détails néceffaires pour débrouiller une matière encore obfeure : je ne 
vous donne qu'un apperçu d'idées que vous verrez fous peu de temps 
développées dans un ouvrage dont je m'occupe , où j'ai réuni un laflez 
grand nombre d'obfervations microfcopiques qui jettent du jour fur 
cette partie. 
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Les poiffons dont vous donnez la defcription , font appellés /zxats, 
c’eft-à-dire, qu'ils habitent les rochers & les récifs qui bordent les côtes 
de prefque toutes les Mers des Indes, & qui font en grande partie for- 
més par une matière appellée suffe dans ces pays, & qui n’eft autre chofe 
que des madrépores détruits. Les Perroquets ont une chair fade , mol- 
Re , mais leur ufage n’eft pas dangereux. Les Bourfes fervent de nour- 
riture aux Noirs qui les falenc à l’eau de mer, & les font enfuite deffé- 
cher au foleil. Les Vielles au contraire ont une chair ferme, favoureufe. 
On les fert fur les meilleures tables ; mais il eft un temps où leur ufage 
eft dangereux , & où il eft prudent de s’en abftenir. 

Les mois de Décembre, Janvier, Février, Mars &'même Avril fonc 
le temps employé par les polypiers, habitans des madrépores , à leur mul- 
tiplication. Alors , les nouveaux effains trop reflerrés dans leurs cellules 
paternelles, travaillent de concert à fe bâtir une nouvelle habitation : 
ils ajoutent au corps principal du bâtiment , au tronc du madrépore , de 
nouvelles branches qui font la demeure de la jeune famille. Ce travail 
très fingulier eft digne de l’obfervation du Naturalifte. Ce n’eft point une 
matière créracée que tarodent ces petits animaux, pour y creufer leur 
domicile : la nature ne les a point doués d'organes propres à des fonc- 
tions fi pénibles. On ne remarque même en eux qu'un mouvement de 
contraction , un mouvement central qui correfpond à un nombre prodi- 
gieux de petits bras dont la circonférence de leur individu eft armée. Le 
madrépore eft un ffratum fuper flratum , une juxta-pofition des parties les 
unes fur les autres, d’une matière particulière , de la nature de la craie, 
élaborée dans les organes digeltifs de ces animaux, & liée par un gluten 
qui lui donne la force de cohéfion. La multiplicité de petits trous dont 
un madrepore paroït perforé , forme les cellules de chaque polypier ; & 
ces ftries variées, mais régulières qui font la texture du madrépore , fonc 
les petits étuis, les fourreaux que les polypiers fe pratiquent dans la 
fubftance encore molle du madrépore, pour loger leurs bras , & les dé- 
fendre d’un nombre prodigieux d'animaux qui leur font la guerre, & qui 
les dévorenr. 

Lors de ces émigrations dans le temps que je viens de citer , les ma- 
drépores paroïffent végéter : on les voit grandir ; ils femblent s’animer ; 
les extrémités de leurs branches fe colorent en violet-rouge, en bleu, 
en jaune (1). 

Souvent à l'œil fimple on diftingue les bras de ces polypiers, que dans 

(1) Ces couleurs qui font dues à la matière colliquatique , s’effacent lorfque le 
madrépore a sans la confiftance & la dureté néceffaire ; & il eft bon d'obferver que 
les madrépores font naturellement d'un blanc-fale , fans couleur; & que le beau blanc 
qu'ils ont dans les cabinets des Curieux eft l’ouvrage de l’art qui détruit ainfi leur 
organifation, & les rapproche de l'état de chaux. 
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le fiècle dernier & même dans le commencement de-celui-ci on prit 
our la fleur de corail, jufqu’à ce que M. Peyffonel ait démontré 

Éaiftence de ces animaux, & jetté de la lumière dans cette partie igno- 
rée de l’Hiftoire naturelle, en détruifant par l'évidence & l'obfervarion 
une erreur accréditée par l'autorité des plus grands Naturaliftes, & de 
Tournefort lui-même qui a cru les ARTE des êtres végétans ; & 
comme tels, les a claffés dans fon Syftème boranique (1). 

Dans le remps du travail dont je viens de parler, les habitans de ces * 
ays difent que le corail eft en fleur (2) , & alors, ceux que l'expérience 

& l'habitude du local ont inftruir, ceffent de faire ufage des Vielles & les 
rejettent comme un aliment dangereux. En effet, ces poillons friands de 
ces petits polypiers, les dévorent avec avidité, en courant çà & là dans 
les récifs, & deviennent un poifon funefte pour ceux qui croient, en les 
mangeant , fe procurer une nourriture faine & de facile digeftion, 

Ces infectes paroïlfent être de la même nature que les olothuries , les 
bonnets de prêtres, les frégates, les pudendum marinum, &c. qui ont 
une caufticité égale à celle de la pierre infernale , & qui font éprouver 
une douleur au vive que celle de la brûlure, fi on les applique fur la 
main nue, 

D'après cette analogie qui me paroît fondée, fans qu'il foit néceffaire 
d’entrer ici dans des difcuflions qu’une fimple lettre ne permet pas, il eft 
aifé de concevoir le trouble que porte dans l'æconomie animale des 
chairs imprégnées de fucs fi cauftiques, & déterminer les remèdes 
capables d'arrêter les progrès d’un poifon aufli actif. 

Ce genre d’aliment agit avec vivacité fur la tunique nerveufe de l’ef- 
tomac ; fa caufticité fe développe dans ce vifcère avec d'autant plus de 
facilité, qu’elle eft aidée par la chaleur naturelle. L’eftomac fe contracte 
avec violence; la circulation du fluide vital eft troublée , interrompue. 
Ce trouble , par la fympathie des nefs , eft bientôt communiqué à tour 
le genre nerveux. L'ébranlement, l’agacement eft géneral , bientôt les 
convulfons fuccèdent aux contorfions des membres, à l’épaiflilement de 
la langue , à la fixité des yeux , aux mouvemens convullifs des mufcles 
du vifage, à la difficulté de la refpiration , aux tranchées horribles. Si 

a a —— ———— 

(1) Je fais que ce grand homme croyoit auffi à la végétation des pierres, fondé fur 
les obfervations qu'il a eu occafon de faire dans la grotte d'Antiparos; mais fon 
amour pour la Botanique ne l'a pas aveuglé , au point d’afligner le même rang à la 
fougere & au caillou. Les formes fingulières des madrépores repréfentent des éventails, 
des buiflons , desarbres , &c. Leur végétation apparente dont la nature étoit ERÉes 
les polypiers eux-mêmes qu'on a cru être les fleurs de ces plantes pierreufes, ont 
fortifié cette opinion, & ont fair prendre ces ruches pour des végétarions. 

(2) Le mort corail eft un nom générique que les Naturels du pays donnent aux dif- 
férentes fubftances connues fous les noms de madrépores , millepores , retepores, &c. 
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quelques portions de cet aliment ont pallé dans les fecondes voies en 
fueurs froides , & en peu de temps, le malade périroit dans cer érat 
cruel , , par des remèdes prompts on ne s’oppofoit aux dangers de ces 
accidens effrayans. 

Le premier foin doit être de débarraffer les premières voies , en admi- 
niftrant les émériques à grande dofe, fans redourer leur effet quelque- 
fois trop puilfant qu’on arrête à volonté, au moyen des corps gras. On 
emploie enfuite les huileux & les lavemens dont l’ufage fait cefler tous 
les accidens. Les cordiaux jouent un grand rôle dans ces circonftances, 
où il ft néceffaire d’obrenir des fucurs très abondantes. Quand tous les 
accidens ont difparu, on donne avec fuccès les acides végétaux en limo- 
nade , & la cure fe termine par les minoratifs. On doit faire obferver 
un régime au malade pendant quelque remps, & le renir à la diète dans 
les premiers jours, pendant lefquels le principe des accidens allume, 
entretienr une fièvre allez forte qui s'éteint avec eux. 

Voili, Monfieur , la conduite que j'ai renue avec les malades que j'ai 
eu occalion de traiter de certe efpèce de maladie pendant mon féjour 
aux lfles de France & de Bourbon. La convalefcence entière eft de huit 
jours, fi toutefois le malade n’a pas mangé une trop grande quantité de 
ce poiflon; car alors, les accidens font plus graves , leur période eft plus 
long, & j'ai traité un foldat qui , ayant mangé la moitié d'une vielle, fut 
à toute extrémité ; & qui, après fa convalefcence, qui fur longue à arri- 
ver, fentit pendant long-temps des douleurs dans les bras, & fur-rouc 
dans les jambes qui fe diffipèrent par l’ufage des citrons & des ramarins. 

Cette obfervation particulière me confirme encore dans l'opinion où 
je fuis, que le principe de cette maladie eft dans le genre nerveux, 
ébranlé & agacé par la caufticité de cet aliment. 

Je fuis, &c. 

Nous ajourerons à ce qui vient d’être dir, que plufeurs Voyageurs ou 
Naturaliftes ont parlé de ces poiffons & de leurs effets, mais qu'aucun 
n’avoit éclairci ce fujet d’une manière aufli farisfaifante que MM. Son- 
nerar & Munier. On lit dans les Franf. philof. année 1675 , une obfer- 

vation fur les poiflons des Ifles de Bahama, qui empoifonnent ceux qui 

en mangent. Cette obfervarion diffère un peu de celles de M. Munier. 
La plus grande partie des poiffons de ce pays, font autant de poifons. Ils 
occafonnent de très-grandes douleurs aux jointures ; elles durent quelque 
remps, & fe rerminent enfin par une démangeaifon de deux ou trois 

jours: Je n'ai pas oui dire qu'ils euffent caufé la mort à perfonne : les 
chiens & les chats mangent ordinairement ce qui refte. Les perfonnes 

qui ont une fois été incommodées pour en avoir mangé, fentent renou- 

veller leurs douleurs , la première fois qu’ils en mangent, füt-ce même 

de ceux qui font le moins malfaifans. Cette obfervation exigeroic de plus 
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grands détails, & d'être mieux fuivie. Nous la recommandons aux Navi- 
gateurs. 

Il eft dit dans le voyage du Lord Anfon, qu'à Tinian, une des Ifles 
Mariannes, on jugea abfolument effentiel de s’abftenir du poiflon , parce 
que ceux de l'équipage qui en avoient mangé, s’en trouvèrent très- 
incommodés. Le Commodore Byron fait la même obfervation dans fon 
voyage, en parlant de Tinian ; & il dit que plufieurs perfonnes , pour 
avoir mangé d’un rrès-beau poiffon , rombèrent fi dangereufement ma- 
lades qu'on défefpéra long-temps de leur vie ; & même que ceux qui en 
mangèrent avec le plus de modération, éprouvèrent les mêmes accidens. 
Ces obfervations & plufieurs autres auffi générales que nous pourrions 
rapporter , ne nous inftruifent pas de la claffe du poiflon, de fa nature, 
ni li ces poiffons font également malfaifans pendant toute l’année, Ces 
objets mérirent sûrement d’être examinés de nouveau. 

semi 

Au AL EL 0) uld io 

De compofer un Mortier ou Ciment propre à une infinité 
d'ouvrages , tant pour la conftruétion que pour la déco- 
ration ; 

Par M. LORIOT, Méchanicien & Penfionnaire du Roi. 

L ES Romains employoient dans les ouvrages plutôt deftinés à l’uti- 
lité publique qu'à la décoration , une manière de conftruire moins dif- 
pendieufe que la nôtre. Leurs matériaux étoient d'un petit volume , & 
réunis par un mortier ou par un ciment qui en faifoit la bafe, & prefque 
la totalité. Ce genre de travail fupprimoit tout l’attirail des énormes voi= 
tures , celui des machines multipliées; en un mot, les bras éroient uni- 
quement occupés à la chofe mème, & l’ouvrage s’achevoit avec une 
rapidité étonnante. Eüt-on pu autrement exécuter , même avec des lé- 
gions nombreufes, ces travaux immenfes, ces aqueducs parcourans plu- 
fieurs lieues d’érendue (1), quelquefois élevés à la hauteur des monta- 

ï 

QG) Nous invitons nos lecteurs à confulter l'Ouvrage de M. Delorme, de l'Acadé- 
mie de Lyon, dans lequel il fuit pied apied les travaux que les Romains entreprirent 
pour fournir les eaux néceffaires à cette ville qui étoit alors leur métropole dans les 
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gnes, & dont l’objet n’éroit fouvent que d’abreuver une ville médiocre, 
& de fournir l’eau à fes bains. | 

Ces confidérations fixèrent l’attention de M. Loriot, & l’engagèrent 
à conclure que cette folidité ne pouvoit être due ni à un fecret concen- 
tré dans un coin de la terre, ni à un avantage local, ou à une qualité 
particulière des matériaux : mais quel étroit le réfulrat d’un procédé popu- 
laire & trivial, pratiqué par un monde d’ouvriers occupés à ces travaux ? 

Ces monumens offrent pour la plupart des mafles énormes en épaif- 
feur & en élévation , dont l'intérieur mafqué feulement par un paremenc 
prefque fuperfciel , n’eft évidemment formé que de pierrailles & de 
cailloutages jettés au hafard , & liés enfemble par un mortier qui paroît 
avoir été affez liquide pour s’infinuer dans les moindres interltices, & 
ne former qu'un tout de cer amas de matière, foit qu’elles aient été 
jettées dans un bain de ciment ou mortier , foit qu’arrangées d’abord on 
l'ait verfé fur elles. 

L'art de cette conftruétion confifte dans la préparation & l'emploi de 
ce mortier qui n’eft fujet à aucune diffolution, & dont la ténacité eft fi 
grande, qu'il réfifte aux coups redoublés du pic & du marteau. Quelle 
différence de ce mortier à celui de nos conftructions modernes ! le nôtre 
femble n’arriver à une deflication parfaite que pour fe pulvérifer au tou- 
cher. Les propriétés principales de celui des Romains fonr, 1°. d'être 
impénétrables à l’eau , 2°. de palfer très- promprement de l’érat liquide à 
une confiftance dure; 3°. d'acquérir une ténuité étonnante, & de la 
communiquer aux moindres cailloutases qui en font imprégnés; 4°. en- 
fin, de conferver toujours le même volume fans retraite , ni extenfion. 

à 

Gaules, & qui étoit fituée fur la montagne. Ces aqueducs avoient environ neuf 
lieues de longueur. 11 faut bien les diftinguer de celui qu’on voit en remontant les 
bords du Rhône , à la fortie de Lyon, par le quai Saint-Clair, dont parle M. Loriot. 
Celui-ci ne paroît avoir que quatre lieues de longueur, en côtoyant les bords du 
Rhône; & Î eft prefque toujours enfoui dans la terre, tandis que les autres forment 
encore en plufieurs endroits des élévations en arcades que dix jufqu’à quatre-vingt 
pieds de hauteur. Il y a lieu de préfumer que ce dernier fervoit à fournir l'eau nécef- 
faire pour la Naumachie, dans l’endroit où eft aujourd’hui la place des Terreaux, Les 
premiers aqueducs font intérieurement conftruits avec du ciment & les pierres placées 
fans ordre. Les pierres placées de revêtement font pofées les unes fur les autres, & 
tallées du côté extérieur fur quatre faces en forme de diamant; tandis que l'aqueduc 
de Saint Clair eft du bletton feulement. On a confervé dans cette Ville & dans fes 
environs cette manière de bâtir : prefque toutes les fondations faites aux Broraux , 
vis-à-vis Lyon, (ont en bletton. La maçonnerie qui garnit l’entre-deux des pilotis 
des quais du Rhône, n’a pas été faite autrement. Elle a acquis une fi grande dureté , 

ue les inftrumens d'acier n'ont plus de prife [ur elle. Nous avons fair remarquer dans 
e Cahier précédent, page 68 ; & en publiant l'Art du Maçon-Pifeur , volume in-12 
de Mars 1772, c'eft-a-dire, tome V, part.I, p. 212, que nous leur étions redeva- 
bles de la manière de bâtir très-folidement en terre, 

Ces 
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Ces propriérés ont fair fuppofer par le peuple, qui recourt toujours à 
l'extraordinaire, pour expliquer les chofes les plus fimples, que les Ro- 
mains employoient le vinaigre , Le fang, &c. parce que leur ciment avoit 
quelquefois une teinte rougeitre ; certe couleur elt uniquement due 
à la brique pilée qui lui a communiqué une partie de fa couleur. Quand 
ils n'employoient que le gravier, la bierraille , la couleur alors en étroit 
blanche , grife, &c. . 

Voici la marche fuivie par M. Loriot, pour connoître la bafe de ce 
ciment , & pour parvenir à limiter exactement. Il prit de la chaux éteinte 
depuis long-remps dans une foffe recouverte avec des planches, fur 
kiquelle on avoit répandu une certaine quantité de terre ; de forte que la 
chaux avoit confervé par ce moyen toute fa fraîcheur. Il en fit deux lots 
féparés qu’il gâcha avec une égale attention. Le premier lot, fans aucun 
mélange , fut mis dans un vafe de terre verniffé & expofé à l'ombre, à 
une deflication naturelle : à mefure que l'évaporation de l'humidité fe 
fit, la matière fe gerça en tout fens; elle fe détacha des parois du vafe, 
& tomba en mille morceaux qui n’avoient pas plus de confiltance que 
les morceaux de chaux nouvellement éteinte, qui fe trouvent defféchés 
par le foleil fur le bord des foifes. 

Quant à l’autre lot, M. Loriot ne fit qu'y ajouter un tiers de chaux 
vive, mife en poudre, & amalgamer & gâcher le tout, pour opérer le 
plus exaét mélange qu’il plaça de même dans un pareil vaiffeau vernifé : 
il fentit peu après que la maffe s’échauffoit ; & dans l’efpace de quelques 
minutes , elle acquit une confftance pareille à celle du meilleur plâtre 
détrempé & employé à propos : c’eft une forte de lapidification con- 
fommée en un inftant. Les métaux en fulon ne fe figent guères plus 
promprement lorfqu'ils font retirés du feu. La deflication ab'olue de ce 
mêlange eft achevée en peu de temps, & préfente une malle cc mpacte 
fans la moindre gercure, & qui demeure tellement adhérente aux parois 
du vaiffeau qu’on ne peut l’en tirer fans le brifer. Si le mélange eft fai 
dans fon exacte proportion , il n’éprouve ni retrait, niexrenfion, &-refte 
perpétuellement au même état où il s’eft trouvé au moment de fa fixiré. 

M. Loriot forma avec ce compofé différens baflins, & vit qu'après les 
avoir laiffé fécher , l’eau qu’on y avoit mife n'avoir éprouvé d'autre dimi- 
nution que celle qui eftune fuite de l'évaporation ordinaire & le poidsdu 
ballin exaétement reconnu avant l’expérience, a été ftriétement le même 
après l'opération. 

Ces expériences , faffifantes pour le moment, ne décidoient pas quels 
feroient fur ce mortier les effecs de l’inrempérie des faifons , des grandes 
chaleurs & des gelées : de nouvelles épreuves ont heureufement démon- 
tré que ce mortier a acquis prosreflivement plus de folidité. 

Il eft donc certain que l'intermède de la chaux vive en poudre, dans 
toutes fortes de mortiers & de cimens qui fe font avec la chaux éteinte, 

Tome III, Pare, I. 1774, MARS. Gg 
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el Le plus puiffant moyen pour obtenir un mortier inaltérable, Voilà la 
bafe de la découverte. En voici quelques conféquences. Dès que par le 
réfultar de l'expérience les deux chaux fe faififfent & s’étreignent fi for- 
tement, l’on concoit-qu'elles peuvent aufli embraffer & contenir d’au- 
tres fubftances que l'on y introduira , les ferrer & faire corps avec elles, 
felon la convenance plus où moins grande de leurs furfaces, & par-là 
augmgnter le volume de la mafle qu’on veut employer. 

Les corps étrangers , reconnus jufqu’ici pour les plus convenables à 
introduire dans le mortier , font le fable & la brique pilée, Prenez donc 
pour une partie de brique pilée très-exaétemenr, & pallée au fas, deux 
parties de fable fin de rivière, pale à la claie, de la chaux vieille éreinte 
en quantité fufifante pour former dans l’auge avec l’eau un amaleame 
à l'ordinaire, & cependant aflez humecté pour fournir à l’extinétion de 
la chaux vive que vous y jetterez en poudre jufqu’à la concurrence du 
quart en-fus de la quantité de fable & de brique pilée, pris enfemble. 
Les matières étant bien incorporées, employez-les promptement, parce 
que le moindre délai peut en rendre l’ufage défeétueux ou impoñlible. 

Un enduit de cette matière fur le fond & les paroïs d’un baffin, d’un 
canal, & de toutes fortes de conftructions faites pour contenir & fur- 
monter les eaux , opère l’effer le plus furprenant, même en les mettant 
en petite quantité. Que feroir-ce donc fi les conftructions avoienc été 
originairement faires avec ce mortier! 

La poudre de charbon de terre, en quantité égale à celle de chaux 
vive, s'incorpore parfaitement, & la fübftance bitumineufe du charbon 
eft un obitacle de plus à la pénétrabilité de l’eau. 

Le mèlange de deux parties de chaux éteinte à l'air, d’une partie de 
lâcre pallé au fas , & d’une quatrième partie de chaux vive, fournit par 
Fou qui s'en fait , un enduit très- propre pour l’intérieur des bâti- 
mens , & qui ne fe gerce point. Ces mortiers doivent ètre préparés par 
rangées. 

Si on ne peut avoir de la brique pilée pour les ouvrages deflinés à 
recevoir l’eau ou à la contenir, on peut y fuppléer en faifant des pelotres 
de terre franche qu’on lailfera fécher ; & qu'on fera cuire enfuite dans 
un four à chaux. Cés pelortes aifément réduites en poudre valent la bri- 
ue pilée. 

Un tuf fec & pierreux bien pulvérifé & palfé au fas peut remplacer & 
le fable & la terre franche; il feroit mème à préférer à caufe de fa légé- 
reté pour les ouvrages qu'on voudroit établir fur une charpente. 

Les marnes exactement pulvérifées & délayées avec précilion , à caufe 
de leur onctuofité qui peut réfifter au mêlange , font également propres à 
s’incorporer avec la chaux. La poudre de charbon de bois, & en général 
toutes les vitrifications de fourneaux, celles des forges , des fonderies, 
craffes , laitiers, fcories, mâche-fers , toutes celles qui font imprégnées 
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de fubltances métalliques, altérées par le feu, font également fufcepti- 
bles des entraves que ce mélange des deux chaux leur prépare, & peuvent 
donner un ciment de telle couleur qu’en le defirera. En un mot , tous les 
débris de pierres, les cailloux , les graviers, les gravats des démolitioñs 
euvenc entrer dans les gros ouvrages qui doivent faire corps. Au furplus, 
e mélange d’un quart de chaux en poudre , indiqué-par M. Lorior , eft 
en général la portion convenable ; mais fi la chaux eft nouvellement cui- 
te, & qu’elle foit parfaire dans la calcination , comme dans la compo- 
fition de la pierre , il en faudra un peu moins, & plus à proportion 
qu’elle s'éloignera de fon point parfait. Si on met trop de chaux en pou- 
dre , elle fe combinera mal en mortier , fe brülera & tombera en pouf- 
fière ; fi elle eft inondée , à mefure que l’eau fuperflue fe defféchera , le 
mortier ou ciment fe gercera; um peu de pratique inftruira mieux l’ou- 
vrier, que les plus grands détails. 

IL eft furprenant qu'un procédé fi fimple aïc été fi long-rems perdu : 
fa Gmplicité , fa facile exécution augmentent la reconnoilfance qu’on 
doit à M. Lorior. 11 auroit cependant dû parler des blerrons fi connus 
& fi fort en ufage dans le Lyonnois; dans le Languedoc, dans le Dau- 
phiné, &c. on y exécute dans beaucoup de circonftances des confruc- 
tions, qui ne different des fiennes qu’en ce qu’on n’y ajoute pas de la 
chaux en poudre , & de ce qu’elles font plus longues à fécher. 

NUE RONCTS AN GEL OTIS 

Pour le Cuivre. 

Ex publiant , page 62 de ce volume, la manière d'employer le vernis 
Anglois, nous promîmes de faire connoître celui dont nous nous fer- 
vons pour les inftrumens de Phylfique. Ea recette fuivante eft-elle préci- 
fément celle des Anglois? On ne peut en répondre, puifqu'ils en font 
un fecret; mais il eft certain, que notre vernis eft aufi beau , aufli dura- 
ble que le leur, & qu'il eft fufceptible de donner la couleur dorée, 
depuis le point le plus pâle jufqu’au point le plus foncé ; en un mor, 
que des pièces vernies fous mes yeux avec du véritable vernis venu 
d’Anpgleterre, & des pièces préparées avec le nôtre, on n'a pas pu en 
faire la différence. Comme la manipulation eft rrès- fimple, chacun 
peut l’elfayer , & fe fouvenir qu’il faut beaucoup d'habitude pour attra- 
per la bonne manière de l’étendre fur le cuivre d’une manière égale & 
uniforme. 

Faites diffoudre dans douze onces d’efprir-de-vin, & fur un bain de 
fable modérément chaud, deux onces de gomme lacque bien choifie, bien 
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nette, & de la meilleure qualité. Faites diffoudre de la même manière 
une demi-once de fang-dragon en larmes dans la même quantité d’ef- 
prit-de-vin ; mêlez les deux diffolutions, & ajoutez y trois grains de 
Zerra merita , que vous y laifferez en digeftion pendant douze heures, 
& agiterez le tout de tems en tems; laïffez repofer , filtrez enfuire à 
travers du papier gris, & confervez la liqueur dans une bouteille bien 
bouchée, pour vous en fervir dans l’occafon. Si vous defirez un vernis 
pâle qui n’altere point la couleur du cuivre, fupprimez la terra merita 3 
augmentez-en la dofe, fi vous le voulez plus coloré; cependant, allez 
avec précaution. 

C’eft à force de tâtonner , de combiner diverfes fubftances, que nous 
fommes parvenus à ce point. Si quelqu'un veut faire de nouvelles expé- 
riences, & perfectionner ce vernis, je le préviens que la combinaifon 
du fafran avec le fandaraque, &c. fournit une couleur jaune-d’œuf qui 
n’eft jamais bien nette, ni agréable; que le cucurma longua s'allie mal, 
& fa couleur eft fauffe ; que la granerte d'Avignon digérée dans l’efprir, 
& unie au fandaraque , offre une couleur verdâtre ; que le fantal rouoit 
trop le vernis; que le carthame ou fafran bâtard s’unit très-mal avec les 
réfines ; que le rocou eft louche : en un mot , que ces différentes fubf- 
tances combinées feules à feules , ou plufeurs enfemble, fuivant difte- 
rentes proportions , n’ont donné que de mauvais vernis qui n'imitoient 
point celui qu'on nous envoie d’Anglettere. Si on connoît une manière 
de le faire, fupérieure à celle que j'indique, je prie de la communi- 
quer, 

FI en de x 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

Le AITÉ de Méologie , contenant, 1°. l'Hiftoire des Obferva- 

tions météorologiques ; 2°. un Traité des Méréores, 3°. l'Hiftoire & la 
Defcriprion du baromètre, thermomètre & des autres inftrumens 
météorologiques & botanico-méréorologiques ; 4°. les réfultats des Ta- 
bles & des Obfervations; $°. la Méthode pour faire des obfervations 
météorologiques ; par le Pere Cotte, Prêtre de l’Oraroiré, & Curé de 
Montmorenci, Correfpondant de l’Académie Royale des Sciences, À 
Paris 1774. 1 vol. in- 4°. avec figures. De l’Imprimerie Royale. 

Les Phyfciens defiroient depuis long-tems un corps de doërine dans 
lequel futfent renfermées toutes les parties correfpondantes à la Météo- 

rologie. L'Ouvrage du Père Cotte remplit ce but , & c’eftle feul publié 
en ce genre. Il a frayé une route, que des obfervations long tems con- 
tinuées avec foin rendront plus sûres & plusutiles pour les Agriculteurs 
& pour les Phyfciens. Celles qu'on préfente aujourd’hui font autant de 
pierres d'arrente pour un édifice immenfe. Quand fera til achevé? On 
l'ignore ! Bien loin de connoître les principes de la nature, nous ne 
voyons que fes effers & fes viciflitudes; il doit cependant y avoir un 
ordre conftant dans cetre efpèce de défordre apparent, puifque la fuc- 
ceflion rapide des pluies, des vents, de la neige, &c. peu réglée au pre- 
mier coup-dæil, eft prefque la mème après une certaine période d’an- 
nées. C'eft par cette comparaifon exaéte des météorés faites en différens 
pays, & en fixant leur concordance, que le Père Cotte eft parvenu à 
‘compofer l’'Ouvrage intéreffant que nous annoncçons. Les objets rap- 5 } P 
portés dans le titre de l'Ouvrage difpenfent d'en faite l'analyfe , parce 
que lePhyfcien, au premier afpect, reconnoit la plus grande partie 
des détails qu'ils doivent contenir, & ces dérails font bien préfentés. 

L'Auteur à puifé les faits dans les Ouvrages des meilleurs Phyfciens , 
& fur-tour dans les Mémoires de l’'Académuie des Sciences. On le voit à 
regret, en traitant de l’éleétricité, paller fous filence la doétrine du 
célèbre Franklin : elle auroit fervi à expliquer différens météores, comme 
les rrombés , le ronnerre, &c. Mais il paroït que l’Auteur n’a adopté 
que le fyftème de M. Nollet. Quelques obfervarions ou anecdotes 
fur l’analyfe du tonnerre & de l’életricité méritent de trouver ici leur 
lace. Céfar rapporte dans fes Commentaires, que, pendant la guerre 

d'Afrique, après un orage affreux pendant la nuit, qui mit en grand dé- 
fordre toute l'armée Romaine ; la pointe des dards de la cinquième 
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légion brilla d'une lumière fpontanée : quintæ legionis pilorum cacumina 
Juë Jponte arférunt. M paroît que la manière d'attirer la foudre par le 
moyen du conduéteur électrique n’étoit pas inconnue aux Anciens, & 
que c’étoir un de ces myltères réfervés à la connoiffance du Chef de la: 
Religion. Voici comment s'explique Pline le Naruralifte, liv, LH , ch. LIL. 
ÆExtat annalium memoriä facris quibufdam 6 pracationibus, vel cogi ful 
mina , vel impetrari; vetus fama ef} Hetruriæ impetratum Volfiniis , € urbe 
& agris depopulatis fubeunte, monflro quod vocar: Malum , &c. M. de Sivri 
a traduir ainfi.ce paflage : » Les annales font foi, qu’au moyen de cer- 
» tains facrifices & de certaines formules on peut forcer la foudre à def 
» cendre , où du moins l'obrenir du ciel. Une ancienne tradition porte 
» que cela a été pratiqué chez les Volfniens , à l'occafion d’un monftre 
» nommé Volta qui, après avoir ravagé la campagne , étoit entré dans 
» leur ville... Lucius Pifon rapporte que Numa Pompilius avoit fouvent 
» fait la mème chofe; & que, pour s'être écarté du rit prefcrit dans 
» limitation de cetre pratique myftérieufe , Tullius Hoftilius fat lui- 
» même foudroyé dans nos bois facrés.…... Nous avons aufi admis un 
» Jupiter Elicein. Elicium quoque accepimus Jovem«. On peut voir dans 
les notes du Traduéteur comment il prouve qu'il eft ici queftion d’élec- 
tricité. Voici un autre fait plus démonftratif. 

Au château de Duino, fitué dans le Frioul, au bord de lamer Adtiaz 
tique, il ya, de tems immémorial (1), fur un des baftions de la place , 
une pique plantée verticalement, la pointe en haut: quand le tems me- 
nace d'orage , la fentinelle, qui monte la garde à cer endroit, préfente 
au, fer de cette pique celui d’une hallebarde qu’on laiffe toujours là 
pour certe épreuve ; & fi.le fer de la pique étincelle beaucoup, à lap- 
proche de celui de la hallebarde, ou, qu'il jette par fa pointe une petite 
gerbe lumineufe, alors il fonne une petite cloche qui eft auprès pour 
avertir les gens de la campagne & les pècheurs qu'ils font, menacés 
d'orage ; & fur cet avis tout le monde rentre. 

Le, Père Corte nous permettra une obfervarion fur ce qu'il rapporte 
de larofée, d’après Mufchenbroek. Ce Phyficien n’a jamais penfé que 
la rofée rombär. feulemenc d’en-haut,,, comme le Père Cotte.le dir 
age 43 de fon Ouvrage, & n’a,point révoqué en doute fon élévation 
fe la terre. Au contraire , il diftingue clairement trois efpèces de 102 
fées; celle qui s'élève delaterre par évaporarion ;.celle qui-paroïît fur les 
plantes, & qui n’eft que leur tranfpiration ; celle enfin. qui. femble def- 
cendre & tomber de l'air fur.la rerre ; mais qu'on y.fafferattention,, le 
Phyficien d'Utrecht ne diftingue point efflenriellementcetre dernière.de, 
la première, puifque ( page 767, tome.ll, $.1535 , traduétion de 

(5) M. l'Abbé Noller, dans Mémoire lu à l’Académie en 1764; rappotte ice fait + 
& cire. une lertre du Pète-Trhperati, Bénédi@in ,> datée dei 602,1: a Jr 
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Malluer. À Leyde 1739 ; lifez p. 754-767 ) après les expériences qu’il 
avoir Faites fur la terrafle de l'Obfervaroire d'Urreche, il ajoute pofirive- 
ment:» La rofée tombe donc de l'air fur la rerre , maïs c’eft cette même 
» rofée qui s'étoit auparavant élevée du fein de la terre dans l'athmof- 
» phère«. Voilà qui eft clair. Par les différentes obfervations qu'il a faites 
fur cerre tevrafle , il ne vouloir que juger à-peu-près combien il retom- 
boit de rofée fur la terre , fi elle ne tomboit que pérpendiculairement, 
& quelle couleur fembloit l’atrirer de préférence. Il ne tes faifoir donc 
pas pour s’aflurer fi la rofée s’élevoit dé rerre dans l'ait, où fi elle rom- 
boit de ce Huide fur la terre ; bien perfuadé qu’ellene pouvoit pas s’élevet 
à travers les lames de plomb qui couvroiént la terrafle de l'Obfervaroire 
d'Urrecht. 

La remarque que nous venons de faire , ne diminue en rien le mérité 
de l'Ouvrage du Père Cote ; & le Public reconnoiffänt l'invite à conti- 
nuer fes Obfervations météorologiques. 

L'Hygienne ou l Art de conferver La fanté : Poëme latin de M. Geoffroy, 
Docteur-Régent de la Faculré de Médecine de Paris, traduit en Fran- 
çois par M. de Launay , Doéteur en Médecine , & Membre de plulieurs 
Académies littéraires. 1 vol. 2-89. A Paris, chez Cavelier , Labraire, 
rue Saint-Jacques. 17744 : 

Le texte latin fit la plus grande fenfation lorfque l'Ouvrage parut l’an- 
née dernière. Le rexre francois en rend toutes lesbeautés, &:1l elt pré 
cédé par des réflexions du Traduéteur qui décèlent beaucoup de con- 
noillances & d’érudition. 

De la Connoiffance & du Traitement des maladies, principalèment des 
aiguës : Ouvrage fondé fur l’'Obfervation ; traduit du latin de M. Eller, 
Premier Médecin du Roi de Pruffe , par M. Agathange Le Roi, Médeci 
de Monfeivneut le Cofnte de Provence, des Académies de Helle, de 
Mayence & d’Erford; chargé en chef des Pharmacies des. Hopitaux 
fédentaires & ambulans des Armées du Roi en Allemagne, pendant la 
dernière Guerre. 1 vol. i7-12. 1774. A Päris , chez Valade ; rue Saint- 
Jacques. La réputation de M, Eller fuppofoit celle que devoit avoir fon 
Ouvrage; & le Public n’a point été trompé dans fon attente. On doit 
favoir gré à M. Le Roi de l'avoir mis à la portée du commun des Lec- 
teurs. Traduire en François un Ouvrage laun, eft chofe facile; mais:il 
n’en eft pas ainfi pour faifir avec précifion le fens de l’Auteur , & pour 
expofer fes idées avec autant de force & de vérité qu’elles le font dans 
l'original. C’eft en quoi confifte le mérite de la traduétion de M, Le Roi. 

Minéralogie , où nouvelle expofttion du Règne mineral ; Ouvrage dans 
lequel on a tâché de ranger dans l’ordre lé plus naturel les fubftances de 
ce règne ; & où l’on expofe leurs propriétés & üfages méchaniques, &c. 

1774. MARS. 
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avecun Vocabulaire de tables fynoptiques & un Dictionnaire minéralo< 
gico- géographique ; par M. Valmont de Bomare, Démonftrateur d'Hif- 
toire naturelle, avoué du Gouvernement ; Cenfeur Royal, &c. Seconde 
édition, 2 vol.iz-8°, À Paris 1774, chez Vincent, Imprimeur-Libiaire, 
rue des Mathurins. 

. Cette: édition beaucoup plus complette , plus détaillée, plus châtiée 
que la précédente , plaira sûrement à tous ceux qui s’appliquenc à l'Hif- 
toire naturelle. L’Auteur, circonfpect dans fes décifions, nes’eft point 
livré à des hypochèfes fur les Minéralifateurs, il a fuivi la nature pas-à- 
pas. On doit avouer, à la gloire de l'Auteur, que c’eft en grande partie 
à lui qu’on eft redevable de ce goût général qui règne aétuellement en 
Fance pour l'étude de l'Hiftoire naturelle. Son Cabinet offre aux curieux 
des collections nombreufes, précieufés, & tous les morceaux qui les com- 

pofent font bien choifis & très-caraétériftiques. C’eft à regret que nous 
nous voyons dans l'impoflbilité d’analyfer cet Ouvrage; mais dans des 
bornes fi étroites , comment rendre compte de plus de deux mille arti- 
cles différens ? 

Exercitationes philofophice , ou Difcuffions philofophiques à l'ufage des 
ÆErudians ; par M. Gurzeit, Profeffeur de l’Univerfité de Strasbourg. 
Chez François- Louis Petit, Libraire à Strasbourg, 1774. 

Il ne paroiït encore que quatre parties de cet excellent Ouvrage, la 
Logique, la Morale, la Métaphyfique & la Phyfique générale. H feroit 
à defirer que les Univerfités, les Colléges adopraflent cette méthode 
d’enfeigner la Philofophie. Quel tems précieux ne perdent pas les Elè- 
ves à copier des cahiers! Il feroit employé plus fruétueufement à expli- 
quer & à développer l'Ouvrage que nous annonçons, Il eft clair, métho- 
dique & totalement dépouillé de ce vieux fatras des Ecoles: 1l renferme 
‘un plus grand nombre de queftions importantes, & qu’on n’avoit pas 
“encore propofées aux Etudians. Sans s'arrêter à difcuter Les Traités de 
Morale & de Méraphyfique qui ne font pas du reflort de ce Journal, 
nous dirons que la Phyfique générale offre un fommaire bien fait de ce 
‘quia été dir jufqu’à ce jour. L'expérience eft toujours à côté du pré- 
cepte, & ferr à le démontrer. Certe partie nous a paru fi intéreffante, 
“que nous ofons dire que cer Ouvrage eft non-feulement néceflaire aux 
Ætudians ; mais encore à ceux qui voudront parcourir d’un œil rapide 
les queftions les plus inrportantes, & raffembler en peu de mots les 
‘preuves les plus claires de leurs folutions. 

La INature confiderée fous fes différens afpeëts | ou Journal des trois 
ÆRègnes de la Nature, contenant tout ce qui a rapport à la Science phy- 
fique de l'homme, à l’Art vétérinaire, à l’Hiftoire des différens ani- 
maux, au Règne végétal, à la connoiffance des Plantes , à l’Acriculture, 

au 
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au Jardinage, aux Arts , au Règne minéral , à l'exploitation des Mines, 
aux fingularités & à l'ufage des différens fofliles. À Paris , chez Lacombe, 
Libraire, rue Chriftine. . 

Ce Journal, qu'il ne faut pas confondre avec l’Avant-Coureur, eft 

connu depuis long-tems & mérire de l'être : il en paroîtra deux feuilles 
in-1 2 tous les quinze jours, le premier & le quinze de chaque mois. La 

nouvelle forme fous laquelle on le publie , doit flatter le goût du Public; 

il devient un Recueil d'Obfervarions bien choifies. On en jugera par le 

fimple Enoncé des articles renfermés dansle premier numéro. Réflexions 

fur l’ufage du foufre dans la phthifie; Topique pour les cancers ulcérés ; 

mort occafñonnée par la piquure d’une Guêpe ; fingularité fur les Porcs, 

& defcription d’une cinquième efpèce : defcription du petit Bouc, da- 

moifeau de Guinée; Remède pour l’enure des pieds des bîtes à cor- 

nes ; Moyens pour fe délivrer des punaifes & autres infeétes ; fur la def- 

truction des Fougères ; fur la culture de la Tulipe; fur le fl du Cun- 

ferva; fur les propriérés du lichen des Teinturiers ; fur la préparation 

d’un favon très-propre à blanchir le fil de coton, approuvé par l’Acadé- 

mie de Stockholm ; fur une Boilfon économique ; fur les caufes de la 

déclinaifon de l'Aimant; fur les Mines de la Louifiane ; fur les Fofiles 

du Soitfonnois ; fur la manière de colorer les Vafes de cuivre en diffé- 

rentes couleurs. La variété & la quantité d'objets renfermés dans ces 

deux feuilles , juftifient pleinement le titre de l'Ouvrage. 

Examen & Analyfe chymique des différens remèdes que plufieurs Em- 

pyriques mettent en ufage pour la guérifon des Maladies vénériennes , 

avec des Obfervations fur la guérifor des dartres ; des écrouslles , & de 

plufieurs autres maladies chroniques & rebelles, & la publication de plu- 

fieurs remèdes efficaces dans la cure de ces Maladies ; par M. Margès, 

Chirurgien. À Paris , chez d'Houry, rue de la Vieille: Bouclerie. 1 vol. 

petit #7-12. 
Rien ne répond au titre de cet Ouvrage; on n’y trouve ni analyfe, 

ni examen, mais des réfulrats qui peuvent ètre également vrais ou faux, 

puifqu’on ne fait pas comment ils ont été obrenus. Ce qui frappe le 

plus dans cer Ouvrage, eft le ron de l’Auteur, & on ne voit pas, fans 

rougir, les noms de plufeurs, Médecins de la Faculté, & de pluñeurs 

Membres du Collége de Chirurgie vilement accolés avec ceux de ces 

diftribureurs de billets qui en inondent les carrefours & les promenades. 

11 fe fair des ennemis ; il les provoque au combat, afin que répondant 

à fes Ecrits, ils apprennent au Public que M. Margès exifte. 

Abhandlung von Edelfleinen , &c: Le Traité des Pierres précieufes ; 

par Fred. Ber. Bruckmann, Docteur en Médecine, & Médecin ordi- 

naire du Duc de Brunfwick. Seconde édition corrigée & augmentée , 1 

vol. in-8°. 1773. 
Tome III, Part. I. 1774. MARS, Hh 
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On débute par quelques entretiens fur les pierres précieufes en géné. 
ral, fur les pierres fauffes ou artificielles, & fur les moyens de les recon- 

noître ; fur le travail des pierres précieufes, & fur la forme qu’on leur a 

donnée chezles Anciens & les Modernes. ” 

Après ces préliminaires on vient au fujer, & on divife les pierres 
précieufes en neuf claffes ; 1°. les quartzeufes , brillantes ou vitreufes 

uand on les caffe ; telles font le diamant, le rubis, le faphyr, le fma- 

ragde , l'hyacinthe, la topafe , la chryfolithe , le grenat, laméthifte, le 

bérille, le cryftal & les cailloux tranfparens : 2°. les quartzeufes, qui 

ne brillent point lorfqu’on les cafe, demi-tranfparentesouopaques rel- 

les font le chryfoprafe , fmaragdoprafe , la chalcédoine , earnéole onyx, 

agache, pierre d'œil ( en Allemand augenftein ) yeux de char, l'œil du 

monde, pierre à feu : 3°. les quartzeufes, qui ne font ni polies, ni bril- 

lantes quand on les cafe, mais grainées comme des pierres de roc, bru- 
tes & colorées. Ici, fe rangent toutes les efpèces de jafpe, par exemple, 
la brocatelle , la pierre de poudingue (en Allemand puddingftein } , le 
porphyre : 4°. celles qui font un mélange de quartz & de fpath, & qui 

par là même font rudes & inégales quand on les cafle ; celles font routes 

les fortes de granite: 5°. les pierres demi-précieufes qui fe durciffent 
au feu ; telle eft la ferpentine, &c. Go. les vitreufes qui ne tiennent 

point du cryftal: de ce nombre font les opales : 7°. les pièces mé- 

talliques , comme la pierre d'Arménie, la malachite , la marcaflite ow 

ierre de fanté : 8°. les pétrifications du règne animal, la turquoife 

(en Allem. Türkis) les yeux de ferpent, les pierres de crapaud ou 

crapaudines , le corail pétrifié : 9°. les pierres gravelcufes, & en parti- 
culier le zanieflerflein. 

Noticias Americanas ; Entretinimentos phyficos , hifloricos fobra la 
America, &c. ou Entretiens phyfico-hifloriques fur Y Amérique méridio- 
nale & feptentrionale-orientale , où l’on compare les contrées , les cli- 

mats, les productions naturelles des rois Règnes, avec une relation 
particulière des pétrifications des corps marins , des mœurs des Indiens, 
de leur langage, de leur origine, & un Elfai fur la manière dont certe 
partie du Monde a été peuplée ; par Don Antoine de Ulloa, Chef 
d’Efcadre , de la Société Royale de Londres , des Académies 
de Stockholm & de Berlin. A Madrid, de l’Imprimerie de Don 
François-Emmanuel de Mena. ir-8 °.Cet Ouvrage mérire ,àtous égards, 
d’être traduir. L’Auteur accompagna nos Académiciens dans leur miflion 
au Pérou, & partagea leurs travaux. Don Ulloa étoit déjà connu par 
d’excéllentes obfervarions fur l’Hiftoire naturelle. 



FR 

wi y TP 7 
Ta 

no = 

= y; < 
) on = = y seu Mrs: 
U 

É 4 FE ne Le | À 
7 | fa Re — 

SS ii à ma NN 
dt Da NS D a Se 
a ii Ni \ as CN 
Nes 

MARS 1774: 





PDT, 

le 

SE 
22 \ 

xs 

L 

nl 





SUR L'HIST, NATURELLE ET LES ARTS. 2143 

DD ENRE FA A ETIE ON 

Sur la chaleur des Climats (1); 

Par M***, Gentilhomme du Vivarais. 

N. s climats font-ils actuellement plus froids qu’ils ne l’étoient au- 
trefois. La folution de ce problème n’eft pas encore bien déterminée. 

Il paroïît par la lecture des anciens Auteurs, que de leur tems, le froid 
étoit beaucoup plus vif. Diodore de Sicile parle des fleuves des Gaules, 
comme étant communément gelés pendant l'hyver, & la glace fi ferme, 
fi épaifle que non feulement les gens à pied & à cheval y pañoienr, 
mais même des armées entieres avec tous les charriots & les équipages. 
Cet Auteur ajoute , que l'on eft en nfage dans ce pays de couvrir cette 
glace avec de la paille, pour prévenir les chûtes des pallagers, page 410, 
cdit de 1759. Céfar, pour traverfer du Languedoc en Auvergne, fut 
obligé de fe frayer un paffage dans les neiges des Cévennes qui avoient 
fix pieds d'épailleur ( Ep. de Bell. Gall. lib. VII.) Dion Caflius dit que 
Trajan fit conftruire fon fameux pont du Danube, pour en rendre le 
pañage aifé à fes troupes, toutes les fois que le Aeuve ne feroit pas 
gelé Dion. Caf]. page 10. Virgile nous montre en plus d’un endroit de 
es Géorgiques , que l'hyver étoit bien plus rude en Italie qu'il ne left 
à préfent, quand il décrit les précautions que l'on doit prendre pour 
mettre les troupeaux à couvert, afin que le froid & la neige ne les faf- 
fent pas périr. Lib. III, verf. 298 , feg. & 442. 

Ovide , relégué à Tomes fur les bords de l'Euxin, dit que cette mer 
gèle chaque hyver, fans que la pluie ni le foleil puiffent en fondre la 
glace, & même qu’en plufieurs endroits elle y eft permanente pendant 
deux années de fuite ; que les vins y gèlent , de facon que les vafes vi- 
naires brifés montrent un vin en corps folide & de la forme du vafe. 
Ovid. Trifi. lib. III. Eleg. X , & pour qu’on ne regarde point ce qu’il dit 
comme une exagération ; il en appelle au témoignage du Gouverneur 
Romain. Virgile fait un portrait aflez femblable des bords du Danube , 

———————————————— 

(1) Lifez dans le tome premier de l'année dernière, page 430, l'excellente Difler- 
tation du Doéteur William{on , dans laquelle il :âche de rendre raifon du changement 
de climat qu'on a obfervé dans les Colonies Angloiles, fituées dans l'intérieur des 
terres de l'Amérique feptentrionale, 

1774. AVRIL, Hh2 
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quand il dit que la gelée pénètre la terre à la profondeur de fept aunes; 
& que les vins font gelés de façon à être coupés avec la coignée , Georg. 
lib. LIT, verf. 355 6 359; mais fi l'on fe méfie de la licence poétique, 
on peut étayer ce témoignage par celui des autres Hiftoriens. Lorfque 
Commode étroit fur les bords du Danube, fes courtifans qui vouloient 
le ramener à Rome, lui demandèrent s'il ne cefferoit pas de boire de 
l’eau durcie par la gelée, & s'il refteroit roujours dans un pays où l’on 
éprouvoit un hyver perpétuel. Le même Hiftorien dit dans l’hiftoire 
d'Alexandre Sévère , que le Rhin & le Danube font navigables en été, 
mais qu’en hyver, ces fleuves font couverts de glace, de façon qu’on y 
marche à cheval comme en plein champ, & que ceux qui veulent boire 
de l’eau de ces fleuves n’y portent pas des cruches , maisdes coignées avec 
lefquelles ils coupent des morceaux de glace qu’ils emportent , comme 
on emporteroit une pierre, ( Æérodien, page 9 6 136). Nous voyons 
encore dans ce mème Hiftorien, Aquilée & fes environs repréfentés 
comme un pays froid ( Hérod. page 166 ). Pline le jeune , en décrivant 
la maifon de campagne qu’il avoit en Tofcane, dit que le ciel en eft 
froid & glacial pendant l’hyver, ce qui ne permet pas qu’on y cultive les 
myrthes, les oliviers & les autres arbres quiexigent un air chaud. Le 
laurier, dit-il, sy conferve, & même quelquefois très verd, & le 
froid ne le fait pas périr plus fouvent qu'aux environs de Rome, 
( Plin, lib. V, epifl. VI ). Cette defcription de climat ne femble-t-elle 
pas fe rapporter à celui de Paris, plus qu’à celui de Rome actuelle, ou 
du moins à celui de la Tofcane. On pourroit objecter que la maifon de 
Pline étoit fituée fur un terrein dont l'élévation équivaudroit à la rem- 
pérature d’un climat plus feprentrional, Cette maifon étroit près de Ti- 
ferne, aujourd’hui Cia di Caflello, proche du Tibre, & dans un en- 
droit , dit-il lui-même, qui étoir au bas d’un côteau, & dont le terrein 
étoit élevé fur une pente fi douce & fi infenfible, qu'on y montoit fans 
s’en appercevoir. Voilà donc la Tofcane & les environs de Rome dont 
le climat ne paroît pas différer de celui de la France dans le tems 
préfent; & ce témoignage de Pline juftifie celui d'Horace, qui annonce 
en hyver les rues de Rome couvertes de neige & de glace; & qui plus 
eft, les rivieres gelées ( Æor. Lib. I, Od. IX). Horace n’eft pas même 
le feul qui pare ainf des rivières de Rome & d'Italie. Juvenal, en 
peignant la femme fuperftitieufe, la repréfente rompant la glace du 
Tibre, pour faire fes ablutions, Saryr. VI. verf. 524. 

Ces témoignages offrent un tableau du froid ancien bien plus rigou- 
reux que celui qu'on éprouve aujourd’hui. Les rivières & le Tybre qui 
geloient en Italie n’y gèlent plus, & l’on dit actuellement à Rome, que 
le froid eft long & rigoureux lorfque la neige réfte deux jours fur la terre. 
Ovide nous peint l’âpreté du climat & la rigueur du froid qu’on éprou- 
voit à Tomes, à peu-près comme on parle actuellement des froids de 
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Saint- Pérersbourg ; cependant , la température aétuelle de Tomes égale 
celle des beaux climats de France ; & le célèbre Tournefort dit dans la 
Defcriprion de fon voyage au Levant, qu'il n’en connoît pas de plus 
beaux. Le bas Danube où Trajan conftruifit fon pont, ne gèle plus; les 
fix pieds de neige à travers lefquels il fur obligé de paffer pour aller du 
Languedoc dans l'Auvergne , ne fe trouvent jamais dans la route qu'il dur 
prendre, & qui ne pouvoir être que celle du Bas-Vivarais, & je ne crois 
même pas qu'on put trouver aujourd’hui cer amas de neige dans la route 
du Haur - Vivarais ou du Velai où le fol eft de beaucoup plus élevé. Les 
rivières de France oèlent à la vérité quelquefois entièrement ; mais on ne 
dira pas qu'en 1709 ,en 1766 & 1768 , années où elles ont été gelées, on 
eût jamais tenté d'y faire pafler des armées avec leurs équipages. On doit 
donc conclure que les froids font bien moins vifs à préfent qu’ils ne l'é- 
toienc il y a dix-huit cents ans; cependant, voici des faits abfolument 
contraires, & qui ne font pas moins certains. 

L’Hiftoire & les traditions nous montrent dans les temps anciens une 
chaleur de climat fupérieure à celle dont on reffent actuellement les 
effets. L'Empereur Profper, qui permit aux Efpagnols & aux Gaulois de 
planter des vignes, & de faire du vin, le permit également aux habitans 
de l'Angleterre. On cire en divers lieux de la France feptentrionale des 
terroirs qui donnoient de fort bons vins, & où aujourd'hui il eft crès- 
mauvais (1). Lel eft le vin de Surenne que l'Empereur Julien trouvoit 
fort bon. Mais , pour citer des preuves plus certaines & plus décifives, 
nous connoiflons des cantons où jadis il y a eu des vignes & où aétuelle- 
ment on a ceffé de les cultiver , parce que le raifin n’y mürit pas. Je pof- 
sède des biens dans une Communauté , dont le cadaftre fait en 1561, 
articule une grande quantité de vignes, dans la partie même de la Com- 
munauté qui eft la fplus froide , & où à préfent les raifins de jardin ne 
peuvent plus mürir. Dans un domaine entr'autres, que je pollède dans 
certe communauté, dont la latitude eft de quarante-cinq degrés & dix 
minutes; mais que le baromètre me fair juger élevé de trois cents dix 
roifes au deflus du niveau de la mer, il y avoit lors du cadaftre (1561) 
plufieurs vignes dans des emplacemens où à préfent le raifin ne peut rou- 

(1) Le vin de Surenne ne feroit pas mauvais aujourd'hui, fi on n’avoit pas facrifié 
la qualité à la quantité. Le meilleur vin de Champagne feroit très-mauvais , fi on 
n'avoir pas fair un choix fcrupuleux des efpèces de railin, & fi on prenoit moins de 
précautions pour le faire. Nous-pouvons ajouter au texte de l'Auteur un fait plus fin- 
gulier. On lit dans l’hiftoire de Mâcon, qu’en 15e2 ou 1553 les Huguenots fe reti- 
rerent à Lancié ( Village dans le voifinage de certe Ville ) & y burent du vin mufcat 
du pays, & en figrande quantité , que s'étant un jour enivrés , les Catholiques profi- 
rèrent de certe ivrefle pour les écharper. Il eft certain qu'aujourd'hui les plants de rai- 
fins mufcats n'y müriflent point aflez. 

1774. AVRIL. 
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gir : c’eft ce que l'expérience me prouve chaque année. 1] refte dans Îeur 
placement & à l’expofirion la plus chaude une demi-douzaine de ceps 
appuyés contre un relais, & qu'on y a confervés par pure curiofité ; mais 
on n’y a jamais vu un raifin bien mür; & il arrive mème très-fouvent 
que l’on a peine à y trouver quelques grains qui foient mangeables. De 
ce fait dont je ne puis douter , 1l femble réfulter que nos étés font moins 
chauds qu’ils n’étoient il y a deux cents ans. Voici un autre fait qui nous 
conduit au mème réfulrat. 

On trouve dans le feizième fiècle l’érabliffement d’un très-grand nom- 
bre de cenfives ou rentes foncières en vin , & dont le terme du payement 
eft fixé à la fère de faint Michel , 29 Septembre ; & ileft d’ufage immé- 
morial de payer ces rentes en vin nouveau, c’eft-à-dire , en vin recueilli 
dans le mois d'Octobre fuivant , temps où fe fair ordinairement la ven- 
dange ; & fur ce fait qui , au premier abord, doit paroïtre étonnant, il 
faut obferver que ces établiffemens de rentes font tous antérieurs à la 
réforme du calendrier Grégorien, qui avança l’année de dix jours : ainfi 
le jour de Saint-Michel, 29 Septembre , fe rapporte dans le nouveau ftyle 
au 8 Octobre ; & conféquemment nous devons regarder le terme de paie- 
ment de ces rentes dans leur établiffement , comme fixé à ce 8 Otobre. 
Mais cecre explication qui rapproche, ce femble la folution de la difti- 
culté ne la lève pas totalement. Je vois que dans plufieurs aétes de ces 
accenfemens, ces rentes payables à la Saint-Michel doivent être prifes en 
vin du premier trait de la cuve ; & que d’autres doivent être prifes dans 
les tonneaux, au choix du Seigneur : ainfi, ces conditions nous marquent 
poñtivement que le vin éroit le 8 Octobre dans les tonneaux , ou que du 
moins il étoit encore dans la cuve, mais au point d’être tiré; & qu'ainf 

la vendange devoit être finie fept à huit jours auparavant, qui eft je 
moindre temps que l’on laiffe le vin dans la cuve, avant de le virer; & 

conféquemment , que la vendange devoit être faire & finie dans les der- 

niers jours de Septembre { nouveau ftyle). Et, comme on ne doit pas 
fappofer que l’on vendange avant la maturité du raifin , on doit conclure 

que la vendange étroit en état d’être commencée bien avant le temps où 
nous la commençons, qui n’eft communément que du 8 au 20 Octobre, 

& que nous n'avons jamais vu commencer avant le 4; il paroit donc 

très-certain que les étés éroient bien plus chauds, il ya deux cents ans, 

qu'ils ne le font à préfent; & qu’ainf la chaleur des climats diminue, & 

puifque là diminution en eft auffi fenfible en deux centsans qu'ilyena 
eu une très confidérable en deux mille ans; & c’eft encore ce qui nous 
aroît confirmé. Nous lifons dans $. Luc, ch. 6, que les Difciples de 

Jéfus Chrift fe promenant près d'un champ de bled vers la fère de 

Pâques , fin de Mars, ou au plus tard commencement d'Avril, froif- 

foient entre les mains des épis de bled pour en faire fortir le grain, & le 

manger. Je n'entre point dans la difcufiou du fait; mais j'obferve feule- 

“ : 
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ment que le grain étoir donc mür en ce temps-là ; & qu'à préfent, il s’en 
faut de beaucoup qu’il ne le foit. L'Evangélifte connoifloit la Judée, & il 
n’eût pas faic un anachronifme abfurde, fi les bleds n’euflent pas été com- 
munément mûrs dans cetre faifon, Un climat plus chaud que le nôtre 
nous montre ainf une diminution de chaleur : nous la trouvons de même 
dans les climats les plus froids. M. Bufching , dans fa Géographie , die 
que , felon les anciennes defcriptions, le Groenland produifoit en quel- 
ques endroits de très-bon froment ; mais que cet avanrage n’exifte plus : 
que dans l’Iflande on ne peut à préfent faire arriver le bled à fa maturité, 
mais que cependant, il}y a plufeurs raifons de croire que les anciens habi- 
tans avoient cultivé le bled ; & qu'il en eft fait mention en rermes 
exprès dans les anciens écrits Iflandois ; & que ce ne fur que vers le qua= 
torzième fiècle que les Iflandois abandonnèrent cette culture. Voilà donc 
encore dans les pays froids, comme dans les pays rempérés , & dans les 
pays chauds, une diminution de chaleur ; ainfi , nous avons tout lieu de 
croire que la chaleur diminue continuellement ; comme nous avons d’au- 
tre part lieu de croire que c’eft le froid qui diminue , conclufions qui 
paroiflent fe détruire , & abfolument contraires. Que devons-nous donc 
en penfer ? Poufferons-nous le Pyrrhonifime jufqu'à nier tous les faits, 
ou nos préjugés nous feront-ils adopter les uns, & révoquer les autres ? 
La voie négative feroit à la vérité la plus fimple, mais elle ne feroit pas 
la plus fatistaifante : ne nions donc pas les faits, & cherchons un moyen 
de les concilier : il y a diverfes caufes poflibles qui nous expliqueroienr 
la diminution de la chaleur ; mais nous voudrions une caufe unique qui 
produisit fur notre terre l’un & l’autre effet. Hafardons une conjeéture 
& un raifonnement qui femblent pouvoir nous montrer cette caufe. 

Un favant Géomètre, M. l'Abbé Boffur , à préfent de l'Académie des 
Sciences , nous fait obferver que dans la réfolarion des problèmes qui 
“concernent le mouvement des planètes , on eft obligé, après un certain 
tems, d’en changer un peu le lieu moyen , pour faire cadrer exactement 
les obfervations avec les tables, & en conféquence, on a douré s’il falloir 
attribuer ces légères alrérations du mouvement moyen uniquement aux 
petites quantités négligées dans le calcul ; ou s’il ne faudroit pas en re- 
Jetter une partie fur la réfiftance d’un milieu dans lequel nageroient les 
planètes. Ce doute parut affez fondé à l’Académie des Sciences; pour 
qu’elle en fit le fujer du Prix de 1762; & la queftion énoncée fur : » Si les 
planètes fe meuvent dans un milieu dont la réfiftance produife quelque 
effet fenfble fur leur mouvement «. La Pièce où Mémoire que donna 
M. l'Abbé Boffut fut couronnée par l’Académie, & ce jugement fair une 
àutorité pour l'opinion que nous allons en extraire. L’Auteur montre 
d’abord par les obfervations, que le mouvement moyen de la lune eft 
accéléré; & que cette accélération dont tous les Aftronomes convien- 
nent, eft crès-fenfible ; & il allègue diverfes raifons qui prouvent qu'il 
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ne faut pas chercher cette caufe ailleurs que dans la réfiftance de l'éther. 
» L'exiftence de la matière éthérée dans les efpaces céleftes, dit l’Auteur, 
» n’eft pas douteufe; car quand même on refuferoit d'admettre autour 
» du foleil une athmofphère à- peu-près pareïlle à celle qui environne la 
» terre , il reftera toujours dans les cieux le Auide qui forme la lumière. 
» Or, il eft impofñlible de concevoir qu'un fluide, quelque rare qu'on 
>» veuille Le fuppofer , n’oppofe pas quelque réfiftance au mouvement des 
» corps qui le traverfent, &c. D'après certe raifon & quelques autres, 
» l’Aureur conclud que l’on ne peut pas douter que la réfiftance de l’éther 
» n’alrère le mouvement moyen de la lune , & par une fuite néceffaire 
» celui de la terre, puifque ces deux aftres traverfent les mèmes régions 
» dans les efpaces céleftes «. à 

Certe opinion de M. Boffat, que paroït approuver l'Académie des 
Sciences, n'eft au refte que l'explication du phénomène qui avoir été re- 
connu par l'Académie & par d’autres favans Géomètres. On trouve dans 
les Tranfaétions philofophiques ( n°. 493) une lettre de M. Euler, de 
l'Académie de Berlin, dans laquelle il prouve par des obfervations , que 
la terre s’approche infenfiblement du foleil. Dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences, année 1750, il ya un Mémoire de M. l'Abbé de la 

Caille , qui dérermine la plus grande équation du foleil , & au moyen de 
laquelle 1l détermine la longueur de l’année qu'il croit diminuer infenfi- 

blement. Ce favant Aftronome la eroyoir en 1750 de 364 jouis $ heures 
48! 40/ ; au lieu qu’on ia trouve plus longue lorfqu'on la cherche par la 

comparaifon des obfervarions anciennes; obfervations qui marquent 
une différence notable, puifque, felon les obfervations de M. l'Abbé 

de la Caille, l'apogée du foleil eft plus avancé de dix à douze minutes 

que dans les Tables de MM. Cafini & Halley; & que l'époque de la 

longitude moyenne du foleil, déduite des calculs de M. l'Abbé de la 

Caille , donne le lieu du foleil plus avancé de onze fecondes que dans les 

Tables de M. Cafini ; de vingt-cinq fecondes que celles de Flamfteed ; 

& de trente-fix que dans les Tables de M. Halley. » Cette différence con- 

» fidérable , dit M. l'Abbé de la Caille, ne doir pas rendre fufpeéts les 

» élémens que j'aitrouvés , ni ceux de’ces illuftres Aftronomes ; car j'ef- 

» père démontrer évidemment que la principale raifon en eit, que la 

» grandeur de l'année folaire eft à préfent plus petite que celle qui a 

» été employée par ces aftronomes , &c. «. D'après des témoignages 

aufli graves & aulli répétés , nous pouvons, je crois, faire quelque atten- 

tion à celui de Plutarque , ou, pour mieux dire , des Prètres du temple 

de Jupiter Ammen, qui difoient que leur lampe, qui ne s'éreignoit 

jamais, confumoit moins d'huile d'année en année, & jugeoient de-là 

que les années devenoient fucceflivement plus courtes ( Plutarq. des ora- 

cles qui ont ceffé ). Ces Prètres pouvoient avoir obfervé la diminution 

des années par des obfervations: aftronomiques , & en avoir Ein 
moindre 
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moindre confommation d'huile d'année en année ; mais quoi qu'il en 
foit , ilen réfulce toujours que la diminution de l’année folaire éroit dès- 
lors foupçonnée ; & il me femble que nos Altronomes modernes ne 
nous en laiflent plus douter. 

C’eft dans cette obfervarion que je crois voir la folution de la difti- 
culté , fur la différence du froid & de la chaleur des climats dans les 
différens temps. La terre étant anciennement plus éloignée du foleil, il 
y avoit bien moins de chaleur fpécifique dans les hyversanciens , & de-là 
les grands froids dont parlent les Hifloriens ; mais, quant à l'été, où, 
par la même raifon , la chaleur doit à préfent être fpécifiquement plus 
grande qu’elle n’étoit anciennement , & conféquemment donner plus 
de maturité aux fruits, il faut obferver que la maturité depend non= 
feulement de l’'intenfité de la chaleur , mais encore du temps où cette 
chaleur eft appliquée : nos années diminuées ont rendu nos étés plus 
courts; & par-là, dans les endroits froids où le railin ne mürit plus, il 
manque une continuation de chaleur qui y eùt été néceffaire , & dans 
les endroits plus chauds où il refte encore affez de temps pour mürir le 
raifin , il faut que la partie du temps qui a manqué par la brièveté des 
jours de l'été, fe prennent fur les jours de l'automne , qui font encore 
affez chauds pour achever la maturité : c’eft ce qui fait que nous ven- 
dangeons encore dans l’endroit où j'habite , que je crois élevé fur le 
niveau de la mer de deux cents douze toifes; & qu’on ne vendange plus 
dans les domaines que j'ai cités, & qui fonc à trois cents dix toifes , &e 
où l’on vendangeoit il y a deux cents ans. Ainfi, pour répondre à la 
queftion , s’il y a à préfent plus ou moins de chaleur qu'il y en avoit 
anciennement ; je Aie qu'il y en a plus en qualité, & qu'il yen a 
moins en quantité. 

: 

Tome III, Part, I. 1774: AVRIL, 1i 



150 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

EEX. Te RATE 

Des Regiftres de l'Académie des Sciences; Anis € Belles - Letres de 
Dijon. À 

ART 1 c L E VP,R E MIVELR: 

M. de Morveau a fait part d’une expérience qui tend à prouver que 

l'eau prétendue imprégnée d'air fixe n’elt qu'une eau chargée d’une très- 

etite portion d'acide vicriolique, fulfureux, volail. 
M. Marer lui avoir propofé de charger d'air fixe une certaine quantité 

d’eau à la manière de M. Prieftley. Ce Médecin vouloit adminiftrer cette 

eau à un malade, comme avantageufe dans les maladies putrides, d’après 

les expériences & les obfervarions de MM. Macbride & Hey. 
M. de Morveau fe fervit d’abord de l'appareil de M. Prieftley, indiqué 

dans les Obfervations de M. l'Abbé Rozier, du mois d’Août 1772; c'eft-. 

à-dire, qu'il ft pafler l'air dégagé pendant la diffolution de la craie par 

l'huile de vitriol dans un tuyau de verre auquel en étroit adapté un autre 

de cuir, par conféquenr flexible, qu'il dirigea contre le fond d'une bou- 

teille pleine d'eau, renverfée dans une cuvette; M. de Morveau s’ap- 

percevant que lors de l'agiration qu'il faut donner à la bouteille , pout 

imbiber l’eau de l'air qu'elle contient, cet air s’échappoit , ne laiffant 

que la vapeur qui peut fe condenfer dans l’eau, il imagina un autre pro- 

cédé beaucoup plus fimple; ce fur de percer une efpèce de flacon à côté 

du goulot, d'y maftiquer un long tuyau recourbé, & de placer ce tuyau 

de manière que fon extrémité defcendît jufqu’au fond d’un grand bocal. 

Les chofes ainf difpofées , il mir de la craie dans le flacon , ayant pareil- 

lement rempli d’eau tout le bocal : il verfa de l’huile de vitriol fur la 

craie, & boucha tout de fuite le facon. Il y eut effervefcence qui fe con- 
tinua pendant long-temps, qui ne cefla de porter des bulles au fond du 
bocal ; & l’eau fur prefque également chargée comme par le procédé de 
M. Prieftley. : 

(x) Les Académies font mulripliées en France, & il eft à fuppofer qu'elles rem- 
liffent le but de leur inftitution. Cependant , le Public voit à reyret que les porte- 

feuilles de plufieurs foient feuls dépofñitaires de leurs travaux, & qu'elles le privenr 
de leurs découvertes. L'exemple de celle de Dijon fera-t-1l infruétueux ? Nous leur 
offrons ce Journal comme un dépôt où elles pourront les configuer; ,& le Public 
s'unira à nous, pour leur témoigner la reconnoiffance qui leur feradue. 
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Cette eau fe trouva avoir une légère faveur acide , très - peu d’odeur , 

mais pourtant fenfible ; & elle rougit une lame de papier bleu , tout de 
même que celle qui avoir été chargée par le premier procédé. 

Cerre circonftance de l’alrération de la couleur bleue en rouge eft un 

figne bien certain de la préfence d’un peu d'acide. M. Prieftley prétend 
cependant s'être afluré par ous les moyens chymiques que l'eau pré- 
parée par l'air fixe, n’en contenoit point. C’eft ce qu'il dir précifément 

dans fes Obfervations & Expériences imprimées au Journal de Phyfique, 

du mois d'Avril dernier , page 196; mais ce qu'il y ajoute rend à véri- 
fier la vérité du phénomène de l’altération. Il y a lieu de croire que Pair 
fixe n’eft qu’une efpèce d'acide fort foible; & il cite M. Bergman d'Up- 
fal, qui l'appelle acide aérien, & qui aflure qu'il rougit la ceinture de 
tournefol. 

D'après cela , M. de Morveau imagina d’imiter fur le champ cette eau 

prétendue imprégnée d'air fixe , en verfant fimplement une goutte d'acide 
vitriolique fulfureux volatil dans une quantité d’eau fufhfante pour 
faire paroître l'identité de fa faveur & de fon odeur ; il l’eflaya en pré- 
fence de M. Marer, & n'eut pas plutôt réufli à faire le mêlange dans les 
proportions convenables que l'identité fe manifefta par tous les carac- 
tères extérieurs; & il y a tout lieu de croire que cette préparation réu- 
niroit les mèmes propriérés. 

Rex CCM EME 

M. Godart , Correfpondant de l'Académie à Verviers près de Liège , 
dans le Mémoire qui a pour titre : Obfervations fur la Caufè de la com- 
motion électrique & fur la vertu des Contaiis , donne de la commotion, 

une explication neuve. 
Ce phénomène a été diverfement expliqué par MM Noller & Frank- 

lin. Si le grand nombre des Phyfciens a adopté l'idée du premier, il 
en eft beaucoup qui , avec raifon , fe font déclarés pour celle du fecond. 

M. Godart à reconnu par différentes expériences, que dans l’un & 

dans l’autre des fyltèmes de ces favans iléroit impoñlible de rendre rai- 

fon de quelques faits crès-conftans, & il leur en fubftitue un qui lui 

aroit n'avoir pas cet inconvénient. 

M. Franklin dit que la furface , qui communique avec le conducteur, 

devient électrique en plus, à l'égard de l’autre qui l’eft en moins, & 

l'impétuofté avec laquelle le torrent électrique paife de l’une à l'autre, 

pour établir l'équilibre, donne la commorion au corps qu il traverfe. 

M. Noller penfe au contraire que des deux furfaces du vafe ou du 

carreau foumis à l'expérience, il part un torrent de matière éleétrique, 

de manière que dans l’inftanc où les deux mains touchent les deux fur- 

faces, chacune recoit un courant électrique , & que la commotion eft 

l'efec de la rencontre de ces deux courans, | 
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M. Godard demande fi l’on ne pourroit pas dire que éle&ricité 
fépare d’un même fluide deux parties élémentaires qui cherchent à fe 
joindre, & qui le font avec explofion ? Que fi certe explofion eft pref- 

que nulle lorfqu’on ne touche qu’une furface-du corps éle&rique , c'ef 
qu’elle chaife la plus grande partie de la matière à l’autre furface ; mais 
qu’elle eft forte & détonnante , lorfqu’on touche les deux furfaces à la 
fois , parce qu’alors la matière arrêtée des deux côtés fe combine toute, 

& dansuninftant , avec celle qui arrive par ces deux contaéts. 

Voici la principale expérience qui a engagé M. Godart à propofer 
cette explication. 

Il avoit vu que deux carreaux éleétriques , tant qu’ils éroient joints à 

la machine, donnoient la commotion, fi l'on en touchoit en même 

tems les deux furfaces. Il voulut favoir ce que produiroit le même 

contact opéré fur les faces électrifées & non électrifées , les carreaux 
étant féparés. 

Il coucha donc, à l’aide d’un compas, la face éleétrifée d’un carreau, 

& la face non électrifée de l’autre : il n’y eut point de commotion. Ce 

phénomène auroit dû cependant avoir lieu fi, fuivant le fyfème de 

M. l'Abbé Nollet, il fe für élancé des courants de matière de chacune 

de ces faces; & fi, fuivant M. Franklin, pour la produire , il eût fufñ 

du paffage d'un courant éleétrique d’une furface élerifée en plus dans 
une furface éleétrifée en moins. 

De l'infufifance des fyftèmes de ces Auteurs, pour expliquer le 

phénomène que lui offroit fon expérience, M. Godart en conclut que, 

pour rendre raifon de la commotion , il falloit néceffairement recourir 

à une autre hypothèfe ; & que la commortion électrique n’éroit l’effec 

ni de la rencontre de deux courants oppofés , ni du paffage rapide dela 
matière qui cherche à rétablir l’équilibre. 

Après avoir ainfi prouvé l'infuffifance des deux fftèmes admis par 
les Phyfciens , il appuie le fien par différentesexpériences, & notam- 

ment par deux qui prouvent que les contaëts ont une force répulfive ; 

& font paffer la matière éle@trique d’une farface à l'autre. 
Dans la première, il fufpendit contre un murun carreau électrifé , em 

tournant la furface électrifée du côté du mur; le lendemain , il trouva 

que l'électricité avoit pallé à l’autre furface. 
Dans la deuxième , ik prit une bouteille remplie aux trois quarts de 

limaille de cuivre, & dorée jufques près de fon col; il la pofa fur une: 

affiette d’érain ; il tira avec le doigr, de la verge de fer plongée dans la 

limaille, routes les érincelles qu’elle put fournir ; enfuite , il roucha avec 

le compas la verge de fer & la furface dorée de la bouteille; il ne fe 
fit aucune commotion. Ê 

H pofa la même bouteille far un plateau de verre, procéda comme 
auparavant , & 1l y eut une forte commotion. 
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Dans la première expérience, on voit le conract du mur, quoi- 
u’éloigné de la demi-épaifleur du cadre dans lequel le verre étoit en- 

châlé , poffuer la marière éleétrique dans l’autre furface. 
Dans la feconde, on reconnoit que le contaét de l’afliette d’érain a 

empêché que la matière éleétrique ne pafsât de l’intérieur à l'extérieur 
de la bouteille, tandis que la lame du verre ne faifant point obftacle au 
paflage de la matière se ème fur l’autre furface, & n’opérant point 
un contact répulff, certe furface externe fe chargea de cette matière. 

D'où il conclut premièrement que, par les contacts , la matière élec- 
trique eft ballotée & repouflée , & que la commorion eft l’effer de 
l'explofion inftanranée qui fe fait de la matière éleétrique , lorfqu’elle 
ne peut pas pafler d'un côté à un autre, & qu’elle eft repouflce fur 
elle-même. 

EX PbrR TE UN CE 
Faite avec le Thermomètre ; 

Par M. RicHARD WALSTON; Doëeur & Profeffeur Royal en 
Théologie, 

Se R la fin du mois de Juin , & au commencement de Juillet 1762 ; 
j'expofai la boule d’un excellent thermomètre aux rayons direéts du 
foleil dans un tems où le ciel étoit fans nuages, parfaitement clair & 
ferein. Le mercure monta au degré cent huit de la divifion de Faren- 
heic (1), & il y perfifta ftationnaire. I] me vintalors à l’efprit de peindre 
la boule en noir, ce que j’exécurai aufli-tôt avec l'encre de Chine. Le 
mercure defcendit de quelques lignes pendant l’application de la cou- 
leur, & pendant l’évaporation de l’eau; mais il remonta peu après à 
cent dix-huit degrés (2), & par conféquent de dix degrés. Si l’on pei- 
gnoit avec différentes couleurs les boules de plufeurs thermomètres 
égaux, & qu'on les exposât en même-tems au foleil dans un tems 
donné , owauroit une théorie certaine des effets de la chaleur , relatives 

(1) Ce qui équivaut environ à quarante-un degrés de la divifion de M'de Réau- 
mur. Voyez tome II , partie II, ou volume du mois d'Oétobre 1772, page 147. Ob- 
fervations fur le thermomètre univerfel de-comparaifon. On trouve ds Ruault le 
Tableau de ce thermomètre , dans lequel on voit du premier coup -d'œil la concordance 
des dix-fept thermomètres les plus connus. 

(2) Ce qui correfpond environ au cinquante-troifième degré, divifion de M. de 
Réaumur. 

1774 AVRIL, 
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* aux différentes couleurs primitives. Oninvite les Phyficiens à s'occuper 
de ces expériences. 

À cette obfervation nous en ajouterons une autre faite par M. Agapie 
Faure, Doéteur en Médecine, qui confirme les expériences de M. 
Francklin, doft nous avons parlé tome II. ir-4°. p. 381. Le premiér 
‘Janvier 1764, il tomba à Paris une quantité fuffante de neige pour en 
‘former une couche fur les bois d'approvifionnemens de cetre ville , fur 
les briques, lestuiles, &c; mais les bateaux à charbons ne préfenroient 
aucun veftige de neige, finon , dans quelques petits endroits épars où 
elle éroic raffemblée en flocons, Comme les autres quartiers de la ville 
érotent également couverts de ñeige, il fe préfenta fur le quai dé Conti 
un phénomène à peu-près femblable au premier. Dans les endroits où 
les Charbonniers ont coutume d’expofer leurs charbons , la neige éroit 
également fondue, quoique le pave ne fût, pour ainfi dire , recouvert 
que par une légère couche de pouflière. 

O, B'SSE RIVIA"TET ON 

D'un Phénomène fingulier fur des Poiflons, qui vivent 
dans une eau qui a foixante-neuf degrés de chaleur; 

Par M. SONNERAT, 

Ex parcourant l’intérieur de l'Ile de Luçon, une des Philippines, je 
ouvai environ à quinze lieues de Manille, dans un petit lac fitué fur le 
bord du grand lac de certe Ifle , un ruiffeau dont l'eau éroit chaude ou 
bouillante, puifque la liqueur du thermomètre , divifion de M. de 
Réaumur , montaà foixante-nenf degrés, quoique ce thermomètre n'air 
été plongé qu'à une lieue de fa fource. J’imaginois, en voyant un pareil 
depré de chaleur, que roure produétion de la nature devoit être éteinte, 

& je fus très-furpris de voir trois arbriffeaux très-vigoureux dont les ra= 

cines trempoient dans certe eau bouillante , & dont les branches étoient 

environnées de fa vapeur. Elle étoit & confidérable , que les hirundelles 
qui ofoïent traverfer le ruiffeau à la hauteur de fepr à huitpieds, y tom- 

boient fans mouvement. L'un de ces trois arbrilfeaux éroir un agrus 
caflus , & les deux autres des zfpalatus. Pendant mon féjour dans ce 
village, je ne bus d’autre eau que celle de ce ruiffeau que je faifois refroi- 

dir. Son goût me parut terreux & ferruoineux. Le Gouverneut Efpa- 

gnola cru appercevoir de grandes propriétés dans cette eau; ila, en con- 

féquence, fait conftruire différens bains dont le degré de chaleur eff pro- 



‘ 
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pottionné à l'éloignement du ruiffeau. Ma furprife redoubla, lorfque jé 
viftai le premier bain; des êtres vivans nageoient dans cette eau dont 
la chaleur étoic fi aétive que je ne pus y plonger la main. Je fis tout ce 
qu’il me fut poflible BB me procurer quelques-uns de ces poiflons; mais 
leur agilité & la maladreffe des Sauvages de ce canton ne permirent pas 
d’en prendre un feul pour dérerminer Pefpèce. Je les examinai en na- 
geant , quoique la vapeur de l'eau ne permit pas de les diftingueraffez 
bien pour les rapprocher de quelques genres; je les reconnus cependant 
pour des poiflons à écailles brunes. La longueur des plus grands deces 
poiffons avoit quatre pouces. y si 

On fera fans doute étonné de ce récit qui, au premier coup-d'œil , 
peut prêter à la plaifanterie ; mais on réfléchit, fera-t-on plus étonné 
_de voir un homme qui éprouve vingt & vingt-cinq degrés de froid en 
Rufie, éprouver foixante degrés de chaleur fous les Tropiques” & foi- 
xante-dix fous la ligne équinoxiale ? Pourquoi donc un animal, dont le 
degré de rempérature eft pour lui de trente degrés , ne pourroit-il pas 
s’accoutumer à celui de cinquante. Ce fair, quoique fingulier , n’a rien 
d'extraordinaire ; je ferois cependant embarraflé fi on me demandoit 
comment ces poiflons font parvenus dans ces bains. Je l’ignore. Les In- 
diens, ennuyés de me voir plufieurs jours.dans leurs villages, fuirene 
dans leurs bois; & d’ailleurs, comme leur idiôme m’éroit inconnu, il 
ne me fut pas poflible de tirer d’eux aucun éclairciffement. Le tuiffeau , | 
il eft vrai, eft fur les bords de la Laguna; mais fi les poillons du lac 
éroient remontés par le ruifleau , & de-là avoient paflé par les conduits 
qui vont aux bains, comment ce poiffon auroit-il pu ne pas reculer dès 
qu'il auroit fenri une chaleur trop forte , à laquelle il n’étoit point accou- 
tumé ? Comment ces arbrifleaux , dans cet élément brûlant, ont-ils pu 
ygermer, y végérer, y fleurir, & y donner du fruit? Ce phénomène 
mérite la plus grande atreñrion. Eure 

Où à raifon , dans le fiècle où nous fommes, de ne pas accorder une 
trop facile croyance à des faits qui ne fe pallenc pas fous nos yeux ;mais, 
comme je me fouviens du proverbe qui a lieu pour les faits rapportés 
par les voyageurs, j'ai voulu donner à celui-ci la plus grande authenti- 
cité ;.& la lettre fuivante confirme ce que j'ai avancé. 

De M. PROVOST, Commiffaire de la Marine. 

Vous avez eu raifon , Monfieur , de faire part à l’illuftre M. Buffon, 
des obfervarions que vous avez raffemblées dans le voyage que nous 
avons fairenfemble Vousdelirez que je confirme par écrit celle quinous 
a fi fort furpris dans le village de Bally , fitué fur le bord de la Laguna de AU ÿ 774 AVRIL, 
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Manille à Los Bagnos. Je fuis fâché de n’avoir point ici la note de nos 

obfervations faites avec le thermomètre de M. de Réaumur ; maïs je me 

rappelle rrès-bien “e l'eau du petit ruifleau qui paffe dans le village , 

pour fe jetter dansle lac, fit monter le mercure à foixante-fx ou foixante- 

fepc degrés ; quoiqu'il n'eût été plongé qu’à unelieue de fa fource. Les 

bords de ce ruiffeau font garnis d’un gazon toujours vert. Vous n'oublie- 

rez certainement pas l'agrus caflus, dont les racines étoient mouillées 

de l'eau du ruiffeau , & la tige continuellement bee dela fumée 

qui en fortoir. Le Père Francifeain , Curé de la Paroifle de ce Village , 

m'a affuré avoir vu des poiffons de ce même ruiffeau ; quant à moi , je 

ne puis le certifier; cependant, c'eft un fait connu de tout le monde à 

Manille. 

PP
 

OBS ET RP As MOTO 

Sur l’Eleétricité de la Pluie; 

Par M. PASUMOT. 

Le 3 Mai 1768, je fus furpris , au milieu d’un bois, fut une hauteur 

près la Canche , à deux lieues d’Arnay-le-Duc > VEIS RE heures du foir, 

par un violent orage dont la chüte étoit dérerminée ans le bois même 

que je traver{ois. La matière électrique étoit f proche , que chacun des 

éclairs, qui étoient très-vifs, me faifoient fentir au vifage une affez forre 

impreflion de chaleur. Les nuages très-abaiflés verfoient 1 eau à flots. 

Dans un inftant critique où je délibérois fi je m'arrèrerois, j'inclinai la 

iète pour décharger mon chapeau de l’eau qu'il rerenoit. Certe eau ren- 

contra dans fachüte, à environ un pied de terre, l’autre eau qui tom- 

boit du ciel, & le choc donna une étincelle électrique. 

= 
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De l'Eau de Montmorenci(:); 

Par M. DÉYEUX, Apothicaire de Paris 

| Ds Au dont nousallons rapporter l’'analyfe , nous a été envoyée dans 
des vaiffeaux de grès exactement bouchés. Nous avons trouvé à cerre eau 
une odeur très-fenfible de foie de foufre ; fa tranfparerice ne nous a.pas 
paru parfaite ; & mème en la regardant à contre-jour, nous avons cru 
lui appercevoir une petite couleur blene. 

*  Expofée à l'air libre dans un vailfeau de verre, cette eau y a bientôt 
erdu fon odeur défagréable ; en même tems , il s’eft formé à fa furface 

une légère pellicule , qui avec le rems s’eft précipitée au fond de l’eau 
du vaiffeau ; alors, la liqueur eft devenue tranfparente. Trois pintes de 
cette eau , telle qu’elle fort de la fource, ayant été expofées à Pair libre 
pendant trois jours , ont dépofé au fond du vailfeau une matière grife 
qui pefoit environ deux grains. Cette mauère jertée fur un charbon 
‘ardent, a brülé en s’enflammant, & a répandu une odeur très-fenfible 
d’efprit fulfureux volatil; nous n'avons pas cru devoir foumerttre ce 
‘réfidu à d’autres expériences; celle que nous venons de rapporter nous 
Tayant paru fufhifante pour prouver que c’étoir un véritable foufre. 

L'eau qui a été ainf dépouillée de fon foufre par le dépôt fponrané, 
n'a plus les propriétés qu’elle avoir auparavant , c'eft-à-dire, qu’elle eft 
tranfparente , fans odeur, & ne colore plus en noir les lames d’argenc 
guoe trempe dedans ,'ou qu’on expofe à fa furface; fa faveur même 
ans cet état n’a rien de défasréable. 
Si on expofe l'eau de Montmorenci, telle qu’elle fort de fa fource, 

à un degré de chaleur capable de la faire bouillir promptement , elle 
perd de même fon odeur ; il fe forme auffi à fa furface une pellicule qui 
fe précipite enfuite au fond du vaiffeau ; mais dans cette circonftance, 
la hiqueur prend une couleur verte affez fenfible ( nous aurons par la fuire 
occaljon d'examiner quelle peur être la caufe de certe couleur ); le dépôt 
qui fe fair en employant la chaleur de l’eau bouillante , difère peu de 

(1) Nous avons déja parlé de ces eaux , & il en eft fait mention dans les Mémoires 
de l’Académie, année 1766 , p. 38, Hiffoire : de même que dans le nouveau Traité 
de Météorologie du Pere Corte de l'Oratoire ; mais comme ce Mémoire préfente des 
vues nouvelles, & qu'il eft bien fait, nous ne craignons pas de Le mettre ès les yeux 
dé nos Leéteurs, 

Tome III, Parc, I. 1774, APRIL TORIK 
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celai qui fe forme au fond de l'eau qui n’a point été échauffée, mais 
feulement expofée à l'air libre. 

Analyfe par les réaülifs. 

Pour première expérience, nous avons mêlé une certaine quantitéde 
cette eau minérale avec du fyrop de violettes. Dans le moment du mè- 
lange il n’y a point eu de changement de couleur; mais au bout d’une 
heure , la liqueur a commencé à verdir très-fenfiblemenr. 

2°. L'eau mercurielle a fait paroïître fur-le-champ un précipité jaune : 
nous avons obfervé en mème-rems fur la furface de la liqueur , quel- 
ques petits filets noirs, qui peu-à-peu fe font mélés avec le précipité 
jaune. 

3°. Quatre gouttes d'alkali fixe en deliquium , jettées fur une once de 
notre eau minérale, ont fait paroître au fond du verre une couleur brune : 
eu-à-peu certe couleur a difparu en s'étendant dans la liqueur , qui pour 
ors eft devenue louche, & a formé au bout de quelques heures un 
dépôt d’un blanc fale. 

4°. Avec lalkali volatil , tiré par l’alkali fixe , la liqueur eft devenue 
louche , & a donné , au bout de deux heures , un précipité femblable au 
récédent. 
5°. La liqueur alkaline phlogiftiquée n’a point opéré de changement, 
6°. Quelques gouttes de diffolution d’argent dans l'acide nitreux one 

fait paroître une couleur brune très- foncée ; au bout de quelques heures, 
il s’eft formé au fond du verre un dépôt brun très-léger ; pour lors, la 
liqueur eft devenue tranfparente. 

7%. L’acide du vinaigre , dans l’inftant du mêlange, n’a point occa- 
fionné de changement ni dans la tranfparence de la liqueur , ni dans fon 
odeur. 

8°. Pareille chofe eft arrivée avec l'acide nitreux étendu dans l’eau 
diftillée. 

9°. L’acide vitriolique, ainf que les deux acides précédens , n’a rien 
montré de particulier. 

Mais, au bout de trois ou quatre jours, nous avons apperçu au fond 
des verres dans lefquels nous confervions l’eau qui avoit été mêlée avec 
les différens acides dont nous venons de parler ; noys avons apperçu, 
dis je, un précipité blanchâtre; une petite quantité dé ce précipité mife 
fur un charbon, a exhalé une odeur d’efprit fulfureux volaul. 

Pour reconnoître plus sûrement la nature de ce précipité , nous avons 
pris trois pintes de notre eau minérale, que nous avons mifes dans une 
cucurbite de verre; nous avons verfé fur cette eau environ deux gros 
d'huile de vitriol rectitée. L’odeur de foie de foufre, dans l’inftant du 
mélange, nous à paru augmenter un peu; mais la liqueur n'a point 
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changé de tranfparence; cependant,au bout de vingt-quatre heures ils'eft 
formé au fond du vaiffeau un dépôt blanchâtre. Après avoir laiffé les 
chofes dans cer état pendant quatre jours, nous avons verfé la liqueur, 
ainfi que le dépôr qui y éroir, furun filtre ; enfin , nous avons trouvé fur 
ce filtre une matière blanchâtre, qui, après avoit été féchée, a pefé 
trois grains. Une portion de cette matière jettée fur un charbon ardent, 
s’eft fondue en s’enflammant , & a répandu une vapeur blanche qui avoit 
l'odeur d’efprit fulfureux volatil; une pièce d'argent expofée à cette 
vapeur a été noircie très-promprement, Nous avons verfé fur une autre 
portion de ce précipité, de l'acide vitriolique ; aufli-tôc, 1l s’eft excité une 
effervefcence confidérable. D'après ces deux expériences, nous ne dou- 
tons nullement que le précipité doncils’agir, ne foit un véritable foufre 
mêlé avec une certaine quantité de terre abforbante. 

Mais à quoi attribuer ce foufre & cette terre ainfi précipités au fond 
de notre eau ? Le foufre fur-tour eft-1l dû à du foie de foufre décompofé 
ar l'addition de l’acide vitriolique; oufimplement eft-ce un dépôt fpon- 

tané fémblable à celui que nous avons obtenu lorfque nous avons expofé 
notre eau à l’air libre fans addition d'acide? cette dernière opinion eft 
celle qui nous paroït la plus vraifemblable, puifque s’il y eùt eu décom- 
pofition de foie de foufre, l’eau, dans l'inftant qu’on a ajouté l'acide, 
auroit perdu fa tranfparence, & le dépôt n’auroit pas été aufli long- 
tems à fe former. Si le foufre s’eft précipité dans cette occalon, c’eft 
qu'il s’eft trouvé abandonné par le principe, qui feul lui donnoit la pro- 
priété de fe cenir en diffolution dans l’eau. Au refte, dans la fuite de 
certe analyfe, nous examinerons quel peut être le principe qui lorfqu’il 
€ uni au foufre , donne à ce minéral la propriété de fe difloudre dans 
l’eau? Nous tâcherons en méme-tems de découvrir comment il s’y unit, 
& pourquoi il l’abandonne rout-à-coup. 

Les différentes autres expériences que nous avons faites avec les réac- 
tifs fur l’eau de Montmorenci, ne nous ayant rien appris de nouveau, 
nous avons cru devoir en fupprimer le détail. 

Analyfe par l'évaporation jufqu'a ficcite. 

Nous avons mis dans une cucurbite de verre cinq livres de l’eau mi- 
nérale : après avoir recouvert la cucurbite de fon chapiteau, & adapté 
un récipient, nous avons placé cet appareil fur un bain de fable, & nous 
avons commencé la diftillation à un feu crès-doux. Au bout de quatre 
heures, nous avons déluté le récipient dans lequel il y avoir environ qua- 
tre onces d’une liqueur limpide qui fentoit le foie de foufre; cette li- 
queur a été mife à part, À yant adapté une feconde fois le récipient, nous 
avons continué la diftillation ; quatre heures après, nous avons retrouvé 
dans le récipient la mème quantité de liqueur que la première fois. Pour 

1774 AVRIL. Kk:2 
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la troifième fois nous avons remis le récipient, dans lequel, après quatre 
heurcs de diflillation,nous avons encore trouvé quatre onces de liqueur : 
ce troifième produit n'avoir pas d'odeur ; il aété mis, de mème que les 
précédens, dans un vaiffeau féparé, afin de pouvoir le comparer aux 
deux premiers. Enfin, nous avons continué la diftillation jufqu'à ficcité : 
ileft bon d'obferver que dès le commencement de la diflillation, nous 
avons appercu fur la furface de la liqueur une pellicule, qui à la fin s’eft 
précipitée an fond du vaifleau ; en mème-tems, la liqueur eft devenue 
claire. La diftillation une fois achevée, nous avons déluté ; c’eft alors que 
nous avons trouvé dans le fond de la cucurbite un réfidu de deux cou- 
leurs. La portion qui occupoit le centre étoit blanche & légère ;-celleau 
contraire qui rouchoit aux parois , étoit jaunâtre & fi adhérente au verre, 
qu'il a fillu beaucoup de tems pour l'en féparer ; le total de ce réfidu 
pefoit 37 grains. 

Nous avons ainfi évaporé plufeurs pintes d'eau ; mais comme l’opé- 
ration évoit longue & ennuyeufe, nous avons cru pouvoir employer 
l'ébullition pour nous procurer promptement une plus grande quantité 
de réfidu ; ce moyen nous a donné lieu d’obferver un phénomène aflez 
fingulier. x 

Pour cette évaporation.ainfi que pour la précédente, nous nous fommes 
fervi d’une cucurbire de verre, garnie de fon chapiteau. Après avoir 
placé ce vaiffeau fur un bain de fable, nous l'avons échauffé par degrés 
jufqu’au point de faire bouillir l’eau qu’il contenoit. Au moment de 
l’ébullition , l’eau à commencé à devenir tranfparente, & a pris en peu 
de tems une couleur jaune tirant fur le verd ; mais cette couleur n’a pas 
été de longue durée; car en continuant l’ébullition, elle a difparu tout- 
à-fait ; en mème tems il s’eft formé au fond du vailfeau un dépôt blan- 
chârre (1). 

En réfléchiffant fur ce phénomène, il femble qu’on doive en attribuer 
Ja caufe au foufre & à la terre qui font tous les deux féparément en 
diffolution dans l’eau minérale, & qui, dès qu'on vient à donner le 
degré de chaleur de l’eau bonillante , fe combinent enfemble, & for- 
ment un véritable foié de foufre, qui, comme tout le monde le fait, 
donne toujours une couleur jaune à l'eau, dans laquelle il eft en diflolu- 
tion. En continuant de faire bouillir la liqueur, la couleur a difparu, 
parce que le foie de foufre s’eft décompofé, la terre s’eft précipitée au 
fond du vaiffeau avec une portion de foufre, tandis qu’une autre portion 
du foufre a palfé avec l’eau dans le récipient. - 

(1) I nous eft arrivé quelquefois de faire bouillir l'eau de Montmorenci, fans 
Juï avoir vu prendre la couleur dontil s'agir ici. Ce phénomène auroir bien mérité de 
notre part une recherche particulière ; cependant , nous avons cru devoir paffer outre , 
dans la crainte de trop nous écarter de notre objet. 
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Examen des liqueurs obtenues par la diflillation. 

La première liqueur qui a paffé dans le récipient , avoit l'odeur de foie 
de foufre; nous avons verfé fur une portion de cette liqueur de l’alkali 
fixe en déliquium, il ne s'eft rien précipité. L'eau mercurielle a fait 
paroître une petite couleur grile; mais la diffolution d'argent a donné 
fur-le-champ une couleur noire aflez foncée. Au bout de quelques heures 
il s'eft fait au fond du verre un précipité de la même couleur ; une pièce 
d'argent expofée à l'orifice du vaifleau dans lequel certe liqueur diftllée 
éroit contenue, a éré noircie en très peu de tems, 

Nous avons de plus effayé cette première liqueur avec le fyrop violar 
& différens acides , fans avoir remarqué aucun changement fenfble : 
feulemenc , lorfque nous avons mêlé l'acide vitriolique , l'odeur de foie 
de foufre nous à paru angmenter un peu. 

Le fecond Shore a étéanalyfé comme le précédent , & a préfenté les 
mêmes phénomènes , avec certe différence que la couleur noïxe qu'a fait 
naître la diffolurion d'argent lorfqu’on l’a mêlée dans la liqueur de ce 
fecond produit, a été beaucoup moins foncée : la pièce d’argenr que 
nous avons expofée à fa vapeur, n’a changé de couleur que fort long- 
tems après, 

Le troiième-produit n’a point paru différer de l’eau difillée pure, 
c’eft-ä-dire, qu'il ne s’eft opéré aucun changement lorfqu'on l'a mêlé 
avec les différens réactifs que nous avons employés pour examiner les 
deux premiers produits. 

D'après ces expériences, nous croyons que les deux premiers produits 
tiennent du foufre en diffolurion, non pas à la faveur d’un alkali fixe ou 
d’une terre avec lefquels ils forment un véritable foie de foufre , mais 
par l’union que ce mème foufre a contraétée avec un être particulier que 
nous nommerons avec Meyer cauflicum (1), qui, en fe combinant avec 
lui, lui a donné non-feulement la propriéré"d’être foluble dans l'eau , 
mais encore celle de prendre l'odeur que nous lui reconnoiffons ; odeur 
qui eft analogue à celle du foie de foufre. 

‘ 

(x) L'exiftence du principe cauftique ou caufficum , eft révoquée en doute par bien 
des Chymiftes, fur-rout depuis que le fyftêime de l'air fixe eft devenu le fyftême à la 
mode. Cependant, la réalité de ce principe nous a paru fi bien démontrée, & fes pro- 
priétés fi différentes de celles de l'air fixe, que nous n'avons pas balance à le regarder 
coimme la caufe de plufieurs phénomènes que nous avons obfervés dans notre Analyfe. 
Aurefte, ceux qui voudront connoître parfaitement le caufficum pourront confulter 
le Traité de la Chaux ; par Meyer, Apothicaire Allemand ; Ouvrage excellent , 
rempli d'expériences bien faites, dont plufieurs Auteurs ont fu profiter , fans jamais le 
citer , & que d’autres ont critiqué (ans l'avoir entendu. Cet Ouvrage a été traduit en 
notre langue par M. Dieux , Apothicaire, 

1774 AVRIL. 
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Mais q’il nous foit permis de hafarder quelques conjeétures fur la 

manière dont cet être a pu s’unir au foufre, 
En foumettant à la diftillation notre eau minérale , nous avons obtenu, 

comme nous l’avons vu plus haut, une liqueur qui avoit l'odeur de foie 
de foufre, & qui même jouiffoit de quelques-unes des propriétés de 
cette fubitance. Ce phénomène commença à nous faire foupçonner que 
l'odeur de foie de foufre que nous appercevions dans cette eau diftillée, 
ne devoir point être attribuée à de l’alkali fixe , non plus qu'à de la terre 
calcaire , puifqu’il éroit certain que ni l’un ni l’autre n’avoient pu paffer 
dans la diftillation ; mais certaines propriétés particulières au foufre que 
nous reconnoiffons dans cette eau, nous donnoient aufli tour lieu de 
croire qu’elle tenoit de ce minéral en diffolution. Cette réflexion nous 
engagea à examiner fi la diffolubilité du foufre dans l’eau , lorfqu’il eft 
fous la forme de foie de foufre, devoit être rapportée à l'alkali fixeou 
à la verre calcaire, ou fimplemenc à l’ètre particulier qui eft peut-être 
lui mème la véritable caufe de la diffolubilité de l'alkali fixe & de la 
terre calcaire; pour cela , nous avons fait l'expérience fuivante. 

Nous avons mis dans une phiole parties égales de chaux vive & de 
foufre, avec environ huit onces d’eau diftillée ; après avoir placé cette 
phiole fur un bain de fable, nous avons donné le feu affez fort pour faire 
boullir le mêlange pendant quelques minutes ; alors, nous avons retiré 
le vaifleau du feu, & nous avons apperçu que la liqueur qu’il contenoit 
avoit ane couleur jaune, & exhaloir une odeur très-fenfible de foie de 
foufre. Après l'avoir filtrée, nous l’avons mife dans une cucurbite de 
verre, garnie de fon chapiteau & de fon récipient , & nous avons pro- 
cédé à la diftillation , en employant toujours le degré de chaleur de l’eau 
bouillante. À ce degré, nous avons obtenu dans le récipient une liqueur 
laireufe , qui avoit fortement l'odeur de foie de foufre. La diftillation 
a été continuée jufqu’à ce qu’il ne reftât plus dans la cucurbite qu’en- 
viron une once de liqueur , après quoi nous avons déluté & avons verfé 
fur le réfidu huit onces de nouvelle eau diftillée ; ce que nous avons 
répété jufqu’à fix fois, ayant toujours foin de ne jamais laifler à fec la 
matière contenue dans la cucurbite. A la fixième fois, nous avons trouvé 
dans le récipient une liqueur qui n’avoit plus d’odeur ; celle même qui 
étroit reftée dans la cucurbite , étoit fans couleur , & prefque fans faveur ; 
on apperçoit au fond un précipité compofé de foufre & de rerre mêlés 
fimplement enfemble , mais nullement combinés : c’eft ce dont nous 
nous fommes affurés par différentes expériences. 

Dans certe expérience, le foufre eft devenu foluble dans l’eau en s’unif- 
fant à la chaux , parce que le principe cauftique qui étoit intimémenc 
combiné avec cette chaux, ayant aufi beaucoup de rapport avec le fou- 
fre, s’eft emparé de lui fans cependant abandonner la chaux, & lui a 
fair partager avec elle la propriété qu’elle avoit de fe diffoudre dans 
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l'eau ; mais en continuant l'ébullition , toute la chaux s’eft précipitée au 
fond du vailleau , & a enrraïné avec elle une petite portion de foufie, 
tandis que le principe cauftique , qui de fa nature eft très-volatil, reftant 
toujours combiné avec une autre portion de foufre , & lui confervanc 
ainfi fa folubilité, l’a fait paller avec l’eau dans le récipient : fi dans certe 
occafon il s’eft précipité de la chaux & du foufre , c’eft que le principe 
cauftique qui éroit la caufe de leur diffolubilité , venant à les abandon- 
ner , ils ont dû néceffairement perdre une propriété qu'ils ne enoient 
que de lui. 

Quant à la liqueur diftillée , les premières onces que nous avons obte- 
nues avoient une odeur très-mafquée de foie de foufre, & ne renoient 
cependant que du foufre en diffolurion ; mais en continuant la difiilla- 
tion , l'odeur a diminué peu-à peu , & enfin a difparu tout-à fait ; auf 
l'eau qui a paffé en dernier lieu , ne différoir-elle nullement de l’eau dif- 
tillée ordinaire. Ce dernier phénomène doit être attribué à l'abfence du 
principe cauftique dans la chaux qui s’eft précipitée au fond de la cucur- 
bite vers la fin de la diftillation avec une petite portion de foufre. Si 
cette chauxeûr encore confervé de fon principe cauftique, elle en auroic 
communiqué au foufre, qui alors feroit monté avec l’eau dans la dif- 
tillation comme dans les précédens produits. 

L’explication que nous avons effayé de donner des principaux phéno- 
mènes qui fe font pallés dans notre expérience , peut egalement s’appli- 
quer aux phénomènes que nous avons obfervés dans l’analy{e de notre 
eau minérale, du moins pour ce qui regarde la caufe de la dilfolubilité 
du foufre dans cette eau. L’analogie que nous avons eu occafñon de re- 
marquer entre l’eau diftillée de notre expérience & notre eau minérale , 
nous confirme dans l’idée que nous avons , que l’eau de Montmorenci 
ne tient pas du foie de foufre en diflolution , mais fimplement du foufre 
à la faveur du principe cauftique auquel il s’eft uni dans les entrailles de 
la terre , vraifemblablement par un procédé analogue à celui dont nous 
nous fommes fervis dans l'expérience que nous avons rapportée, 

Examen du refidu que nous avons obtenu par l'évaporation jufqu’a 37 
Jiccire. 

Nous avons pris deux gros de réfidu que nous avons leflivés à plufeurs 
reprifes avec l’eau diftillée chaude, il nous eft refté une matière 

# A . LA Li CE" 1 LA # 

grisâtre qui a refufc de fe difloudre : cette matière féchée à pefé un 
gros trente-deux grains. Pendant la deflication qui a été faite à la cha 
leur du bain-marie , nous avons fenti une odeur femblable à celle qui 
s’exhale d’un morceau de foufre lorfqu'on le frotte fortement. 

Toutes les leflives ayant été raffemblées & filtrées, nous les avons 
mifes dans un vaiffeau de verre placé fur un bain de fable ; alors, nous: 
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avons commencé l’évaporation , en employant toujours une chaleur très- 
douce. Pendant l’évaporation , nous avons obfervé fur la furface de la 
liqueur une pellicule , que nous avons féparée lorfque nous nous fom- 
mes apperçus qu’elle ceffoit d'augmenter : cette pellicule a pefé douze 
grains. 

La liqueur une fois évaporée au point de cryftallifation, nous avons 
placé le vaiffeau qui la contenoit dans un lieu frais ; au bouc de cinq 
jours, il s’eft formé différens petits cryftaux, parmi lefquels on en remar- 
quoit un d'une groffeur allez confidérable. Ce fel , après avoir écé féché, 
entre deux papiers gris, a pefé neuf grains : nous avons mis de nou- 
veau à cryftallifer la liqueur qui furnageoit ces cryftaux : au bout de quel- 
ques jours, il s’eft encore formé de nouveaux cryftaux plus petits que les 
premiers , mais qui, par la figure, nous ont paru femblables. Ces cryf- 

taux féchés, comme les précédens , ont pefé deux grains; la liqueur a 
été mife pour la troifième fois à cryftallifer : quatre jours après, nous 
avons décantée , nous avons trouvé dé nouveau au fond du vailfeau des 

cryftaux aiguillés extrèémement fins & déliés. Le rotal du fel obrenu dans 

cetre troilième cryftallifation , a pefé trois grains : la liqueur décantée 

de deflus ces cryftaux, a été mife pour la quatrième fois à cryftallifer, 

mais inutilement: ce qui ne nous à pas furpris à caufe de fon épailleur 

| & de fa petite quantité, car à peine en reftoir-1l huit gouttes : la faveur 

de cette liqueur nous a paru âcre & un peu cauftique 

Examen des différens [els obtenus par l'évaporation de la liqueur qui 
fervi à leffiver Le réfidu. 

La pellicule qui a d’abord paru, a, comme nous avons déji dit, été 
féparée à mefure qu’elle s’eft préfenrée. Certe pellicule , regardée à la 
loupe, nous a femblé formée par la réunion de quantité de petites 
aiguilles encrelacées les unes dans les autres. 

Nous avons mêlé une portion de cette pellicule avec de l'acide vitrio- 
lique , il ne s’eft rien opéré de fenfible; mais avec la diffolution mer- 
curielle, il s’eft faic un léger précipité blanc qui a jauni lorfqu'on l'a 
étendu avec un peu d’eau chaude. 

L’alkali fixe en deliquium à aufli fait patoître un précipité blanc. 
Le premier fel qui a cryftallifé au fond de la liqueur, s’eft moncré fous 

la forme d’aiguilles à quatre faces, dont les extrémités éroient tron- 
quées : la faveur de ce fel avoit quelque chofe d’amer ; nous l'avons ex- 
pofé à l'air libre, Il n’y eft poinr tombé en efflorefcence. 

Sur une portion de ce fel diffoute dans l’eau diftillée, nous avons verfé 
quelques gouttes d’eau mercurielle, aufli-rôc il s'eft fait un précipité 
d’un blanc-jaunâtre ; ce précipité lavé avec l'eau bouillante , a pris une 
belle couleur jaune. É 

Sur une autre portion de ce fel , auffi diffoute dans l’eau diftillée , nous 
avons 
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avons verfé quelques gouttes d’alkali fixe en déliquium ; auffi - rôc il 
s'eft fait un coagulum confidérable , qui , ayant été étendu dans l'eau 
diftillée,a dépofé au fond du verre,une verre blanche extrèmement divifce. 

Une petite quantité de ce fel mife fur un charbon ardent, s’y eft gon- 

flée confidérablement en perdant fon eau de cryftallifation ; il eft refté 

une petite malle ’très-raréñce ; la faveur de ce fel en cer étar, ne nous a 
point du tout paru ftiprique. 

Le fel que nous avons obtenu par la deuxième cryftallifation, a été 
foumis aux mêmes expériences que le précédent ; les réfulrats ont été 

femblables. 
Pour ce qui eft du fel que nous avons retiré de la troifième cryftalli- 

fation , il nous a paru différer des précédens , par la figure de fes cryf- 
taux qui étoient plus applaris. 

Ces mêmes cryftaux , expofésà l'air libre, en ont tellement attiré l'hu- 
midité, qu’en peu de tems ils font tombés en deliguium ; nous avons 
verfé fur deux gouttes de ce fel ainfi réfour , de l'acide vitriolique con- 

centré ; aufli-tôr, ils’eft exciré une vivecffervefcence accompagnée d’une 
vapeur blanche , que nous avons reconnue pour être de l’acide marin. 

Une goutte d’eau mercurielle , mêlée avec deux gourres de notre fel 
déliquefcent, a occafionné un précipité blanc qui n'a point jauni par l'ad- 
dition de l'eau chaude; enfin l’alkali fixe a de même produit un préci- 
pité blanc. 

Sur l’eau mère qui nous eft reftée après avoir fourni tous les fels dont 
nous venons de parler, nous avons verfé de l'huile de tartre par défail- 

lance ; aufli-tôc, il s’eft fait un précipité blanc ; pareille chofe eft arrivée 
avec l’eau mercurielle ; enfin , l'acide vitriolique à fait dégager une 
vapeur blanche qui avoit l'odeur de l'acide marin. 

D'après les expériences ci-deffus rapportées, nous croyons , 
1°. Que la pellicule obrenue pendant l'évaporation eft une véritable 

félénite, qui ne s'eft montrée fur la furface de la liqueur que parce que ce 
fel demandant beaucoup d’eau pour fe tenir en diflolution , s'eft cryftal- 
life dès qu'ila manqué de celle qui lui éroit néceflaire pour cela. 

2°. Que les fels obrenus par la première & la feconde cryftallifation, 
ne diffèrent nullement du fel connu fous le nom de fel d'Epfom , d’An- 
gleterre, ou fel de Glauber à bafè terreufè ; & ce qui achève de nous 
convaincre, c’eft que les expériences que nous avons faires fur nos deux 
fels, ayanc éré répétées fur du fe d'Epfom d'Angleterre, nous avons 
obtenu précifément les mêmes réfulrats. 

3°. Que le fel de la rroifième cryftallifarion diffère des premières par 
la propriété que nous lui avons remarquée , de tomber en deliguium 

lorfqu’on l’a expofé à l'air libre, par le précipité blanc qu'il a produit 
lorfqu’on l’a mêlé avec l’eau mercurielle, & ne peut être par conféquent 

regardé , que comme un fel marin à bafe rérreufe. 
… Tomelll, Part. 1. 177% AVRIL, EL 
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4%. Que Peau mète qui nous cft reftée , renoit en diffolurion une 

certaine quantité de fel marin à bafe rerreufe, femblable aa précédent 
qui n'a pu cryftallifer , parce que la liqueur dans laquelle il éroit dif- 
fout, mettoit obftacle à fa cryftallifarion, à caufe de fon épaiffeur & de 
fa vifcofiré. 

Examen de la matière qui a refufe de fe diffoudre dans Peau. 

Après avoir mis dans une capfule de verre la matière qui avoit refufé 
de fe diffoudre dans l’eau , nous avons verfé deflus du vinaigre diftillé; 
d’abord, il s’eft excitéune vive effervefcence, qui peu-à-peu eft devenue 
moins confidérable ; la faturation à été fix heures à fe faire ; au bout de 
ce tems , comme il reftoit au fond de la capfule une petite quantité de 
matière qui n’étoit pas diffoute, nous avons ajouté de nouveau vinaigre 
pour tâcher d’en opérer la diflolution , mais inutilement ; alors, nous 
avons brouillé la liqueur & l'avons jettée {ar un filtre , ayant bien foin 
de recevoir celle qui paffoit à travers : ce qui eft refté fur le filtre a été 
leffivé à plufieurs reprifes : enfin nous avons trouvé fur ce filtre une ma- 
tière grife , qui féchée , a pefé vinot-quatre grains. 

Ayant raffemblé toutes les leflives qui avoient palfé à travers le filtre, 
nous y avons mêlé environ un gros d'huile de tartre par défaillance ; fur= 
le-champ la liqueur a perdu fa tranfparence , & il s’eft fair au fond du 
verre, un précipité blanc très-confidérable. Nous avons aïnfi continué 
d’ajourer de l’alkali fixe jufqu’à ce qu’il ne fe précipität plus rien; alors 
nous avons jetté fur un filtre la liqueur ainfi que le précipité qui y étoit 
mêlé : par ce moyen, nous avons obtenu une terre blancheextrèmemenc 
divifée , qui féchée , a pefé quarante-cinq grains. 

La parfaite diffolution de cette terre dans l’eau minérale, & enfuite 
fon infolubilité dans l’eau ordinaire qu'on lui a préfentée pour eflayer 
de la diffoudre , ne femblent-elles pas prouver que dans ce dernier cas, 
certe terre a été privée du principe qui étoit la véritable caufe de fa dif- 
folution ? Ce principe qui ne peut être que le cauflicum , formoit vrai- 
femblablement avec notre terre une combinaifon pareille à celle qu'il 
forme avec la chaux , à laquelle il ne donne la propriété de fe diffoudre 
dans l’eau , qu'autant qu'il fe trouve parfaitement combiné avec elle. 

Pour ce qui eft de la matière qui a refufé de fe diffoudre dans l’eau 
& dans le vinaigre , nous en avons jerté une portion fur un charbon 
ardent , aufi-rôr 1l s’eft élevé une perite vapeur blanche qui a exhalé une 
odeur d’efprit fulfureux volatil ; une lame d’argent qu'on avoit chauffée 
fortement, & fur laquelle on avoit jetté une petite quantité de notre 
matière a été noircie en très-peu de tems : les différens acides avec 
lefquels nous avons mêlé cerre mème matière, ont paru être fans effer : 
c’elt ce qui nous a engagés à eflayer, fi elle n'étoic pas foluble dans l'eau 
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bouillante. Pour cer effet , nons avons pris environ douze grains de cette 
matière, que nous avons mis dans une phiole avec quatre onces d’eau 
diftillée ; après avoir fait bouillir cetre liqueur pendant trois ou quatre 
minutes , nous avons retiré le vaifleau du feu ; pour lors, nous nous 
fommes apperçus que tout étoit diffout. Sur une portion de cette folu- 
tion , nous avons jerté de l'alkali fixe en deliquium , fur-le-champ, il s’eft 
fair un précipité blanc ; avec la diffolution mercurielle, la liqueur a pris 
une couleur jaune très marquée. 

Ces expériences fufhfent pour prononcer que cette matière eft une 
véritable félénite , qui apparemment s’eft précipitée pendant l’évapora- 
tion , avec la terre abforbante. Cette félénite ne s’eft point diffoute dans 
l'eau lorfque nous avons fait la leflive du réfidu , parce que le degré de 
chaleur qu’avoit l’eau que nous avons employée pour faire cette leffive , 
n’a pas été allez confidérable ni affez long-tems continué , pour diffou- 
dre ce fel , qui ; comme tout le monde le fait , ne fe diffont que très- 
difficilement , mème dans l’eau bouillante. Nous efpérions trouver du 
foufre au fond de la phiole dans laquelle nous avions fait bouillir cette 
félénite , parce que l'odeur qu’a exhalée ce fel lorfque nous l'avons jetté 
fur un charbon ardent , avoit femblé nous indiquer qu’il en contenoit; 
mais il y a tout lieu de croire que s’ilne nous eft point refté de foufre, 
c’eft que la quantité de matière que nous avons employée étoit trop perire 
pour pouvoir obtenir un réfidu fenfible. 

Convaincus cependant que notre matière contenoir du foufre , nous 
avons cherché à l'obtenir d’une manière fenfible ; & , pour y parvenir, 
nous avons fait l'expérience fuivante. 

Nous avons mis dans une petite cornüe de verre deux gros de notre 
réfidu infoluble dans le vinaigre : après avoir adapté une phiole au col de 
la cornue ,nous avons donné aflez de feu pour outre-pailer le degré de 
chaleur de l'eau bouillante ; alors nous avons vu quelques petites vapeurs 
blanches fe condenfer au.col de la cornue, & s’y arracher en forme d’une 
poulière très-légère. Dès que nous nous fommes apperçus qu'il ne fe 
fublimoit plus rien , nous avons celfé le feu & calé Je col de la cornue, 
que nous avons trouvé tapiifé intérieurement d’une pellicule pulvéru- 
lente, donc le total a pefé deux grains; une portion de cette matière 
mife fur un charbon ardent, s’y et enflammée , & a répandu une odeur 
d'efprit fulfureux volaril. 

Pour la matière quiielt reftée dans la cornue , elle s’eft laidée diffou- 
dre en entier dans l’eau bouillante : cette folurion mêlée avec l'eau mer- 
curielle a donné un précipité jaune; & avec l'alkali fixe, un précipité 
blanc. 

Maintenant , sous ne doutons nullement que le réfidu qui nous à 
d'abord paru infoluble dans le vinaigre & dans l’eau, n’elt autre chofe 
qu'une véritable félépire mêlée avec un peu de foufre : cetre félénire, 
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comine nous l'avons déjà dir, ne s’eft point diffonte dans le tems que 
ous avons fait la leflive de notre réfidu , parce que l’eau que nous avons 
employée n’étoit pas bouillante : quant au foufre,, il n’eft pas poffible de 
le révoquer en doute ; 1°. par l’odeur d’efprit fulfureux volatil qu’a 
exhalé notre réfidu , lorfque nous en avons jetté une portion fur un char- 
bon ardent; 2%, par la couleur noire qui s’eft manifeftée fur une lame 
d'argent qu'on avoit fait chauffer fortement, & fur laquelle on avoic 
mis une portion de notre mème réfidu; 3°. enfin, & certe dernière 
preuve eft la plus complette, par le fublimé qui s’eft fait au éol de la 
cornue , qui ne peut être regardé que comme de véritables fleurs de fou- 
fre, puifqu'’il en a toutes les propriétés. 

AC HO NIGER 2S PONS 

= Toutes les expériences que nous avohs rappoîtées dans le cours de 
cette Analyfe, ont eu pour but de‘connoître quelles éroient les fubf- 
tances que l’eau de Montmorenci tenoit en diffolurion : c’eft d’après les 
expériences que nous nous croyons en état de conclure que cetre eau 
contient : 

1°. Du foufre en diffolution , dont une portion a paffé avec l’eau dans 
la diftillation à la faveur du principe cauftique avec lequel il écoit uni, 
tandis qu’une autre portion, privée de ce mème principe, s’elt précipitée 
au fond du vaiffeau avec d’autres fübftances ; nous avons reconnu ce fou- 
fre dans ces deux états , par différentes expériences : 

2°. Une véritable félénite, qui a d’abord formé une pellicule fur la 
furface de l’eau qui avoit fervi à faire la lefive du réfidu , mais dont 
Ja plus grande partie a paru infoluble par les raifons que nous avons 
données : 

3°. Du fel de Glauber à bafe terreufe, que nous avons reconnu à la 
manière dont il a cryftallifé, & par les précipités qu'il a formés lorfque 
nous l'avons mêlé avec différens réactifs ; nous avons aufli obfervé que 
ce fel, mis fur un charbon ardent , s’eft gonflé confidérablement en pet- 
dant fon eau de cryftallifation ; mais dans cer état, nous ne lui avons pas 
trouvé de faveur ftiprique , ce qui le fair différer effentiellement de 
l'alun , qui eft fur-tout reconnoiffable par cette faveur : 

4°. Du fel marin à bafe terreufe, qui, expofé à Pair libre, y eft 
tombé en deliquium , & à formé des précipités blancs avec l’alkali fixe 
& l’ean mercurielle : 

5°. Une eau mère qui contenoit du fel marin à bafe rerreufe, dont 
nous avons reconnu l'acide & la terre par les moyens ordinaires : 

6®. Une terre abforbante:qui s’eft précipitée pendant l’évaporation; 
nous avons féparé cette terre d’avec les différentes fubftances auxquelles 
elle étoit mêlée, en la diffolvant dans l'acide du vinaigre , & la-préci- 
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itant enfuite par l'alkali fixe. La parfaite diffolution de cette terre dans 
Féau minérale , nous a fait foupçonner qu’elle étroit unie au principe 
caultique , qui, dans ce cas, pouvoit être regardé comme caufe de fa 

diffolubilité. 
Examen du Sel grimpant. 

Les pierres , les morceaux de bois, & autres fubftances de cette 
efpèce qui avoifinent la fource de l'eau fulfureufe de Montmorenci, fe 
trouvent recouvertes d’une croûte grife, fur laquelle on remarque très- 
dittinétement un fel cryftallifé en aiguilles extrèmement fines. Ce fel a 
été nommé, par ceux qui les premiers l'ont obfervé , Je grimpant, 
parce qu’en effer , il ne fe crouve attaché qu'aux corps qui font hors de 
l'eau. Il étoit effenriel, pour compléter notre analyfe, de chercher à 
examiner la nature de ce fel : c’eft pour y parvenir que nous avons fait 
les expériences fuivantes. 

Nous avons leflivé, à diverfes reprifes, avec l'eau bouillante , un 
gros de la croûte grife en queftion ; après avoir filtré & évaporé la 
liqueur, nous avons obtenu par le refroidiflement , des cryftaux aiguil- 
lés extrèmement allongés ; la feconde & la troifième cryftallifation 
nous ont donné un fel femblable au premier; enfin, il nous eft refté 
quelques gouttes d’une liqueur, qui ne voulant plus donner de cryftaux, 
a été évaporée jufqu'à ficté ; le réfidu qui pefoir environ un grain, ex- 
pofé à l'air libre, en a attiré promptement l'humidité; une goutte d'acide 
vicriolique mêlée avec ce rélidu , a dégagé une vapeur blanche qui avoit 
l'odeur d'acide marin. 

Le fel obteuu par les différentes cryftallifarions , foumis à plufieurs 
expériences, nous a paru être une véritable félénite ; la grande quantité 
d’eau qu'il a fallu pour diffoudre complètement ce fel, femble encore 
favorifer notre opinion à ce fujet. 

Sur le filere qui a fervi à palfer la ledive qui a fourni les fels dont nous 
venons de parler, nous avons trouvé une matière grife que nous avons 
fair fécher foigneufement. Un peu de certe matière jetrée fur un charbon 
ardent , a exhalé une odeur d’efprit fulfureux volatil ; foupçonnant alors 
que certe matière contenoit du foufre, nous avons mis tout ce qui nous 

en reltoir dans de petits vaiffeaux fublimaroires; après un quart d’heure 

de feu convenable , il s’eft fublimé à la partie fupérieure du vaiffeau, 

une poudre légère & citrine, qui avoit toutes les propriétés d'un véri- 

table foufre ; ce qui eft refté au fond du vaiffeau après la fuclimation, 
étoir une terre infpide qui a refufé de fe difloudre dans les acides, 

D’après ces expériences , il nous paroït que la croûte grife dont fe 
trouvent recouverts les corps qui avoifinent la fource de l'eau fulfu- 

reufe de Montmorenci , ‘n’elt autre chofe qu’une rerre mêlée avec un 

peu de foufre , une petite quantité de fel marin à bafe rerreufe , & 
1774. AVRIL, 
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beaucoup de félénire; c’eft ce dernier fel qui paroît coujours fous Îa 
forine de cryftaux crès-tranfparens , auquel on a donné le nom de /ël 
grimpant. | 

ER TRE RROUE 

De M. le Marquis DE COURTANV AUX, a M. SIGAUD DE 1A FOND, 

au fujet de la Roue éleütrique , décrite dans M. Franklin. 

R. x n’eft moins commun, Monfieur, que de voir les difciples ap- 
prendre à leurs maîtres, & moins à vous qu'à qui que ce foit, rendant 
juftice à toutes vos connoiffances pour la Phylique ; cependant mon 
amout-propre m'engage à vous faire part d’une découverte que je viens 
de faire fur la roue électrique de M. Franklin, décrite dans les expérien- 
ces faires à Philadelphie , traduites par M. Dalibard, page 7 ; & re- 
inifes au jour par M. Barbeu du Bourgen 1773, page 31. 

Vous favéz combien depuis plus d’un an j'avois envie d’ane roue élec- 
trique, ayant toujours euen rère qu’elle expliquoit feule & en entier le 
fyftème de M. Franklin ; que M. Delor, mon ami, y avoit renoncé ; 
que vous me fires le plaïfir de m'en faire conftruire une, & qu'elle 
n’avoit pas eu plus de faccès. Je ne vous rappellerai pas ce que dir à ce 
fujec M. Franklin, pour ne pas rendre cette lettre trop longue. Il y à 
apparence que ce favant homme ne s’eft pas aflez expliqué, puifque nous 
n'avons pas pu tirer parti des deux roues qui étoient conftruites. Je vous 
offre donc, comme à mon maître, le moyen d’en faire, qui tourneront 
invariablement, Ma petite vanité, direz-vous , joue ici fon jeu : d’ac- 
cord; mais de réuflir eft une chofe glorieufe. Auf, comme vous voyez, 
je ne le taispas. 

Confidéranc dans mon cabinet cete malheureufe roue, & la faifant 
quelquefois tourner avec le doigr, il me vint dans la tèce d’y travailler 
aflidûment, & de chercher les inconvéniens qui pouvoient la priver de 
fon eifet. J'en rencontrai quelques-uns qui ne me rebutèrent pas. Le 
hafard me fit prendre mon excitareur à groffes boules que vous con- 
noillez ; je chargeai ma roue, & je vis que la boule de mon excitateur 
avoit l'air d'attirer les balles qui érorenc fur la roue. Cependant toute la 
roue éleétrifée, & les balles pofées, comme le dit M. Franklin, fai- 
foit aigrerre, & en la frifant tourner avec le doigr , elle ne prenoit pas 
d'accélération. Je conclus que ni les dés, ni les cylindres, nilles dés 
quarnés arrondies, ainfi que M. Delor me les avoit fait faire , ne pou- 
voient plus fervir : en:conféquence, je commandai quatre boules d’en- 
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viron quinze lignes de diamètre. Je reculai quatre piliers affez loin pour 
pouvoir adapter quatre balles deffus la roue, & quatre en deflous, la 
moitié de leur diamètre excédanrcelui de la roue. Quandcela fut cimenté, 
je chargeai ma roue, & je vis qu'elle s'ébranloit, & quelle rournoit, 
non comme je le defrois, mais enfin à pouvoir efpèrer de réuflir en 
remédiant aux inconvéniens dont je vais parler. J'avois un verre de 
Bohème de dix-fept pouces qui n’étoit pas dreflé, & je m'apperçus que 
le fort de ce plateau ne pouvoit être emporté par l'électricité. En confé- 
quence, je commandai une glace de même diamètre, & huit boules 
pour complèter le nombre deliré par M. Franklin ; mais j’obfervai une 
chofe très-importante : c’eft que les piliers ne peuvent jamais être cimen- 
tés allez jufte pour conferver la même diftance autour de la roue. Pour 
obvier à routes difficultés , j'ai fait cimenter , comine vous lg verrez dans 
la figure que je joins ici PL. Z. les piliers fur un morceau de cuivre qui en- 
tre dans une rainure d’un autre morceau de cuivre fixé fur le bâtis de la 
roue, avec une vis pour l'arrêter à la diftance convenable, pour que les 
balles, en paffant, puilfent communiquer leur feu. Cet appareil ainf 
préparé , j'ai éleétrifé ma roue , & je l'ai vue avec facisfaétion tourner 
d’une rapidité fingulière , faifant foixante tours par minute. J’aurois dû, 
me direz-vous , en refter là; mais j'en avois une petite dansun coin , 
bien plus profcrite ( s’il eft poflible) que la grande. Dès mes premières 
tentatives , elle a tourné & tourne à merveille. Cependant , pour la mer- 
tre dans un point de perfection , j'ai fupprimé le plateau de verre, & y 
ai fubititué une glace. J'ai fait diminuer la groffeur des boules, parce 
qu'étant plus proches les unes des autres ( la circonférence étant plus 
petite ) je craignois que l'électricité ne fe communiquât des unes aux 
autres, & n’arrèrât les effets que je me propofois. Elle à réufli à mer- 
veille , & je ferai enchanté de vous en rendre témoin. Je finirai cetre 
lettre par vous donner le procédé fi clair pour les amateurs, que rous 
ceux qui en entreprendront dorénavant , réufliront comme moi : le rour 
confifte en trois chofes très-effentielles. 

La première , de bien centrer la roue. 

La fecende , de metre les balles excédant de moitié de leur dia- 
mècre celui de la roue. 

La troifième enfin, de mettre des boules de quinze lignes fur des 
piliers de verre, quand le diamètre de la roue fera de dix-fept pouces. 

La figure démontre 1. les quarrés de M. Franklin, 
2. Ceux imaginés par M. Delor. 
3. Les cylindres de M. de la Fond. 
4. Les boules que j’y ai fubtituées. 
5- La roue tournante de profil & en perfpective. 
6. La glace garnie de fes balles. 
7. La balle garnie de fon fil de laiton, & La courbure qu'il doit avoir. 
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J'ai encore une chofe à recommander au fujer de certe roue. C’eft de 

lui communiquer d’abord le moins d’éleétricité poffible pour qu’elle 
puifle fe mettre en mouvement; car il m’eft arrivé, en la chargeant 
trop d’abord, que l’éleétricité étant trop abondante, lesballes s'arrècoient 
vis-à-vis des piliers, & reftoient immobiles; ou bien que la roue dé- 
tonnoit route feule. Voili, Montieur, le fruit des leçons que vous 
m'avez bien voulu donner. 

Je fuis, &c. 

REP CRE 

LUE STENNTS PRE 

De M. Dé£xeux, Maître Apothicaire de Paris; 

Sur La Teinture de Corail. 

M ONSIEUR, je viens de lire dans votre Journal du mois de Janvier 
dernier , une obfervauon fur une nouvelle ceinture de corail. La facilité 
avec laquelle 1 Auteur aflure avoir obtenu cette teinture, & les vertus 
qu'il lui artribue n'engagèrent à la préparer. Après avoir opéré, ainfi 
qu'il eft prefcric, j'ai en effe obtenu une liqueur d’un rouge tres-foncé. 
Content de ce fuccès, je me difpofois à recommencer, lorfqu’une obfer- 
vation qui m'avoit été faite par un de mes Confières, il y a déja plu- 
fieurs années, à l'occafon de la couleur d’une reinrure femblable, me 
tevint dans l'idée, & me fit naître quelques doutes fur le rélulrar de 
mon opération ; d’ailleurs la couleur de ma teinture paroiffoit trop fon- 
cée pour être attribuée au corail que j'avois employé. Je ne voyois pas 
non plus de quelle utilité éroir la manne qu'on recommandoit de faire 
chauffer avec la cire. Enfin, curieux de favoir à quoi m'en tenir, je me 
dérerminai à faire les expériences fuivantes. 

1°. J'ai évaporé jufqu'à ficcité quatre onces-de la teinture que je ve 
nois de préparer. J'ai obrenn par ce moyen un réfidu noir qui avoit la 
faveur de miel brûlé. J'ai foumis ce réfidu à la diftillation dans une 
cornue de verre, & j'ai obtenu de l’eau , de l'huile & un acide. L’odeur 
de tous ces produits étoit parfaitement femblable à celle qui s'exhale 
lorfqu'en dittille les corps muqueux, tels que la manne, le fucre & le 
miel; le caput mortuum refté dans la cornue ne m'a préfenté qu'un 
charbon noir extrèmement léger. 

2°. J'ai préparéune nouvelle quantité de teinture, en fuivant toujours 
les précautions requifes , feulement j'ai fupprimé la manne : après l'epé- 
ration j'ai obrenu une liqueur qui n'étoit nullement colorée , & qui, par 

l'évaporation, ne m'a donné que très peu de rélidu. Mora, que dans 
cette expérience le corail avoit été décoloré comme dans la LÉ 

3°. J'ai 
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:,39. J'ai fait fondre enfemble la quantité de cire & de manne demandée 

dans la recette, fans y mettre de corail ; j'ai aufli ajouté la quantité 
d’eau prefcrire : après querla cire a été figée , j'ai décanté la liqueur qui 
avoit une couleur rouge foncée & une faveur route femblable à celle de 
la teinture décrite par l'Auteur. J'ai évaporé jufqu’à ficcité quatre onces 
de certe liqueur & j'ai obtenu un réfidu qui , foumis à la diftillation , m'a 
donné les mêmes produits que le réfidu de la première expérience. 

D'après ces trois expériences, il me paroifloit bien démontré que la 
couleur de la prétendue teinture ne devoit être attribuée qu’à la manne, 
puifque l’analyfe ne m'avoit fourni que les produits de certe fubftance ; 
& que d’ailleurs , en employant le corail fans manne , je n'avoispu avoir 
de teinture , tandis que J'en avois obtenu une très foncée avecla manne, 
fans ajouter de corail; mais il reftoit à favoir pourquoi le corail de ma 
deuxième expérience s’éroit décoloré , ainfi que celui que j'avois em- 
ployé en fuivant le procédé de l’Auteur ; & enfuite, pourquoi la manne 
donnoit à la liqueur une couleur foncée , quoiqu'on eût foin de choifir 
les morceaux les plus beaux & les plus blancs. 

Voici, je crois, comment on peut répondre à ces deux objeétions, Il 
faut diftinguer dans Le corail deux fubftances qui , quoique fournies par 
le même animal , ont cependant des propriétés bien différentes; l’une 
eft une terre calcaire abfolument foluble dans les acides; l’autre eft une 
fubftance membraneufe qui fert de-gluren à là partie terreufe , & qui, 
dans la diftillation, donne de l’alkali volaril. C'eft à cette deuxième 
fabtance qu'appartienc la partie colorante du corail, qui, malyré qu’elle 
foic très-uie à fa partie terreufe , jouit cependant de la propriété de fe 
décompofer aifément lorfqu’on l'expofe à un degré de chaleur, füupérieur 
à celui de l’eau bouillante : or, dans la préparation de la teinture dontil 
s'agit, le corail éprouve ün degré de chaleur confidérable ; puifqu’il eft 
certain que la cire dans laquelle on Le fait bouillir, eft beauconp plus 
chaude que l’eau bouillante: la partie colorante par cette chaleur doit 
donc être altérée, décompofée & décruire ; & la fubftance rerreufe avec 
laquelle elle éroir unie, doir reparoître avec la couleur blanche qu'elle a 
toujours lorfqu’elle n’eft pas unie à un corps étranger. C’eft en effer ce 
qui arrive dans cette occafon. 

La chaleur de la cire bouillante, qui détruit dans le corail la partie 
colorante rouge, donne à la manne une couleur noire. A peine a-r-on 
plongé un morceau de manne dans de la cite fondue , qu’auffi-tôc il 
devient jaune , & fe réduit en un vérirable caramel. Si alors ôn ajoute 
de l’eau , cette eau diffour le caramel , & acquiert, par ce moyen, une 
couleur plus ou moins foncée , fuivant que le caramel eft plus ou moins 
brülé. 

C'eft donc uniquement la manne réduite en caramel qui donne à l’eau 
la couleur rouge qu'on lui remarque ; & fi cetre ceinture a des propriétés, 
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ce n'elt pas au corail qu’elle les doit , puifqu’en effet Le corail ne fournit 
pas fa partie colorante. 

Tel eft mon fentiment fur la teinture du corail en queftion. Mon 
unique but, en vous priant de le rendre public, eft de chercher à dé- 
tromper ceux de mes Confrères qui , après avoir exécuté le procédé, 
ainfi qu'il eft décrit , s’imagineroient avoir préparé une véritable rein- 
ture de corail. Je me perfuade aufli que le modefte Médecin, qui vous 
a communiqué fa recette, ne trouvera pas déplacées les obfervations que 
je me fuis permifes , d'autant mieux qu'il paroîr qu'il n’a eu d’autreinten- 
tion que de faire connoître un remède dont l’expérience lui a démon- 
tré l'efficacité. 

Je fuis, &c. 

2 FRA ICE 
D'un Mémoire de M. MONNET, fur la nature de l'acide du tartre, où 

il eff prouve que cet acide eff le même que celui du fel marin. 

< Ru les Chymiltes, dit l’Auteur, qui ont eu occafon d’examiner les 
fels effenriels des végétaux , fe font contentés de parler de leur carac- 
tère acide , fans porter plus loin leur vue à cet égard; ils n’ont par cher- 
ché à favoir fi, ce qui conftitue leur acidité, eft dû à un acide particulier 
ou à la fubftance propre de ces fels. 

Le hafard , qui très-fouvent fert beaucoup mieux les Chymiftes que 
leurs fpéculations les plus réfléchies, avoit fait remarquer à l’Auteur , 
que plufeurs fucs de végétaux précipitoient parfaitement bien la diffo- 
lution mercurielle & la diflolution d'argent. M. Monnet fur curieux un 
jour d'examiner un de ces précipités fait avec la difolution mercurielle : 
pour cela, il ramaffa ce précipité, le ft fécher, & l’expofa en fublimation 
dans un matras. Il en obtint un vrai fublimé mercuriel , ayant rous les 
caractères d’un fublimé qu’on feroit avec le fublimé corroff & le mer- 
cure , excepté qu'il fentoit l'empyreume. Quoique cette expéfience pût 
ouvrir à l'Auteur une carrière nouvelle & intéreffante à parcourir, il la 
négligea au point qu'il l’oublia totalement; & ce n’eft qu’en dernier 
lieu , c’eft-à-dire l’année dernière 1773 , que M. Monnet ayant eu occa- 
fion de combiner le tartre avec différens métaux, fes idées fe réveillè- 
rent là-deflus. Voici la première expérience qui y a donné lieu. 

19. J'ai pris, dir l’Auteur , quatre onces de crème de tartre réduite en 
poudre ; je l’ai mêlée avec deux onces de limaille de fer, fine & bien 
nette. J'ai fait bouillir ce mélange dans une fuflifante quantité d’air : il 



SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 175 
s'y eft formé un précipité très-abondant en bouillie, ce qui eft reconnu 
depuis long rems des Chymiltes. J'ai fourenu l’ébullition de certe ma- 
tière pendant deux heures , ayant foin de remplacer l'eau qui fe difi- 
poit. Je filcrai, & j'en obtins une liqueur claire, homouène , mais 
fombre : je l'évaporai ; & lorfqu'elle fat bien concentrée , j'obrins par un 
refroidiflement fubit une matière faline, fombre , demi - tranfparente , 
& très difpofée à fe réfoudre en liqueur. Bien loin de chercher dans cette 
matière faline une combinaifon du fer avec le tartre, comme quelques 
Chymiftes l'ont décrit ; je voulois voir s'il n’y auroit pas moyen d’en 
obtenir de l'alkali fixe que je fuppofai avoir été extrait du tartre , au 
moyen du fér , & finalement d'apprendre ce qu'étoir ce réfulrar falin 
dont quelques Chymiltes nous avoient donné de fi fauffes idées. L'exif- 
tence de l’alkali dans le tartre a été mife dans une fi grande évidence par 
M. Margraf , que je me croyois bien fondé à l'en féparer de cette ma- 

21 nière. 
2°. Dans cette intention, je priscerte matière faline, je la defféchai en- 

tièrement, & l’ayanc divifée par morceaux, je l'introduifis dans une cor- 
nue de verre ; je verfai deflus de l'acide vitriolique aqueux, qui n’y agit 
pas d’abord fenfiblement. Je plaçai ce vaifleau au bain de fable ; & lui 
ayant ajufté un récipienc, je l’échauffai par degrés; il monta une liqueur 
limpide & fort blanche, & vers la fin de l'opération je fentis bien dif- 
tinétement l'acide marin ; l'opération achevée , je mis de côté cette 
liqueur acide, pour examiner d’abord le réfidu qui étoit brun & fec. 

3°. Je verfai fur ce réfidu de l’eau chaude diftillée & l’édulcorai juf- 
qu'à ce que l’eau en fortic infipide & fans goût; je filcrai ces eaux, & les 
ayant concentrées par l'opération, j'en obrins un beau & vrai tartre 
vitriolé : voilà l’alkali fixe découvert dans ce fel. 

Avant de venir à l'examen de ma liqueur acide, je crois devoir dire 
un mot du réfidu rerreux qui étoit refté dans la cornue , après en avoir 
enlevé tour ce qu'il y avoit de falin. Cette matière éroic brillante & 
feuilletée ; expofée fur les charbons ardens , elle exhaloit des vapeurs 
huileufes & rartareufes; & il refta en peu de tems une terre cendrée, 
légère , qui tenoit un peu de fer , que j'en féparai au moyen de l'aimant 

4%. Cela étant fair, je pris ma liqueur acide dans laquelle je crouvai 
toujours des rapports marqués avec l'acide marin ; elle précipitoit forr 
bien la diffolurion mercurielle & celle de l'argent : je la divifai en deux 
parties égales. Dans l’une , je verfai jufqu’au point de faturation de l’al- 
kali fixe bien pur ; j'évaporai & j'obtins une efpèce de fel fébrifage de 
Silvins , parce que je trouvai qu’il différoir en quelque chofe du vrai fel 
fébrifuge des bouriques ; j'attribuai cetre différence à l’impureté de cer 
acide qui contenoir encore vraifemblablement quelque chofe du tartre. 
Quoiqu'il en foit, il écoic plus gras & moins difpofé à fe cryftallifer ; au 
contraire , il attiroit l'humidité de l'air plus fortement: 
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5°. Je faturai l’autre partie de ma liqueur acide avec quelques cryf- 

taux d’alkali, de la foude , bien beaux & bien nets; j'evaporai , & j'ob- 
tins de même un fel marin qui éroit un peu différent de celui de cuifine. 

62, Alors, je prisces fels, je les fis diffoudre dans l’eau pure & nette, 
& je verfai deffus de la diffolution mercurielle, tant qu'il voulut fe pré- 
cipiter quelque chofe, après quoi je filrrai ; ayant ramafé ‘de certe ma- 
nière mon précipité, & fait fecher, je l'expofai en fublimation dans un 
matras; j obtins un vrai fublimé mercuriel blond & bien cryftallifé , mais 
fentant le tartre & l'empyreume. Ayant alors acquis la preuve que ma 
liqueur acide étoit vraiment l'acide marin , mais encore un peu mafqué, 
je crus devoir me retourner vers le tartre même; c’eft-à dire pur & fim- 
ple , & tâcher par fon moyen, de compléter mes preuves. 

7°. À ce deflein, je pris une livre de crème de tartre bien nette; je 
l'entonnai dans une cornue de grès luttée ; l’ayant placée au fourneau de 
réverbère, & lui ayant ajufté un balon convenable, je procédai à la dif- 
tillation. 11 me fufhra de dire que j'en obtins quatre onces & demie de 
liqueur acide, dont je féparai foigneufement toutes les parties huileu- 
fes, vifñbles & apparentes : cette liqueur fut après cela fort claire & d’une 
couleur citrine ; malgré cela, je me gardai bien de la confidérer comme 
pure ; fon odeur forte K empyreumarique m'apprenoit Le contraire, & 
me perfuadoit qu’elle contenoit encore des parties huileufes, ainfi qu'on 
va en voir la preuve. 

82, Je divifai ma liqueur en deux parties égales; je pris l’une de ces 
parts, que je mis dans une cornue de verre; l'ayant placée au bain de 
fable, & lui ayant joint un récipient, je difhilai certe liqueur par 
degrés. Je m'’apperçus qu’elle ne monroit que trés - difhicilement; ce 
qui m'obligea à enterrer ma cornue entièrement dans le bain de fable, 
& d’zugmenter confidérablement le feu. 11 palia dans le récipient une 
liqueur cicrine furnagée par quelques goutres d'huile claire, & ayant à 
fon fond une groile bulle où fphère d'huile plus fombre. On fait que 
cette huile pefante ne diffère de la légère que parce qu'elle eit unie à 
une portion de l’acide, & qu'elle approche par-la de l'état birgmineux, 
Il eft d'ailleurs facile aux Chymuites de s’en convaincre , s'ils en dou- 
tent ; ce qu'il y a encore de très-vrai, ceft que le phlegme acide abforbe 
de plus en plus cerre huile, & la fait difparoître entiérement , fi on n’a 

as le foin de féparer promptement l’un de l’autre. Je dois dire encore 
qu'il éroit refté dans la cornue un rélidu noiratre & huileux qui fe con- 
fomma prefqu'entièrement fur les charbons ardens. 

9*. Quoique ma liqueur ne für pas auf pure par-là que je l’avois 
defiré, je la combinai néanmoins avec de l’alkali fxe ; cetre combinaifon 
me donna par l’évaporation un fel, mais bien moins cryftallifé, & plus 
imparfait en apparence que celui que j'avois obtenu de la crème de tartre 
traitée avec le fer. 
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— -10°, Je traitai enfuire de la même manière l’autre partie de ma 
liqueur acide que j'avois mife à part. Le magma falin quelle me donna, 
ne me parut pas fort différent. 

12%, Alors, je crus devoir confondre ces fels enfemble. Les ayant def- 
féchés parfaitement , je les introduilis dans une cornue de verre rubulée; 
je verfai dellus de l'acide vitriolique aqueax; je diftillai & j'obtins une 
liqueur acide plus clâire & moins colorée; elle avoit aufli des rapports 
plus marqués avec l'acide marin. 

120, Je prisune portion de ma liqueur ainfi rectifie ; je la combinai 
de nouveau avec de l’alkali de la foude ; & j’en obtins un fel qui reffem- 
bloit beaucoup plus au fel marin. 

13°. Ce fel marin ,!diffous dans l’eau difillée, précipita parfaite- 
ment bien la diflolution mercurielle : ce précipité féche en fublimé 
donna un mercure doux, ou approchant du mercure doux. 

14°. Enfin, pour dernière démonfträtion je mèlai l'autre partie de 
mon acide avec deux parties d’acide nitreux par ; je compofai de cette 
manière une eau régale qui diffolvoit parfaitement l'or. 

Pat toutes ces preuves, continue M. Monnet, je crois avoir acquis la 
preuve que l'acide du tartre eft véritablement l'acide marin, mais dé- 
guifé de manière qu'il y eft méconnoiflable. Je crois aufli avoir acquis 
le droit de donn:r une définirion plas exaéte & plus jufte que celles 
qu'on nous en a données jufqu’ici. Je /a définis donc une concrérion [aline , 
Jormée de lucide marin, combinée avec une terre muqueufe & huileufe, & 
Jointe en cet état à l’alkali fixe. 

Pour concevoir d’ailleurs la vérité de cette propoñrion, & la caufe 
des phénomènes que préfente la crème de tartre , il n’y a qu’à examiner 
ce qui fe palle lorfqu’on la fair bouillir avec du fer : fon acide fe dégage 
peu-à peu en fe combinant avec le fer ; ce qui n'arrive pas fans qu'il 
Ï ait en même - tems une portion de fon fel alkali de dégagé ; alors, 
‘acide & l’alkali fe joignent enfemble, & forment le corps falin & 
délinquefcent que nous avons obtenu. La crème de tartre altérée de 
cette manière, & privée d’une portion de fon acide & de fon alkali, fe 
trouve plus terreufe & huileufe qu'auparavant ; elle retient néanmoins 
une portion de fer ; mais incapable en cet état de fe tenir en diflolu- 
tion, elle fe précipite fous certe forme de-bouillie que nous avons re- 
marquée. C’elt le produit refté fur le filtre. Ce précipité n'eft point in- 
foluble , comme on feroit porté à le croire C’eft le propre des combi- 
naifons falines , en quelqu'érar qu’elles foient, d’être:plus ou moins 
folubles. Voici des expériences qui prouvent la vérité de ce principe à 
l'égard de notre précipité rartareux. 

1°. Je dois dire qu'ayant expofé de cette matière fur les charkons 
ardens, elle a exhalé dans l’inftant des vapeurs huileufes & rarrareufes , 
& à laiflé bien plus abondamment, & proportions gardées, de rélidu 
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ue la crème de tartre. Dans ce réfidu , à peine ai-je apperçu un veftige 

d'alkali fixe. À l'égard de la nature de certe terre, je ferai remarquer 
dans une autre ocafon ce qu’elle eft. 

2°. J'ai paffé fur ce précipité reftant fur le filtre par lequel j’avois 
pallé ma liqueur faline, vingt pintes d’eau bouiliante à différentes fois. 
J'ai diminué par-là ce précipité de moitié; j'ai vu que ce qui reftoit fur 
le filtre éroit femblable & de même nature ; qu'avant d’y avoir paflé de 
l'eau ; par où je me perfuadois qu’à force d’eau je parviendrois à le dif- 
foudre totalement, ce que j'exécutai avec vingt autres pintes d’eau 
bouillante. 

Ces liqueurs de lavages étoient toutes d’une belle couleur citrine ; 
elles noircifloient avec la noix de galle; & l’alkali fixe y occafonnoit un 
léger précipité verdätre. 

3°. J'évaporai ces eaux ; il s’y forma un précipité ocreux, preuve évi- 
dente que Le fer n’y étoir que foiblement retenu : enfin , les ayant évapo- 
rées entiérement , j'en obtins un extrait qui attiroit l’humidité de l'air; 
ou, pour mieux dire, s’y humeétoit. Il étoic d’ailleurs tout-à-fait fem- 
blable au précipité refté {ur le filtre. 

4°. Je pris cer extrait, je le calcinai dans un creufet; il me donna 
d’abord des vapeurs huileufes’, & en très peu de tems une cendre lé- 
gère, de laquelle je féparai le fer par l’aimant. Cette terre, délayée 
dans l’eau , à peine verdit-elle le fyrop violat, & fit-elle effervefcence 
avec les acides. 

À AE Mas TEE TR 

D'Expériences chymiques , faites fur quelques précipités de 
mercure , dans la vue de découvrir leur nature ; 

Par M. BAY EN, Apothicaire-Major des Camps & Armées du Roi. 

SE ,CVO\N D El PIATRT/1 El (1). 

f , Es précipités de la diffolution mercurielle , qui ont fait le fujer de 
la première partie de mon travail, font au nombre de quatre : le pre- 

La première partie a été imprimée au mois de Février dernier. Je fupplie le 
Lecteur de vouloir bien corriger trois fautes qui rendent inintelligibles les endroits 
où elles fe trouvenr. 

Page 128, ligne 25 , les précipités du nitre mercuriel fublimé corrofif; lif. & du 
fublimé cortoff, 

Page 134, ligne 19, exaltation, if. exhalation. 
Page 140 , ligne 2, diffolution étendue, li, diffolution du fublimé corroff étendue. 
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mier avoit été fair par l’alkali fixe ; le deuxième , par l’alkali volatil ; le 
troifième , par l’alkali cauflique ; le quatrième , par l’eau de chaux. 

Tous ces précipités fe font trouvés plus pefans que le mercure avant 
fa diffolution. 

Le premier & le troifième mélangés avec du foufre , foit devant, foit 
après leur calcination, fe font enflammés & ont déronné , lorfque je les 
ai expofés à un certain degré de feu. 

Le deuxième, traité de même , avant fa calcination n’a déronné que 
foiblement ; mais l'ayant expofé au feu pour lui faire perdre l’alkali 
volaril & l’acide nitreux qu’il contenoir , il acquit la propriété de déton- 
ner avec autant d'éclat que la poudre fulminante. 

Le quatrième a déronné avec le même éclat, fans qu'il ait été né- 
ceffaire d’avoir recours à une calcination préliminaire. 

Enuraitancle premier dans les vaiffeaux fermés fans addition de phlo- 
giftique, il ne s’en eft réduit qu'une partie en mercure coulant ; le deu- 
xième & le troifième fe font réduits prefqu’en entier en les foumettant 
à la même épreuve; le quatrième s’y eft réduit totalement. En ajoutant 
au premier , au fecond & au troifième, un peu de charbon, la réduction 
a été complette : enfin, ils ont tous donné des preuves non équivoques 
de leur union avec une petite portion du diffolvant & du précipitant. 

Tels font les principaux phénomènes qu'ont préfentés les précipirés 
dont je parle, lorfqu'ils ont été traités fuivant la méthode que j'ai indi- 
quée; phénomènes vraiment étonnans , & qui exigent un long & péni- 
ble travail de la part du Chymifte qui voudra en conftater la réalité , & 
afigner la caufe de chacun d’eux en particulier, en s'appuyant fur des 
expériences. Celui qui fe préfente le premier, celui qui frappe le plus, 
eft, fans contredir, l'augmentation de poids qu'éprouve le mercure, 
lorfqu'on le précipite de fa diffolution dans un acide, par un alkali; 
augmentation qui a toujours fait le fujert de bien des conjeétures de la 
part des Chymiftes, pour en expliquer la caufe ; mais comme des con- 
jeétures, des analogies , des raifonnemens, düffent-ils quelquefois nous 
faire deviner la vérité, ne prouvent rien dans une fcience où tout 
doit être appuyé fur des expériences; je me fuis impofé pour tâche, 
des recherches fur la caufe de l'augmentation de poids qu’a éprouvé le 
mercure précipité de l'acide nitreux, par l'intermède de l'alkali fixe, 
Je parlerai fouvent de réductions dans le compte que je vais rendre de 
mon travail fur cet objet important, & mes expreflions feront encore 
quelques inftans conformes à la doétrine de Stahl fur le phlogiftique ; 
mais je leur en fubftituerai d’autres aufli-tôt que mes expériences l’exi- 
geront. 
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Recherches fur la caufe de l’angmentation de poids qgu'éprouve. le mercure 

précipité de l'acide nitreux par l'alkali fixe. 

Les Chymiftes conviennent tous qu'en convertiffant un métal en 
chaux, fon poids qui paroît naturellement devoir être diminué, ou 
du moins refter le même, eft au contraire augmenté. De certe première 
vérité, il en découle une autre également avouée de rous les gens de 
l’art ; favoir , qu'en réduifant en métal une chaux métallique quelcon- 
que, eHe éprouve dans fon poids une diminution confidérable ; &, felon 
Ja doctrine de Srahl, cette réduction fe faiten rendant au métal le phlooif- 
tique qu'il avoit perdu-en fe changeant en chaux métallique; mais le 
mercure eft-il du nombre de ces fubitances méralliques auxquelles on 
peut enlever le phlogiftique? Quoique les Chymiltes ne foient pas d’ac- 
cord entr'eux fur ce fujet , tous conviennent qu'en le convertiffant en 
chaux, foic en le calcinant, foit en le précipitant de fa diflolurion dans 
un acide par les fels alkalis, il éprouve conftammént une augmentation 
de poids. Ainli, les chaux qu'on prépare avec ce minéral fingulier, ren- 
trent tout naturellement dans la claffe des autres chaux métalliques ; & 
quelle que foit la caufe de leur augmentation de poids, cette caufe eft 
probablement la même dans les unes & dans les autres (1). Fixons donc, 
autant qu'il ef pofiblé , l'augmentation de pefanteur qu'ont éprouvé nos 
précipités; & réduifons la, fl nous pouvons, à fa jufte valeur. 

Quatre onces de mercure diffous dans l'acide nitreux , m'ont donné par 
l'incermède de l'alkali-de tartre un précipité qui, édulcoré & féché, a 
pefé quatre onces & trente-neuf grains : 1l s’en faut bien que ces trente- 
neuf grains foient précifément toure l'augmentation de poids qu'a fubi 
le mercure, en changeant de forme. L'eau de précipitation, le précipi- 
tant lui-même! le grand nombre de lavages & de décanrations occafion- 
nent des pertes que l'attention la plus fcrupuleufe peut bien diminuer, 
mais nôn pas éntiérement empêcher. I eft cependant un moyen de fixer 
cette augmentation; & c'eit, comme je l'ai fait obferver, en féparant du 
précipité tout ce qui peur lui être étranger, & en le réduifanr en mer- 
cute coulant. Deux chofes concourent donc à augmenter le poids des 
précipirés : la première eft la portion du diffolvanc & du précipitant qui 
leur réftent attachés : la feconde, dontla caufe n’eft pas encore bien con- 
nue ; éftcelle que l’on fait être la fuice de la converfion d’un métal en 
chaux! 21 ! 

Quant à la première, nous avons vu que demi-once de précipité fait’ 
par l’alkali fxe, perdoït au feu eñviron dix grains! d'acide nitreux fég- 

(x) Je n'ai pas encore pouffé mes expériences affez loin pour ofer décider que les 
chaux mercurielles faites par précipitation, font de même nature que celles qu'on 
obrient par calcination : on doit fe fouvenir que je n'examine que les premières, 

matique ; 
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matique; & qu'après la fublimation il reftoit dans la retorte deux ou 
trois grains de terre. # 

Nous avons également remarqué que le précipité fait par l’alkali vola- 
til cenoit non - feulement de l'acide nitreux, mais encore une portion 
très-fenfible d’alkali volatil. On en peut dire autant de ceux préparés 
avec l'eau de chaux & l’alkali cauftique qui tous deux participoient du 
diffolvant. J’ajouterai encore qu'ils contiennent tous une petite portion 
d’eau qui leur eft intimément unie, & qu’ils n’abandonnent qu'au mo- 
ment de leur réduétion. Voilà donc la première caufe de l'augmenta- 
tion de poids de nos précipités confidérés comme précipités. 

A l'égard de celle qu’ils ont acquife confidérés comme chaux métalli- 
que , je l'ai conftatée & même fixée à-peu-près, en faifant la réduction ‘ 
des précipités calcinés, expérience de laquelle il réfulre que ceux faits 
pat l’alkali fixe , volatil , &c. ont perdu en fe revivifiant à-peu-près un 
huitième de leurs poids (1). 

Mais s'il eft facile de conftarer l’augmentation de poids dans nos pré- 
cipités , S'il eft poflible d’en fixer le terme , il n'eft pas fi aifé d’en con- 
noître la caufe ; aufli les fentimens des Chymiftes font-ils très-partagés 
fur ce fujet. 

Lémery, qui étoit un Chymifte exa& & bon obfervareur pour fon 
temps, où la Chymie analytique n’étoit pas connue , croyoit que l’aug- 
mentation de pefanteur qu'il avoit obfervée dans le précipité de bifmuth, 
étoit due à une portion d'acide nitreux qui y étoit reftée malgré les 
lotions; il attribuoit la caufe de l'augmentation de poids qu'il avoit éga- 
lement obfervée dans les chaux métalliques , aux corpufcules ignés qui fe 
fonc unis, difoit:il, en métal pendant la calcination ; & celle de la dimi- 
nution qu’elles éprouvent dans la réduétion, étoit , felon lui, la perte ou 
la diflipation de ces mêmes corpufcules. Charas, autre Chymilte recom- 
mandable & contemporain de Lémery, rapportoit cette caufe aux acides 
du bois , du charbon & des autres matières alimentaires du feu, qui fe 
combinoient avec le métal expofé à la calcination. Le fentimenc de Cha- 
ras eut peu de partifans ; celui de Lémery, au contraire, en eut beaucoup. 
Enfin, le célèbre Hales parur, & fans rejetter abfolument les corpufcules 
ignés, ce Phyficien-Chymifte avança , ainfi que le marque M. Lavoi- 
fier , que l'air contribuoir à cer effet, & que c'éroit en partie à lui qu'é- 
toit due l'augmentation de poids des chaux métalliques. 

Les partifans de M. Meyer, favant Chymifte Allemand, en rappor- 
tent la caufe à l’acidum pingue , double dénomination qu’on fera peut- 
être un jour forcé d'adopter , ce qui feroit en quelque forte triompher 
le fentiment de Charas & de Lémery. 

2 

() Voyez la premiere note de la page 140 de ce Journal, annéc 1774. 
Tome III, Pare, L, 1734, AVRIL. ÆNn 
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Black , en Angleterre, marchant fur les traces de Hales ; fon 

compatriote , a foupconné que l’air fixe qui fe dégage de l’alkali, pour- 
roit bien, dans les précipitations, s'attacher aux précipités, & être la caufe 
de l'augmentation de poids qu'ils éprouvent (1). 

Tels font les différens fyftêmes par lefquels de célèbres Chymiftes 
ont tâché d'expliquer ce phénomène ; mais fi on y fait bien attention, on 
verra que ces Aureurs ne diffèrent entr’eux que par le nom qu'ils ont 
donné à un être dont ils ont appercçu l’exiftence, fans en bien connoître 
la nature; & on conviendra que les corpufcules ignés de Lémery , l’acide 
des matières alimentaires du feu de Charas, l’acidum pingue de Meyer, 
Pair fxe des Anglois : ajoutons-y, fi l'on veur, le gas de Vanhelmont, 
& l'air artificiel de Boyle ; on conviendra, dis-je , que toutes ces déno- 
minations ne défignent qu’une feule & même fubftance. Peu importe le 
nom , pourvu que nous connoiflions la chofe. Laiffant donc toute difpute 
de mots, je m'attacherai aux expériences qui feules peuvent nous faire 
connoître la véritable caufe de l’augmentation de pefanteur que nous 
obfervons dans les chaux métalliques. Mais , comme il ef impollible de 
parler d’un être phyfique , fans le défigner au moins par quelques qua- 
lités, d'après M. Lavoilier, j'adoprerai le rerme de fluide élaftique , & je 
l'emploierai toutes les fois qu’il faudra nommer l’air fixe des Anglois , 
l'acidum pingue de M. Meyer, &c. 

En travaillant par la voie sèche fur les quatre précipités de mercure 
dont j'ai parlé, il étoit tout naturel de diriger mes expériences vers un 
bur qui depuis plufieurs années eft celui de prefque trous les Chymiftes. 
de l’Europe. Je venois d'examiner une mine de fer qui contient un tiers 
de fon poids de fluide élaftique; je m'étois fait un appareil chymico- 
pneumatique très-fimple & rrès-commode, avec lequel j'avois dejà fair, 
en employant avec alfez de fuccès nos petites rerortes de verre , des 
réductions de minium & de litharge qui exigent un affez grand degré 
de feu ; je foupçonnaï que les chaux de mercure en exigeroient un bien 
moindre pour fe réduire ; je ne me fuis pas trompé : ce métal préfente 
aux Chymiftes des chaux de facile réduction, & par-là , il devient très- 
EE 

(1) MM. Venel & de Morveau ont voulu l'un & l'autre expliquer le phénomène de 
cette augmentation , en privant le phlogiftique de pefanteur : le premier avoit déja , il 
y a plus de vingtans, l'idée que la préfence ou l'abfence du phlogiftique étoient la 
caufe du phénomène qui nous étonne; le phlogiflique ne pefe pas vers le centre de Le 
terre5lil rend à s'élever, de-le, l'augmentation de poids dans les chauxmétalliques, de-là, 
La diminution de ce même poids dans leur réduétion, diloit fouvent M. Venel, dans la 
converfation & dans les leçons de Chymie qu'il donnoit à Montpellier. Le fecond , 
M. de Morveau , a donné depuis peu une favante Diflértation ur certe matière, dans 
Jaquelle il s'efforce d'établir que a préfence ou l'abfence du phlogiftique eff la véritable 
caufe de la diminution ou de l'augmentation de pefanteur des corps fufceptibles de fe 
combiner avec lui. Je fis autrefois bien des objections à M. Venel, lorfqu'il me com- 
muniqua cette idée à laquelle il éroit cependant peu attaché; on en a fait beaucoup 
à M. de Moreau ; mais il eft hors de mon fujet de les répéter. 

0 
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propre aux recherches qu’on voudroit faire fur le Auide élaftique. Comme 
je ne prends point d’autre parti que celui de la vérité , lorfqu’elle m’eft 
bien connus ; mon devoir eft de donner fimplement & avec bonne foi le 
détail & le réfultat de mes expériences; les premières font imparfaites, 
& dirigées par le-préjugé ; mais comme elles m'ont infenfiblement con- 
duit à celles qui devoient me faire revenir de l'erreur où j'étois , j'ai cru 
ne pouvoir me difpenfer d'en rendre compte. 

- 1. ExPÉRIENGE. J'ai mis dans une petite retorte de verre non-lutée 
quatre gros de mercure précipité de fa diffolution dans l'acide nitreux, 

ar l’alkali fixe ; je l’ai adaptée à mon appareil chymico-pneumatique : 
A d'air que contenoient certe retorte & le tube de verre qui 
fervoit de conducteur , étoit égal à celui de fix onces, deux gros & demi 
d’eau. 

Le feu ayant été appliqué, Pair des vaiffeaux a déplacé un peu plus 
de quatre onces d’eau : mais quoique la chaleur ait été pouflée jufqu’à 
faire affaifler la cornue , l'eau du récipient pneumatique s’eft ariètée un 
peu au-deflous du degré de mon échelle qui indiquoit quatre onces(1); 
& ce n’a été qu'après que tout a éré refroidi & revenu À la température 
qui étoit dans le laboratoire avant l’opération , que la fuperficie de l’eau 
a atteint le degré ci-deflus, & s’y eft fixée. 

Je retirai alors le récipient , & l’ayant pofé fur fon afliette , je remar- 
quai qu'il ne fit point de fifflement lorfque j’en ôtai le bouchon, l'air 
n'étoir donc point comprimé, mais il étoit uni à l’acide nitreux qu’avoit 
fourni le précipité , & 1l s’en exhaloit une odeur beaucoup plus forte & 
beaucoup plus virulente que ne fembloit devoir le faire une aufli petite 
quantité de cet acide, qui d’ailleurs auroit du s’abforber dans l’eau du 
récipient, à travers laquelle il avoit palté (2). 

Le feu avoir été poulfé au point non-feulement de faire monter fous 
la forme de vif-argent tout le mercure qui étoit réduétible par lui-même; 
mais encore de faire élever une portion de celui que je croyois ne l’être 
qu'à l’aide du phlogiftique; en forte qu'il fe trouva deux gros quinze 
grains d’un précipité rouge dans le col de la cornue , & 48 grains dansle 
fond , qui fe feroient fans doute ou fublimés ou reviviñiés , fi la retorte, 
qui n'évoit point lurée, & qui commençoit à couler, ne m'eût déter- 
miné à fupprimer le feu. 

nee 

(x) J'efpère donner bientôt au Public l'analyfe de la mine dont j'ai parlé ; j'entrerai 
alors dans un plus grand détaïl {ur le manuel de cette opération & fur la arts très = 
fimple dont je me fers, 

(2) Quelques Chymiftes , entr'autres M. Bucquet , ont remarqué que l'air rodui 
par La diffolution des fubftances métalliques, n’eft point fafceprible de fe nbtits 
avec l’eau. Nous aurons dans la fuite occafion de faire encore remarquer cette fingu- 
larité. 
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IT. ExrérieNce. Mon objet n’étoit point rempli; je jugeai que la 

chaux mercurielle n'ayant pas été réduite, il n’avoit pu s’en élever de 
fluide élaftique , je pris en conféquence les deux gros quinze grains de 
précipité fublimé, & les quarante-huit grains reltés dans la cornue, 
j'en fis un mêlange avec douze grains de charbon en poudre , & je fou- 
mis le cout à la diftillarion dans mon appareil pneumatique dans lequel 
il y avoit une couche d’huile. 

Le mercure fe réduifit entièrement, & il y eut cette fois dix-fept 
onces & demie d’eau déplacée, la petite retorte contenoit un volume 
d’air égal à cinq onces fix gros vingt-quatre grains d’eau (1). 

Il réfulre donc que deux gros foixante-trois grains de la chaux mer- 
curielle ci-deffus ont fourni en fe réduifant, un volume de fluide élaf- 
tique à-peu- près égal à treize onces fix gros d’eau. 

Je nai eu que deux gros quarante-quatre grains de mercure revivi- 
fié ; ce qui fait une diminution de poids dans la chaux mercurielle de 
dix neuf grains; le charbon refté dans la retorte avoit perdu quatre 
grains de fon poids. 

Je ne me diffimule pas que , malgré mes précautions, j'ai pu efluyer 
une perte de quelques grains; mais il réfultera toujours que la quantité 
de fluide élaftique qui s’ett dégagée de notre chaux mercurielle , pefoit 
au moins quinze grains, $# peut-être mème davantage; car fi on perd 
du mercure , on peur à plus forte raifon perdre du fluide élaftique dont 
une portion peut s’abforber dans l’eau , malgré l'huile qui la recouvre. 
Or, quinze grains de ce Auide n'ayant déplacé qu'environ treize onces 
fix gros d’eau, il faut que le fluide élaftique foit beaucoup plus pefant que 
Y'air de l’athmofphère (2). Ÿ 

HI. Expérience. Encouragé pat le fuccès de ma feconde expérience, 
j'ai pris une once de précipité exactement purifié de cour acide nitreux 
par une diftillarion préliminaire ; je l'ai mêlée avec vingt-quatre grains 
de charbon qui avoir été tenu long-tems embrafé dans les vailleaux 
fermés ; j'ai mis ce mêlange dans une retorte de verre lurée, & j'ai 
rocédé à la revivification du mercure dans mon appareil pneumatique, 
he le récipient étoic rempli d’eau far laquelle il ne farnageoit point 
d'huile; le volume d’air de la retorte & du conducteur étoit égal à celui 

(1) J'aiexpofé à un grand feu une retorté vaide, adaprée à mon appareil pneu- 
matique , & j'ai ob{ervé que l'air qu'elle contenoir ne déplaçoir en fe raréfiant, & en 
paffant dans le récipient, qu'un volume d’eau égal au tiers du fien, ou à-peu-près, 
c'eft-à-dire, qu'une retorte &:fon conduéteur qui contiendroient fix pouces cubiques 
d’air , ne déplaceroient qu'environ deux pouces cubiques d’eau ; l'air Ju conduéteur ne: 
fe raréfiant que fort peu. 

(2) M. Lavoifer le conjecture auffi, Voyez fes Opufcules, tome I, page 269. 
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de fix onces cinq gros ; le feu ayant éré pouilé au point d'opérer la 
réduction de la chaux mercurielle , l’eau du récipient fe déprima , & elle 
étroit defcendue au degré de l'échelle qui marque huit onces ; lorfqu’ayant 
augmenté un peu le feu , le fluide élaftique fe dégagea en telle abon- 
dance, & palfa dans le récipient avec tant de vitefle , qu'en moins d’une 
minute la fuperficie de l’eau fe rrouva vis-à-vis le degré de l'échelle qui 
indiquoit quarante-huit onces moins quelques gros , & s’y arrèta conf 
tamment (1); le feu ayant été fourenu afiez long-tems , fans dégager 
davantage de fluide élaftique , je défapareillai & j'enlevai le fourneau, 
fans toucher au récipient dans lequel l'eau remonta bientôt; en vingr- 
cinq minutes elle écoit déjà au degré qui marque quarante-quatre onces ; 
une heure après elle avoit atteint celui qui en indique quarante ; il étoit 
huit heures du foir. Le lendemain, à fix heures du matin, elle avoit pref- 
que atteint le degré qui indique feize onces; je recirai alors le récipient 
du vafe où il plongeoit; j'en goücai l’eau, elle étoit aigreletre ; il s’en 
exhaloit une Aie approchante de celle du phofphore : enfin , elle avoit 
acquis la propriété de diffoudre le fer ; j'en ai mis huit onces dans une 
bouteille avec quelques grains de limaille de ce métal, & en moins de 
deux heures, elle put prendre avec la poudre de noix de galle une cou- 
leur rouge-violerte. 

Il s'eft trouvé dans la boule du conducteur fept gros & fix grains de 
mercure coulant , le charbon refté dans la cornue étoit à demi-converti 
en cendres, & ne pefoit plus que douze grains. J'ai répété cette expé- 
rience , & j'ai eu le même fuccès ; j'ai feulement déplacé une once d’eau 
de moins que la première fois. 

IV. Exr£értence. J'avois dans mon laboratoire un précipité de mercure 
qui avoir été préparé depuis plufeurs années avec de l'acide nitreux du 
commerce ; je n'avois point voulu l’employer dans mes premières expé- 
riences , parce que je foupçonnois, avec jufte raifon, qu'il contenoir du 
mercure uni à l'acide marin ; je le fourmis à la diftillation qu il fauc né- 
celfairement faire fubir aux précipités mercuriels, pour les avoir en état 
de chaux métallique pure; &, par ce moyen, non feulement il perdit 
l'acide nitreux qui lui étoit uni, mais encore il s’en éleva une affez 
grande quantité de mercure doux, & un gros cinq grains de mercure 
coulant : ce qui refta dans la rerorte peloit une once , cinq gros , trente 
grains, Cjéroit une chaux mercurielle qui ne différoit point de celle que 
javois employé iufqu’alors. 

(1) La violence avec laquelle le Auide élaftique s’eft dégagé, a occafionné une fin- 
gularité que je dois faire remarquer : le lieu qu'il occupoit dans le récipient, parue 
rempli d'un nuage blanc qui fe difipa fort vite. Je crois que c'éroit un peu de mercure 
qui ayant été entrainé par notre Auide, étoic rellemenc divifé, qu'il pur s'y foutenir 
pa inftant, 
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J'en mis une once avec vingt-quatre grains de charbon dans la retorte 
qui m'avoir fervi dans la troifième expérience, & dont j’avois feulement 
changé le lut; je difpofai l’appareil à l'ordinaire, excepté que certe fois 
j'employai un récipient dans lequel il y avoit une couche d'huile. 

Le feu ayant été allumé, l'air des vaiffeaux pafla , & bientôt le Huide 
élaftique fe fit appercevoir par la vitefle avec laquelle il déplacoit l’eau 
du récipient : en réglant le feu, je parvins à modérer la réduction du 
mercure, & par confequent la fortie du fnide élaftique , qui dans certe 
expérience déprima l'eau jufqu’au degré qui indique quarante-fix onces 
& un peu plus : lorfque je me fus afluré qu’elle y éroit fixée , je défis la 
partie de l'appareil qui n’étoit plus néceffaire ; j’enlevai le fourneau fans 
toucher au récipient dans lequel l’eau remonta très-lentement; deux 
heures après l'opération elle parut s’être élevée de quelques lignes. 

Le deuxième jour elle atteignit le degré qui indique 37 onces; le troi- 
fieme , elle éroit à 35 ; le quatrième à 30; elle monta infenfiblement 
jufqu’à 16, dans l’efpace de neuf jours ; le dixième elle étoit à 15 , le 
onzième à 14, le treizième à 12, enfin le dix-feprième elle étoit à 8. 

Il y a eu dans cette opération fept gros cinq grains de mercure revi- 
viñé, & les vingt-quatre grains de charbon employés fe font trouvés 
réduits à dix grains. 

D'après les expériences dont on vient de lire le détail , il paroîtroit 
naturel de croire que le charbon employé jufqu'ici comme rédu&if, à 
fourni à la chaux mercurielle le phlogiftique fi néceflaire , felon les Stah- 
liens, à route réduétion métallique. La première de mes expériences, 
relative au fluide élaftique , eft bien propre à confirmer dans cette idée: 
qu’on fe donne la peine de la lire, & on fentira combien il eft dange- 
reux de fe livrer aux fyftèmes, quelqu’accrédités qu'ils foient. J'ai ce- 
pendant déja fait obferver dans la première partie de ces Effais, que le 
précipité fait par l’eau de chaux s’éroit revivifié fans le fecours d’une 
matière charbonneufe ; mais on pouvoit peut-être imaginer que le mer- 
cure, en fe précipitant par cet intermède, ne perd pas fon phlosiftique, 
fans foupçonner que ceux faits par l’alkali fixe pouvoient bien être dans 
le même cas, tant le préjugé a de force. Enfin, rien n’auroit empèché de 
croire , ou que le phlogiftique étoit un puiflant agent qui contraignoit 
le Auide élaftique uni à la chaux mercurielle à lui céder la place, en fui- 
vant les loix desaflinités , ou que ce phlogiftique entroit pour quelque 
chofe dans la compofition du fluide élaftique. 

Les expériences fuivantes vont nous dérromper ;.en en rendant 
compte, je ne tiendrai plus le langage des difciples de Stahl , qui feront 
forcés de reftraindre leur doctrine fur le phlogiftique , ou d’avouer que 
les précipités mercuriels dont je parle, ne font pas des chaux métalli- 
ques , quoique quelques-uns de leurs plus célèbres Chymiftes laienre 
cru; ou enfin qu'il y a des chaux qui peuvent fe réduire fans le concours 
du phlooïftique. s 

TR 
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La râche que je m’érois impofée, relativement au Auide élaftique, n’é- 
toit pas remplie: j'avois à la vérité conftaré par des expériences plufieurs 
fois répétées, ce qu’une once de précipité mercuriel calciné pouvoic 
donner de ce fluide ; je m’érois mis par là en état d’en déterminer le 
volume , & d'en fixer le poids d'une manière qui ne me paroifloit pas 
éloignée de la vérité. Je pouvois même, au befoin , hafarder des con- 
jectures fur fa nature ; mais fon origine m'éroit inconnue. Ce fluide 
étoit-il l'ouvrage du Chymifte, & devois-je le regarder comme l’air arti- 
ficiel de Boyle ? J'avois réduit le précipité fait par la chaux fans inter- 
mède charbonneux ; ceux faits par l'alkali volatil & par l’alkali cauftique 
s'éroient également réduits par eux-mêmes prefqu’en entier, le feul pré- 
cipité par l'alkali s’étoic en free volatilifé, & en partie réduiten mer- 
cure coulant, tandis que la plus grande portion étroit reftée dans la 
cornue fous la forme d’une chaux métallique ; mais cette dernière portion 
pouvoir-elle fe fublimer entiérement, en l'expofant au plus grand degré 
de feu que peuvent foutenir les retortes de verre dont je me fervois? Et 
fi elle fe fublimoit , pouvoit-elle le faire fans perdre tout ou partie de 
fon fluide élaftique ? Je n’avois rien fait fi je ne me mettois pas en état de 
répondre à ces queftions; & fi je fatisfaifois fur la dernière, je répon- 
dois à routes les autres. 11 falloit faire de nouvelles expériences , & je 
m'y dérerminai facilement, Ê 

V.ExréRiENce. J'ai pris une retorte de verre lutée qui contenoit un 
volume d’air égal à celui de trois onces un gros trente fix grains d'eau; 
le conducteur en contenoit un égal à quatre onces, quatre gros: le volu- 
me d'air des vaiffeaux égaloit donc celui de fept onces cinq gros & demi 
d'eau. Je chargeai la rerorte de fix gros de précipité pareil à celui des 
premières expériences ; j'adaptai le tout à un récipient pheumatique 
dans lequel il n’y avoit point de couche d'huile. 

La première chaleur raréfa l'air des vailfeaux qui déplaca un peu 
moins des deux onces d’eau du récipient; j'augmentai le feu; l'air qui 
avoit celTé reparut, & l’eau defcendit environ une ligne au-deflous du 
degré de l’écheïle qui marque deux onces : je foutins le feu fans l'aug- 
menter. L'air ne palloic plus, la chaleur étoit cependant telle que le fluide 
élaftique fe feroit dégagé avec violence, ff j’eulle ajouté au précipité 
un peu de matière charbonneufe, comme j'avois fait dans les expérien- 
ces précédentes. J etois étonné de voir que l'air de la retorte , ou du 
moins celui du conducteur , fe raréfâr fi peu ; j'augmentai le feu, la re- 
torte devint rouge, les bulles reparurent dans le récipient, & bientôt, 
elles fe fuccèderent affez vire les unes aux autres, pour me faire croire 
qu'il fe dégageoit du fluide claftique. J'en fus convaincu en voyant du 
mercure coulant , defcendre dans la boule du conduéteur ; déja l’eau éroie 
déprimée jufqu'au degré qui indique douze onces ; bientôr elle toucha 
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celui qui en marquoit quinze; & en moins de trois minutes elle étoit 
à vingr-huit; cinq autres minutes après elle fe fixa à celui qui indique 

quarante quatre onces ; alors , je délutai la cornue, j'enlevai le conduc- 

teur , j'éloignai le fourneau , & je mis un linge mouillé fur le récipient 

qui croit refté en place ; en moins de cinq ou fix minutes, l'eau étoit 

remontée au degré qui marque quarante-une onces : deux heures & 

demie après elle atteignoit celui qui en indique trente-fix. Ace point, je 

bouchai le récipient, & je l’agitai, pour que l’eau abforbät plus vice le 

fluide élaftique ; remis en place, l'eau s’éleva en un inftant au degré de 

l'échelle qui marque trente onces & demie : je retirai de nouveau le 

récipient, & le mis fur fon afliette; en le débouchant il fe ft un fifle- 

ment affez fort pour faire conjeéturer que l’eau y feroit encore rentrée 

en affez grande quantité. 
L'eau du récipient avoit. l'odeur qui me paroît être propre à tous les 

fluides élaftiques que j'ai tirés de différentes fubftances, entr'autres, à 

ceux que j'ai obtenus du minium & de la litharge en les réduifant, & 

fur-rout à celui que m’a donné en fi grande quantité la mine de fer dont 

j'ai déja parlé. Ne fachant quel nom donner à cette odeur, j'ai pris le 

parti de la défigner, en la comparant à celle que répand le phofphore , 

avec laquelle je lui trouve quelqu’analogie , aufli-bien qu'avec celle de 
la mofette électrique. 

Cette eau fe faifoic encore diftinguer par fon goût légérement aigre- 

let ; j'en ai mis huit onces dans une petite bouteille , j'y ai ajouté quel- 

ques grains de limaille de fer qui lui communiquèrent en peu de tems 

la propriété de prendre une couleur rouge- violette avec la poudre de noix 

de galle : enfin cette eau empreinte du fluide élaftique dégagé de notre 

précipité fans addition de matière phlogiftique ;, ne me paroifloit différer 

en rien de celle‘que j’avois obtenue dans les opérations où le phlogiftique 

avoir été employé comme intermède. 
Les fix gros du précipité de mercure, qui ont été le fujet de cette 

expérience , ont fourni une quantité de fluide élaftique fufhfante pour 

déplacer quarante - quatre onces d’eau dont nous devons défalquer 

cinq onces à-peu-près pour l'air des vailleaux , & fix onces pour l’état de 

raréfaction où fe trouvoit le fluide au mement où il venoit d’être 

dégagé. | 
Nous ne nous éloignerons donc pas de la vérité, G nous comparons le 

volume de fluide élaftique obreru dans certe expérience à celui detrente- 

trois onces d’eau, quantité d’ailleurs relative à celle que j'ai obtenue 

dans les expériences antécédentes. 
11 s’eft trouvé dans la boule du conduéteur quatre gros foixante-cinq 

grains de mercure revivifié , &ail éroit refté dans la cornue deux grains 

& demi d'une terre blanche dont le feu commençoit à lier les parties les 

pnes agx autres, au point que cette terre qui étoit dans mes premières 
expériences , 
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expériences , fi rénue, fi volumineufe, fi douce au toucher , paroifloit 
dans celle-ci comme autant de petits grains de fable qui craquoient fous 
les dents , & s’y divifoient avec peine. à 

Il réfultoit de ce dernier procédé, 1°. que les précipités de mercure 
étoient réduétibles par eux-mêmes; 2°, que c’étoit inutilement que dans 
les opérations précédentes j'avois fait encrer Le charbon comme inter- 
mède néceffaire à la revivificarion du mercure ; 3°. que lesconféquences 
que j'avois tirées de mes premières expériences où j avois tâghé de faire 
cadrer de mon mieux la doctrine de l’école de Srahl fur lehlogiftique, 
étoient fauffes, relativement à la réduction des précipités en mercure 
coulant. Je cherchois à târons la vérité à travers mille préjugés ; je n’ai 
as la préfomprion d’aflurer que je l'ai trouvée; mais j'ai beaucoup fair, 
Ë en évitant une erreur , je peux en préferver les autres. Defirant de 
connoître ce qu'une quantité donnée de précipité contient réellement 
de mercure , j'avois foumis à la diftillation fublimatoire ce précipité, & 
j'avois obfervé, 1°. qu'il s’en élevoir quelques gouttes d'acide nitreux ; 
29, qu'il s’attachoit dans le col de la cornue une matière jaune-pâle qui , 
devenant de plus en plus foncée en couleur , à mefure qu'elle s’appro- 
choit du corps de la retorte, finiffoit par ètre d’un beau rouge de rubis; 
3°. on voyoit aufli dans ce même col une quantité plus ou moins grande 
de globules de mercure, que je regardois comme provenant d’une por- 
tion de précipité réduétible par elle-mème ; enfin , il reftoit dans le Éd 
de la retorte une poudre rouge, que je confidérois comme un vrai pré- 
cipité , ou plutôt comme une vraie chaux de mercure (1) : celle éroit la 
doctrine que j’avois puifée dans les travaux d'autrui ; telle évoit la doc- 
‘trine que j’allois me rendre propre, fi la ferme réfolution où j’étois de 
ne quitter mes expériences qu'après les avoir poullées aufli loin que le 
befoin le requerroit, n’y eüt mis obftacle. Il falloit revenir fur mes pas ; 
j'y revins fans balancer. 

VI. Exrérience. Je chargeai une petite cornue de verre, de fixgros 
de précipité tel que je l'avois obrenu , & qui n’avoit reçu d’autre puri- 
ficarion que les lavages ordinaires multipliés ; enfin , il étoit pareil à celui 
de la première expérience qui m'avoit induit en erreur : cette cornue 
contenoit un volume d'air égal à quatre onces fix gros d’eau, & le con- 
duéteur, un égal à quatre onces quatre gros. Tout ayant été adapté à l’ap- 
pareil pneumatique , le feu fut allumé à fept heures un quart du matin, 
& l'opération étroit finie un peu avant huit & demie; enforte qu’elle 
dura à peine cinq quarts d'heure. L'eau du récipient étoit alors defcen- 
due au degré de mon échelle qui marque quarante-trois onces. Lorfque 
je me fus affuré qu’elle y étoir fixée, je défapareillai, en laiffanc le réci- 
-pient plongé dans l’eau du vafe qui lui fervoit de fupport. 

{1): Voyez ce Journal , mois de Février , page 133. 
1 Tome III, Part. I, 1774. AVRIL. Oo 
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J'érois impatient de favoir ce qui s’étoit paflé dans la cornue, & je 
me propofois d'apporter tous mes foins pour examiner à fond les matiè- 
res qui s’éroient élevées & atrachées dans fon col. 

J'avois obfervé pendant l'opération , qu’au moment où le fluide élafti- 
que commencoit à déplacer avec virelle l’eau du récipient , il avoit paru 
dans le col de la retorte un nuage rougeâtre qui s’éroir attaché infenfble- 
mentaux parois qu'il coloroit en jaune-oranger, & bientôt après, j'avois 
va des globules de mercure defcendre le long du conduéteur dans la pe- 
tite boule qui en fait partie ; mais c’étoit tout ce que mon appareil 
m'avoit permis d’appercevoir. 
Le je féparai la rerorte du conducteur , je Le fis avec précaution, 

& j'en fermai l’orifice, pour ne perdre aucun des globules du mercure 
qui , dans ce procédé , reftent attachés dans le coloùils font fixés par la 
portion du précipité qui fe fublime. Tout étant refroidi, je rerirai la 
cornue du fourneau, & par de petites fecouffes j'en fis romber un gros 
neuf grains de mercure coulant, & environ fix grains de fublimé coloré, 
partie en jaune pâle, & partie en jaune- fafrané. 

Le bec de la retorre exhaloit une forre odeur d'acide nitreux, & on 
voyoit à fon orifice une couche mince d’une matière blanche qui fe pro- 
longeant d'environ deux pouces, fe perdoir dans une autre couche jaune; 
celle-ci devenoit plus foncée, & finiffoit en s’épaiffiflanc, par être d’un 
beau rouge de rubis ; enfin, cette fublimation étoit abfolument la mème 
que celle que j'avois obtenue dans la quatrième des expériences que j'ai 
publiées au mois de Février dernier. 

Je dérachai, le plus que je pas, de la portion blanche; elle éroit foluble 
dans l’eau à laquelle elle communiqua toutes les propriétés de la diffo- 
lution mercurielle ordinaire; j'en mis un peu far le feu , l’acide nitreux 
s’exhal:, & certe matière blanche devint rouge. C’étoit enfin du vrai 
nitre mercuriel , qui avoit non-feulement la portion d'acide propre au 
précipité, mais encore une portion de celui que nous favons s'être ,ex- 
halé pendant l’opération. La couche jaune-orangée étoit aufli du nitre 
mercuriel qui avoit moins d'acide que la précédente ; celle qui étoit 
couleur de fafran en contenoit encore moins ; enfin, celle qui étoit cou- 
leur de rubis , en avoir le moins poffible, C’éroit un précipité femblable 
en tous points à celui qui eft connu dans les pharmacies ,. fous la déno- 
mination de précipité rouge : on fait que dans la prépararion de ce der- 
nier, le nitre mercuriel, en perdant peu-à-peu fon acide, paile par routes 
les nuances qui font entre le jaune-foible & le rouge éclaranr. Voilà 
exactement ce qui eft arrivé dans mon opération. Il cft de l'effence des 
précipités dont je parle, de retenir une portion d acide nitreux qu'ils 
ne quittent que quand on les expofe à un certain degré de feu ; alors ils 
efuient un mouvement violent qui fair élever non feulement l'acide, 
mais encore une portion du précipité même: tous deux fe réuntffent dans 
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le col de la rérorte où ils éprouvent un moindre degré de chaleur , ils 
s’y combinent , ils s’y condenfent . en forte que tout l'acide nitreux qui 
étoit répandu dans une once , par exemple, de notre précipité , fe trouve 
combiné avec la portion fublimée, & la remet dans un état approchant 
du nitre mercurtel; bientôt la chaleur fe communique au col de la re- 
torte, & y devient affez forte pour recommencer la calcination : le fu- 
blimé qui touche au corps de la cornu: perd fon acide, ce qui lui faic 
prendre une belle couleur rouge; celui qui s'en éloigne un peu , en perd 
moins , fa couleur eft fafranée ; un peu plus bas elle eft orangée, & en fe 
dégradant , elle finir par ètre blanche, parce que cette dermière portion, 
outre l'acide qui lui eft propre, en abforbe encore une partie de celui 
que le feu a chaffé des couches fupérieures, ce qui la met dans le véri- 
table érat de nitre mercuriel. 

Mais comment concevoir que dans la précipitation du mercure cette 
portion d'acide ait pu échapper à l’alkali fixe? Comment concevoir que les 
lotions mulripliées n’ont pu l'enlever ? Le fait n’en eft pas moins vrai; 
& je dois ici me référer à ce que j'ai dit dans le mois de Février fur la 
précipitation du fublimé corrolf que l’alkali fxe ne décompofe pas en. 
tiérement , & dont il change feulement à-peu-près la moitié en mer- 
cure doux ; car ces deux opérarions, quoique faites fur des fels mercu- 
ciels fort différens, ont cependant plus d’analogie que je ne l’avois cru 
d’abord Gym. 

Je fuis entré dans un détail un peu long fur Les produits de ma fixième 
opération ; mais il falloir fuppléer à ce qui manque à la quatrième des 
expériences que j'ai préfentées au Public dans le mois de Février, & 
éclaircir la première de celles que j'ai données relativement au fluide 
élaftique. 

Je reviens au récipient pneumatique que j'ai laiflé plongé dans un 
vafe rempli d'eau , & je reprends la fuite de mon opération. 

Le fluide élaftique fourni par les fix gros de précipité non calciné que 
je traitois, avoir déplacé quarante-deux onces d’eau qui, même long- 
tems après que la température requife fut rétablie, ne me parut s'être 
élevée que de deux lignes au plus ; en forte que le feizième jour depuis 
l'opération , elle éroit conftamment fixée au degré de quarante-une onces. 
Ce fluide élaftique , dégagé du précipité non calciné , étoit uni à une 
petite portion d’acide nitreux, ce qui, comme je l'ai déjà remarqué, 
empêche l’eau d’en faire l’abforption ; tandis qu’au contraire nous avons 
vu dans la troifième & la cinquième expérience , que celui qui fe dégage 
du même précipité réduit par la calcination à l’état d’une chaux métal- 
lique pure , s'unifloit à l’eau avec une vitelle furprenante , & que dans 

(1) Voyez ce Journal, Février p. 139, troifième expérience , & a page 142. 
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la quatrième l'huile même interpofée ne faifoit que retarder cette union: 

Les fix gros de précipité ont auffi fourni en fe réduifanr , quatre 
ros , vingt cinq grains de mercure, dont une partie éroit reftée dans 

ï. col de la rerorre, & une autre partie écoir defcendue dans la boule du 
conducteur ; il s’eft fublimé 66 grains de précipité combiné avec plus ou 
moins d’acidenitreux; enfin, il eft refté dans le fond de la retorte deux 
grains & demi de terre dont la chaleur avoit commencé à lier les parties : 
on peut évaluer à huit grains ce qui eft refté attaché au col de la cornue, 
& ce qui a pu fe perdre. 

Ce dernier procédé confirme de plus en plus les connoiffances que 
nous avons déjà acquifes fur la nature du précipité qui en a fair le fujer ; 
& il eft en même-rems une preuve certaine que c’étoit avec raifon que, 
dans les expériences précédentes j’appuyois fi forrement fur la néceflité 
de purifier les précipités qui doivent être employés dans les recherches 
fur le fluide élaftique. 

Je pourrois donner plufieurs autres expériences faites fur ce fujet ; 
mais, comme elles ne diffèrent point des précédentes dont elles ne 
font. pour ainf dire, que les doubles, j'ai cru qu'il étoit inutile d’en 
charger ce Mémoire , peut-être déjà trop long. Je finirai donc en préfen- 
tant au Lecteur une courte récapitulation. 

Le fluide élaftique que fournit notre précipité, avant d’être purifié de 
tout acide nitreux, n’elt pas fufceptible de s'unir à l’eauf'celui qu'on en 
retire après la calcination ou diftillation préliminaire s’y ünit au contraire 
avec beaucoup de vitelfe. fl eft donc effentie! , en foumettant ce dernier à 
la diflillation pneumatique , de mettre dans le récipient un demi-travers de 
doigt d'huile qui, E. empêcher abfolument l'abforption du fluide, 
donne cependant, par le retardement qu’elle y apporte, la facilité de 
calculer allez exactement la quantité d'eau qu'il déplace , quantité que 
j'ai fixée à quarante onces par chaque once de la chaux mercurielle que 
j'ai employée (1); mais à quoi fe réduit le poids d'un corps auili volu- 
mineux? Ce tableau pourra nous en donner une idée qui ne fera pas 
très-éloignée de la vérité. 

(1) J'ai fixé l'eau déplacée par le fluide élaftique que donne une once de chaux 
mercurielle, à quarante onces 3 mais je crains d’avoir porté l'air que fourniflentles 
vaifleaux à unequantité trop forte: j'ai en efferobfervé que l'air fe raréfioit peu dans 
le conducteur qui s'échauffe d'autant moins qu'il eftuni à la cornue par deux join- 
turcs , & qu'il fe trouve entièrement plongé dans l’eau ; & quoiqu'il foit erès-probable 
que le fluide élaftique , en fe dégageant, pouffe l'air du conduéteur dans le récipient ; 
on n'en peur cependant rien inférer , finon qu'il refte dans le condu&teur un volume 
de fluide élaftique pareil à celui de l'air , & par conféquent, que tour eft égal. Mais, 
eomme je n’ai pas la préfomption de croire que j'ai atteint {ur ce point la précifion 
géométrique, j2 laifle à des Chymiftes plus favans le foin de dérerminer au jufte 
l'efpace que peut occuper une quantité donnée de fluide élaftique : la matière eft fi 
importante , que je verrai perfectionner mes expériences avec plaifir, 
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Une once de chaux mercurielle préparée ,commeila été dir , a donné, 

en fe réduifant fans intermède charbonneux, quelques goutres d’eau 
qui fe fonc amaffées dans le col de la retorte , & que j’évalue à trois 
BAINS ET eee. eee cnsmoonnem ses ces sente se conmecscose 3, ÉTAÏNSe 

Sepr gros quatre grains de mercure reviviñé,ci.. 7 gros 4 grains. 
Trois grains deterre reftée au fond delaretorte,;ci® {3 grains. 
J'évalue la perte qu’on peut faire fur le mercure à 

QAR PÉNNS AU HIS, EL vue nee ee en ce ne)s eu e 4 grains. 

ToTAL...... 7 gros 14 grains. SN TR ET 
La diminution de poids qu'a effuyée la chaux mercurielle , en fe 

réduifant , a donc été de cinquante-huit grains. Je n’ofe affurer que ces 
cinquante-huit grains fonc le poids vrai du uide élaftique qui a été 
dégagé d’une once de cette chaux , mais enfin tout porte à le croire, 
puifque ce mixte; ( car je regarde celui que j'ai obrenu comme un 
mixte , & même un mixte falin (1), ) peut fort bien pefer une & deux 
fois plus que l’air de l’athmofphère , fans que nous ayons droit de nous 
étonner. 

J'ai dit au commencement de cette partie de mes Effais, que deux 
caüfes concouroient à ‘rendre les précipités plus pefans que le métal 
n'éroit avant l’opération, L’une les conftitue précipirés proprement dits, 
& je crois avoir démontré que l'augmentation qu'ils ont comme tels, 
eft due à la portion du diffolvant qui leur refte intimement uni, & à 
un peu de rerre que fournit la partie des fels qui fe décompofe dans 
l'aétion & la réaétion qu’ils ont les uns fur les autres. Je ne fais fi je 
laïlfe quelque chofe à defirer fur la feconde caufe , c’eft-à-dire, fur celle 
qui convertit le mercure en chaux ; mais les expériences que j'ai faites, 
& auxquelles il ne manque peut-être que d’avoir été mieux préfentées 
au Public , me forcent de conclure que dans la chaux mercurielle dont je 
parle , lé mercure doit fon érat calcarre , non à la perte du phlogift que 
qu'il n'a point efluyée, mais à fa combinaifon intime avec le Ruide élaf- 
tique dont le poids ajouté à celii du mercure eft la feconde caufe de 
l'augmentation de pefanteur qu’on obfeive dans les précipités que j'ai 
foumis à l'examen (1}. Re * 

1 
ee 

] 

(1) Je donne au premier de ces mots toute la reftri@&ion , &! aû fecond toute l’éten- 
due que leur donnent les Chymiftes inftruits dans la doétrine de Becher & de Stahl. 
J'ai done fur le Auide élaflique que j'ai obrenu dans mes expériences, une idée fort 
appro hante de celle que M. Meyer avoit fur fon ucidum pirgue, fi peut-être elle n’eft 
la même. 

(2) Les précipités d'or doivent probablement leur- augmentation de poids aux 
mêmes caufes, L'or fulminant, dir Lémery , eftempreint de quelques efprits qui en 
font écarter les paities , quand on le met fur le feu. 
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LME NANTERRE 

De M. Bonwner, de diverfes Académies; 

BD AL UIN EUR D E XC'E  RMNEIGQULE IAE 

Sur les moyens de conferver diverfes efpèces d’Infèéfes & de Poiffons dans 

les Cabinets d’Hifloire naturelle , fur Le bel Azur dont les Champignons 

Je colorent a l'air ; & fur des changemens de couleur de divers corps-par 

lation de L'air ou de la lumière. 

M. le Doéteur Mauduit a rendu, Monfieur , un grand fervice aux 
amateurs de l’Hiftoire naturelle par fes beaux Mémoires fur les Collec- 
tions , & vous avez partagé leur reconnoiffance en les publiant dans 
votre intéreflant Journal. Feu mon illuftre ami, M. de Réaumur, qui 
avoit formé lui-même de fi riches colle&tions, s'étoir beaucoup occupé 
de la confervarion des animaux qui en font le plus précieux ornement. Il 
avoit compofé fur ce fujet fi neuf un Traité complet, dont il m'avoir 
parlé dans fes lettres, & qu'il étoir fur le point de publier, lorfqu'une 
mort fubite l'enleva (1) à la Société qu’il éclairoit & enrichiffoit depuis 
cinquante ans. Je ne fais ce qu’eft devenu le manufcrit de ce Traité, 
nt que celui du feptième volume des Mémoires pour fervir à l'Hifloire 
dés Infè&es , auquel l’Auteur avoit mis aufli la dernière main. J'en dis 
autant de l’Æiflorre des Oiféaux, qu'il m’avoit de mème annoncée comme 
prête à paroître. Mais il y a lieu d’efpérer que l'Académie Royale des 
Sciences, qui a hérité des depouilles de cer excellent Naturalifte, 
ne tardera pas plus long-tems à rendre à la mémoire d’un de fes plus 
illuftres Membres l'hommage qu'elle lui doit , en publiant les derniers 
Manufcrits dont il l’a fait dépofitaire par fon teftament. Nous pouvons 
far-tout l’attendre de la reconnoiffance de cette favante Compagnie, & 
de fon zèle fi éclairé pour le progrès des Sciences & des Arts. 

M. de Réaumur auroit été sûrement rrès-emprelfé à applaudir au tra- 
vail de M. Maudair ; & je ne doute pas que plufieurs des procédés ingé- 
nieux de ce favant Médecin ne foient à-peu-près les mêmes que ceux 
pour lefquels M, de Réaumur s'écoit déterminé , & qu’il expofoit fort 

Ex = Do) T 

(1) En Novembre 17570 ? 
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aü long dans fon Ouvrage! En attendant la publication de ce Livre , f 
defirée de rous les amateurs, je crois, Monfieur , qu'il ne vous fera 
point indifférent , & qu'il ne le fera pas au Public, que je vous tranfcrivé 
ici un morceau d’une lettre de ce célèbre Académicien , darée dé Paris, 
le ro Juillec 1739, & oùil m'indiquoit la manière de lui fairé parvenir 
les infectes que je defirerois mettre fous fes yeux. Fr 

» Je vous prie , fans facon ; de me-faire des préfens de cétre nature; 
» quand vous aurez occafion de m'en faire. Vous pouvez me les faire 
» parvenir promptement par:la polte . .... Attentif, comme vous l’êtes 
» à rechercher, 11 vous fera aifé d’augmentér la colleéton que j'ai d’in- 
» fetes morts. Il y en a tels, comme lés papillons , les féarabés | &c, 
» qu’il. fuffit de renfermer dans une petite boîte; mais. ceux {qui fonr 
» mols, dont l'extérieur eft charnu ; comme l’eft celui des chenilles & 
» des araignées , il faur les mettre dans une petire bouteille remplie de 
» la meilleure liqueur que j'ai trouvé pour conferver les infeétes, &c 
» dans laquelle les couleurs de plufieurs ne fouffrent aucune alrération, 
» Cette liqueur n’eft autre chofe que la plus forte eau de-vie:, ou de 
» l'efprit-de-vin mélé avec un tiers d’eau , & auquel on.a donné autant de 
» fucre qu'il en peut difloudre, J'ai dans-cerre liqueur des chenilles du 
» Tirymale depuis un grand nombre d'années, qui font aufli bien vêtues 

qu'elles l'étoient lorfque je les fis périr dans certe liqueur: H-n’eft pas 
» néceffaire de vous marquer que ce que vous aurez à m'envoyer dans 
» une petite bouteille, ou plutôt que la petite bouteille elle-même doit 
» être mife dans une boîte, contre les parois de laquelle on l'empêche de 
» heurter au moyen du coton «, | 

LA 

Je ne tardaï pas à faire ufage de la liqueur que M. de Réaumur m’a- 
voir indiquée ; & fi mon témoignage pouvoit être de quelque poids 
auprès de celui de ce grand Naturahfte, je dirois ; que j'ai depuis plus 
de trente-deux ans dans fa liqueur des chenilles de différentes efpèces , 
&: en particulier de celle du Titymale, qui et fi belle, -& donc les formes 
& les couleurs ne paroiffent pas fenfiblement alrérées. 

M. Mäauduit n'atrend pas beaucoup des liqueürs confervatrices pour 
les chenilles & les aucres infectes dont le corps eft mol : au moins pro 
pofe-t il de vuider les chenilles, & de les remplir de fable ou de cire. 
Mais cet habile homme ne vife c il point ici à une trop haute perfec- 
tion; & les amateurs ne fauroïent ils fe conrénter d’une liqueur qui con- 
ferve fi bien pendant plus de trente ans des chenilles donc les couleurs 
paroilfent rrès délicates ? D'ailleurs, ne pourroir on pas efpérer que dé 
nouveaux effais rendront la fqueur de M. de Réäumur d'un ufage plus 
sûr encore & plus étendu? Il ne s’agiroit que de varier les proporuions 
de l'efprit-de-vin , de l’eau commune & du fucre , & d'obferver ce qui ré: 

1774 AVRIL. 
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fulteroit de ces changemens. Perfonne ne feroit plus capable que M. Mau- 
duit de tirer,de ce nouveau genre d'expériences toutes les lumières qu'il 
femble promettre. | | 

M: de Réaumur m'avoit auf invité à lui envoyer pour fes cabiners 
des. poiflôns de notre lac; & voici ce qu'il m'éerivoir à ce fujer le 9 
Juillec 1753: î ) 11560 & 

» Vous n'avez befoin de donner‘aucune préparation aux poiffons de 
» votre lac. Vous pouvez mème vous difpénfer d'employer de l’efprit- 
» de:vin qui augmente les frais de l'envoi : de l’eau-de-vie feule fuffra; 
» fur-rout fi vous jertez dans le vafe’, parties égales d’alun & de fel marin 
» palvérifés à difcrérion , c'eft-à-dire’, au-delà de ce qui pourra s'y en 
» difloudre. Gros comme tn petit pois de camphre mis en chaque poif- 
»fon, aide encore beaucoup à les conferver. Vious pouvez mème ne 
»vous fetvir n1 d'efprit:de vin ni d’eau-de: vie : chargez de l’eau com- 
»mune de tout ce qu'elle pourra diffoudre d’alun &de fel marin; don- 
»nez à cette eau encore de ces deux fels au-delà de ce qu’elle aura dif- 
» fous ; tenez les poiffons plongés dans certe liqueur, après avoir fait 
“entrer dans leur ventre la petite portion de camphre dont je viens de 
» parler; & vous pourrez être-tranquille fur leur confervation «, 

[! 

Dans une autre lettre du » Février 1754 , mon illuftre Confrère ajou- 
toit ce qui fuit : 

» J'ai bien des remercimens à vous faire pour les foins que vous avez 
»pris pour me procurer une’collection des poiffons les moins communs 
»de votre lac; quand ils me feront arrivés, je ne manquerai pas de 
vous informer de l’état dans lequel je les aurai trouvés. Ce féra ma 
» faute fi quelques-uns fe trouvent alrérés , comme vous paroiflez le 
» craindre, Je devois vous avertir que fi vous vous apperceviez que quel- 
» ques-uns fuffenc ramollis , que c'étoir une preuve que la liqueur avoit 
wété affoiblie par les dépôts faits par les poiflons ; & que le parti 
»qu’il ne falloir pas héfiter à prendre, étoit de la changer. Au moyen 
» de cette nouvelle liqueur, les poiffons fe trouvent en sûreté pour rou- 
» jours ; tout ou prefque rout ce qui a pu en être extrait, li été par la 
» première «. 

Je lifois l’autre jour, Monfeur,, dans une feuille hebdomadaire , une 
découverte que M. Pallas a faire en Rufie fur une nouvelle efpèce de 
champignon. Cette efpèce, dit-on, fe colore d’un très-beau bleu azuré , 

Jorfqu’on la déchire au grand air, & on donne ce fait pour une très- 
rande fingularité. Je ne fais fi l’Auteur de la Feuille à bien rendu le 

célèbre Naturalifte ; mais je puis vous dire que j'ai obfervé bien des fois 
le 
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le même faic fur nos champignons de l’efpèce la plus commune. Je 
croyois mème que la chofe évoit fi connue, qu'il ne m'étoit pas venu 
dans l'efprit d'en faire part au Public. Elle n'en mérite pas moins l'at- 
tencion des Phyfciens ; & ce petit phénomène d’oprique pourroit four- 
ir la matière de recherches très-intére{fantes. On n’ignore pas qu'il eft 
des fubftances que l'air colore. On connoït fon influence fur la belle 
couleur pourpre de ce fameux coquillage que M..de Réaumur découvrit 
autrefois fur les côtes du Poitou, & dout il entretint l’Acadéimie. On 
fait auffi que d’hsbiles Phyfologiftes attribuent à l'imprégnarion de l'air 
la couleur vermeille du fang. Mais fi l'air colore certaines fubftances , il 
en décolore d’autres. J'en ai rapporté un exemple frappant dans le cin- 
quième Mémoire de mes Recherches fur l'ufage des Feuilles dans les 
Plances (1). De jeunes branches qui avoient tiré une teinture d’encre, 
& dont le corps ligneux s'étoit coloré d’un affez beau noir , fe décolo- 
roient très-fenfiblement, & venoient à blanchir en moins d’une minute 
lorfque j'expofai à l'air le corps ligneux. On a vu dans mon livre les 
vérités importantes dont j'ai été redevable à cetre forte d’injection-natu- 
relle ; & je ne puis crop exhorter Les Phyficiens à pouffer plus loin des 
expériences fi propres à nous dévoiler la marche fecrerte de la nature. 

Je reviens, Monfieur, à nos champignons qui fe parent d'un fi bel 
-azur, lorfqu'on déchire leur parenchyme en plein air. Quoique j'aie vu 
& revu bien des fois ce phénomène, il m'a toujours caufé quelque  fur- 
prife. À peine le champignon eft-il déchiré, qu'on commence à apper- 
cevoir dans toute la portion du parenchyme qui eft mife à l'air, une 
légère teinture d’azur qui fe renforce d’inftant en inftant, & qui s’afloiblit 
enfuite par degrés infenfbles. Cet affoiblifflement ne femble-t il pas 
indiquer que le fiége de la couleur azurée eft dans le fuc de la plante? 
Car, comme les fibres fe defsèchent de moment en moment par l’éva- 
poration des fucs qu’elles renfermoient , 1l eft très-naturel que la couleur 
du parenchyme change de moment en moment. 

Il refteroit cependant à prouver que l'action de la lumière n’influe 
point fur le phénomène ; & j'ai à regretter de n'avoir pu tenter les ex- 
périences propres à m'en inftruire , & à décider la queftion. J'ai rendu 
affez probable dans mon Livre fur les Feuilles des Plantes (:), que c'eft 
principalement à l'action de la lumière qu'il faut attribuer certe altéra- 
tion fi remarquable qui furvient aux plantes qui végètent dans les lieux 
où la lumière n’a que peu ou point d’accès. Cette altération eft connue 
des Jardiniers, fous le nom d’étiolement. Les plantes ériolées pouffent 

(1) Recherches fur l'ufege des Feuilles dans les Plantes, & fur quelques autres 
Sujets relatifs à l'Hiffoire de la Végétation, A Leyde, chez Elie Luzac, 1754, avec 
figures; in-4°, art. XCI. 

. (2), Article LXXIX & CXIII. 
Tome IIL, Part. I. 1774. AVIRI L. Pp 
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des tiges démefurément longues ; leurs feuilles n’achèvent pas de fe 
développer , & confervent toujours une couleur blanchätre ou jaunâtre. 
Le tiffu propre aux champignons, les qualités particulières des liqueurs 
qui abreuvent ce tiffu, & bien d’autres circonflances peuvent concourir 
ici à modifier le jeu de la lumière. Quoi qu’il en foit, le phénomène 
dont il s’agit me paroît préparer au Phyficien des vérités nouvelles qu'il 
ne doit pas négliger d'acquérir. Avec quelle libéralité la nature ne récom- 
penfe-t elle point ceux qui favent l’interroger, comme elle veut l'être! 
En Phyfique & en Hiftoire naturelle les plus petits faits font fouvent 
féconds en grandes conféquences. 

Au refte, fi c’eft l’air qui colore le parenchyme des champignons , il 
conviendroit de s’affurer des changemens que les variations de l’achmof- 
phère peuvent apporter à certe forte de coloration , & de ceux qui peu- 
vent réfulter des divers é:ars de la plante. Il faudroit encore déchirer des 
champignons plongés dans différentes liqueurs plus on moins tranfpa- 
rentes, & éxpofées à différens degrés de chaleur. J'ai prefque honte de 
n'avoir pas tenté des expériences fi faciles, mais j’avois perdu de vue ce 
fajec, & je n’y ai été rappellé que par la leéture de la feuille dont j'ai 
parlé. - 

Les couteurs.de prefque trous les corps fouffrent des aliérations très- 
fenfbles , lorfqu’ils demeurent long - rems expofés au grand air ou au 
grand jour. Tout le monde connoît celles qui furviennent ainfi aux cou- 
leurs de nos meubles & de nos éroffes. Les bois, les pierres mêmes 
ne font pas exempts de certe forte d’altération. Le bois de fapin en 
fournit un exemple frappant, & qui a fouvent fixé mes regards. Il 
prend peu à-peu au grand air une belle couleur d'ardoife ou de gris de 
lin. Sans douce que les rofées , les pluies, & en général l'humidité ré- 
pandue dans l’athmofphère, influent beaucoup fur ce changement de cou- 
leur. Je ne fache pas qu'on ait cherché à approfondir ces faits fi com- 
muns , & pourtant fi dignes de l'examen du Phyficien. Ils pourroient 
fournir la matière d’une fuite d'expériences qui éreñdroient nos con- 
noiffances fur l’attion de ces corpufcules invifibles qui jouent un rôle fi 
important dans le fyftème du monde. 

Les lamelles infiniment petites qui compofent les furfaces des corps, 
brifenr & réféchiffent diverfement les rayons folatres. De-là , les diver- 
fes couleurs des corps. Lorfque ces lamelles viennent à changer de pof- 
tion , ou que leur épaiffeur augmente ou diminue , elles réfléchiflent 
d’autres couleurs. On comprend donc par-là comment laétion continuée 
de l'air ou de l'humidité peut opérer infenfiblement far ces lamelles, & 
modifier ainfi la couleur du corps auquel elles appartiennent. Mais on à 
d'abord quelque peine à concevoir comment une matière aufli prodi- 
gieufement déliée que left celle de la lumière , peut caufer des aléra- 
tions confidérables à la furface d’un corps dur. On ne s’en éconnera pas 
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néanmoins , fi l’on confidére que la viceffe de la lumière eft aufli prodi- 
ieufe que fa fubrilité ; puifqu’elle parcourt environ trente-quatre mil- 
re de lieues en fept ou huit minutes : & comme la quantité du mou- 
vement eft le produit de la mafle multipliée par la vitelfe , on conçoit 
comment les chocs continuellement réitérés d'une matière aufli fubrile 
aÿ la lumière peuvent modifier à la longue les lamelles de la furface 

es corps. 
Je La dit ; il y a bien de l’apparence que c’eft la lumière qui, par fon 

aétion continuelle fur la furface des feuilles des plantes lès colore de ce 
beau verd qui plaît tant à nos yeux : car , comme je l'ai prouvé ailleurs, 
quand les feuilles ne font point expofées à la lumière, elles confervenc 
toujoursune reinte blanchatre ou jaunâtre , quoiqu’elles foient expofées 
à l’action de l'air & de la chaleur. Ce fait fi remarquable nous conduit à 
effayer de renfermer des plantes dans des boîtes dont les verres feroient 
diverfement colorés , & à obferver ce qui réfulreroit dans les feuilles de 
l'action d’une lumière différemment modifiée. 

Je fuis, &c. 

DOME TSRMC ROUES PO TÉEMONN 

D'une Plante du Cap de Bonne-Efpérance ; 

D'ARRUMIUS ONPN EUR AT: 

BERGKIAS. Floribus albis , folits oppofitis acuminauis, 

Gi: TE plante n’eft point encore décrite, & elle eft affez fingulière 
our mériter l'attention des Naturaliftes. Elle eft connue au Cap, fous 
Fe nom de Caguépire fauvage , parce qu’elle a quelques rapports avec le 
Gardenia florida des Botaniftes , appellé dans ce pays Caguépire; elle en 
diffère d’ailleurs par fon odeur agréable, ainfi que par plufieurs carac- 
tères qui la placent dans un genre nouveau. Je l'ai dédiée à M. Bergk, 
Secrétaire du Confeil au Cap de Bonne-Efpérance ; & je la décriraifous 
le nom de Berskias. Pouvois-je mieux lui témoigner ma reconnoilance , 
qu’en lui faifant hommage d’une des plus belles plantes de fon pays. Son 
goût pour l’Hiftoire, les facrifices qu'il fait rous les jours des plus beaux 
morceaux de fon Cabinet en faveur des Etrangets connoilleurs, & fon 
zèle pour leur procurer ce que la nature a pris plaifir à prodiguer dans 
cette belle partie du globe, méritent les plus grands "pr & le jufte 
tribut de ma reconnoilfance. 

1774. AVRIL. Pp2 
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La Bergkias (1) eft un arbufte qui s'élève à la hauteur de fix ou fept 
pieds; fes feuilles font oppofées ; l'extrémité de chaque rameau eft rer- 
minée par une feule fleur; fon calice eft allongé, découpé au fommet en 
plufeurs petits feuillets; il eft un peu renflé à fa bafe, & accompagné de 
quelques écailles très-petites qi paroïffent former un fecond calice ; 
la corolle eft blanche, d’une feule pièce , attachée fur le fruit ; fon tube 
eft très long , cylindrique parle bas, légèrement évafée par le haut, & 
divifé en neuf grands lobes arrondis; les éramines placées à l'ouverture 
du tube, font de même au nombre de neuf; elles n’ont point de filets ; 
leurs anthères font allongées, partagées en deux portions fermes, aiguës 
& aufñli acérées que la pointe d’une aiguille; le piftil caché dans le fond 
du calice eft furmonté d’un long ftyle, terminé par plufieurs ftigmates. 
Lorfqu'il commence à mürir , la corolle rombe avec la partie fupérieure 
du calice ; la partie inférieure fubfifte & fait corps avec le fruit qui eft 
ovoïde , charnu, garni dans fon intérieur de cinq placenta auxquels font. 
attachées une infinité de femences noires , renfermées chacune dans une 
enveloppe membraneufe , &. parfemées dansune pulpe qui remplit toute 
la cavité du fruit, 

| 

(1) Voyez planche II. 

D'ESICIRL'PMNTONNLD EITAMP-TPAUNIC HET 

A. Fleur monopétale, tubulée & divifée en deux pièces à fon fommer. 
B. Portion de la corolle, vue intérieurement. 

C. Filets des étamines , adhérens par le milieu de leur courbure à la 
partie intérieure de la corolle. 

D. Le piftil. 

E. Le fruit vu à moitié de fa groffeur naturelle. 
F. Le fruit coupé perpendiculairement, 
G. Le fruit coupé horifontalement, 

PRE SA 
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D'une Lertre de M. ADAM WALKER à M. MORTON, contenant 

une Deftriprion de la Groue du Parce de Dunmore, près Kilkenny en 

Iflande. ; 

Cour grotte eft- fituée dans une belle plaine , parfemée de plu- 
fieurs perires élévations éparfes çà & là : fes alentours font cou- 
verts de pierres. calcaires, & remplis de carrières d’un beau marbre 
noir , dans lequel on découvre des coquillages de couleur blanche. Elle 
diffère des grotres de Derbyshire & de Mendip par fa profondeur de 
trente pieds perpendiculaires , & par fon ouverture de quarante verges 
de diamètre. ; 

Les parois de cer antre font de pierres calcaires dont les fcilfures font 
recouvertes par les arbres & les zrbuftes qui y végèrent. 

L'homme , que le defr de connoïître & de voir, conduit dans ces 
lieux, y doit defcendre avec précaution. Il eft furpris d'y rencontrer de 
toutes parts des pigeons fauvages , raflemblés en grand nombre, & dés 
chouettes, H eft vrai que celles-c1 habitent les parties plus intérieures de 
caverne. Arrivé dans le fond de certe grotte, il contemple avec admi- 
ration l'ouvrage de la nature , une voüte de vingr- cinq verges d’éten- 
due en forme la principale falle, qui eft percée de deux ouvertures, 
l'une à droite, & l’autre à gauche. Si on tourne à droite, on trouve des 
rochers & des pierres incruftées, d’une fubftance affez femblable pour 
la couleur & pour fes effers à du verre de Mofcovie, & qui préfente les 
figures les plus bifarres. Ces efpèces de cryftallifations fons formées par 
les eaux qui fuintent de la voûte ; elles font tranfparentes, variées dans 
leurs couleurs, & fufceptibles du poli le plus fin. Si on jetre par-deflus 
de l’acide quelconque, il fait aufli-tôt une prompre & vive effervef- 
cence. L 

Ces cryftallifations mamelonnées pendent dans plufeurs endroits de la 
voûte , & quelques-unes, par couches fucceffives, fe font accruesau point 
de s'unir avec celles du fol. Dans cer’ état, on les prendroit pour des 
colonnes, pour des piliers de quelque Cathédrale , d'architecture gothi- 
que, pour des orgues , des croix; enfin l'imagination y trouve à-peu- 
près routes les reffemblances qu'elle defire, & la pile clarté des Ham- 
beaux augmente le délire des fens. Cependant l’enfemble de cette caverne 
offre un tableau agréable , mais terrible. 

Cetre voûte varie fingulièrement dans fa hauteur ; ici, elle s'élève à la 
hauteur de vingt verges ; là, furbaiffant tout-à-coup, il faut marcher 

1774, AVRIL, 
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courbé fur fes mains & fur fes pieds, pour entrer l'un après l’autre dans 

des efpèces de cellules : c’eft ainfi que, dans cette partie que j'appelle le 

côté droit de la grotte, après avoir parcouru lefpace de plus de cinq 

cents verges , nous retournimes fur nos pas , pour gagner le jour & pour 

nous difpofer à vifiter le côté gauche. 

Cetre partie eft divifée en plufieurs routes; nos guides nous en pré- 

vinrent : & , après avoir ajufté bout-à-bout plufieurs pelotons de ficelles , 

nous avançâmes avec confiance dans ce labyrinthe. Cette partie n'eft pas 

fi horifontale que l’autre ; & fes appartemens , fi on peut s'exprimer 

ainf, font extrèmement grands ; plulieurs ont au moins cent verges de 

largeur , & leur hauteur eft de cinquante. Nous y trouvames un petit 

ruiffeau dont les différentes cafcades produifent une trifte harmonie, 

bien conforme aux lieux que nous parcourions. Ce ruiffeau va fe rendre 

à un baflin qui eft à près d’un quart de mille de fa fource. Nous y trou- 

vâmes les offemens: au moins d’une centaine d’hommes ; plufieurs 

étoient très-grands & fe divifoient en mille morceaux , lorfqu'on les 

iroit de l’eau. Comme il n’y avoit aucune infcription , & que dans le 

voifinage de cette grotte les habitans n’ont confervé aucune tradition 

à cet égard , nous ne nous permettons aucune conjecture , finon peut- 

être que c’eft une fuire des guerres civiles, & fur - tout de celle de 

1641. 
Plufeurs rochers de la voñre, & même des parois de cette grotte 

font de marbre noir parfemé d’empreintes de coquilles blanches. Ce 

marbre recoit un poli très-fin; & on s’en ferr dans les trois Royaumes , 

pour tailler des dâles , des chambranles de cheminée , &c. 
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SORA TO GENRES 11, 

OU'TRAITÉ DES SPATS,. 

N'ABLE GÉNÉRALE 
De tôus les Spats, fuivant la méthode artificielle (1 ). 

ORDRE PREMIER, 

Spat pur en forme de rhombe , confervant [a figure naturelle. 

L fe trouve quelquefois diverfement coloré par des mélanges. 
Il y a 1. le fpat tendre , fans couleur , fort pefant , brillant à {à fur- 

face : 1l fe trouve en petit nombre dans la forét de Hartz: il donneune 
chaux foible. Rhombites pellucida, N. 

2. Le fpat d’Iflande , fans couleur, friable, pefant, brillant à fa 
furface , poli : il fe trouve en larges rhombes en Iflande, en Suifle, &c. 
11 donne la double réfraétion. Spatum fpeculare duplicans. L. 

3. Le fpar laiteux, blanc, fragile, fort pefant , mat, groffier : il fe 
trouve en rhombes irréguliers dans le Derbyshire : on en fait de la 
chaux Sparum compaëlum. L. 

4. La fauffe topafe jaune- pâle , dure , fort pefante , cryftalline, 
grale au toucher : elle fe trouve en Allemagne en rhombes réunis. Spa- 
tum Jpeculare flavefcens. L. 

s. Le faux grenat rouge-foncé , tendre , pefant, terne, raboteux, fe 
trouve dans la Province d’Yorck en mafles confufes. Spatum rubrum 
compaülum L. 

6. La fauffe émeraude , verte, dure, pefante, brillante à fa fur- 
face, douce au toucher , fe trouve en Allemagne en petits rhombes, 
Spatum fpeculare virefcens. 

Le faux faphir bleu-pâle, fort dur, pefant, parfaitement poli à fa 
furface , rude au toucher, fe trouve en Allemagne en rhombes unis. 
Spatum fpeculare cerulefcens. L. 

8. La fauffe opale de couleur gris-changeant , fragile , fort pefante, 
tendre, fe trouve dans le Bréfil en maffes de plufieurs chombes. Rkom- 
bites opaline. N. 

(1) Voyez le commencement de ce Traité dans le Cahier précédent. 
1774 AVRIL. 
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9. Le fpat rhombéal jaune-foncé , friable, pefant, écailleux à fa fur- 

face, luifant, fe trouve en Norwese, & en Anglererre en groffes males 

qui fe caffent en rhombes : on en fair de la chaux. Sparum compaëlum 

flavefcens. L. 
10. Spat rhombéal , bleu-vert, peu compact, leger, fendillé, ondé, 

fe trouve en groffes malles en Allemagne : on en fait de la chaux. Spa- 

cum compaîütum, L. h 

11. Le fpat de couleur oranger , peu compact, pefant, rayé à fa {ur- 

face, fetrouve en Allemagne en larges rhombes. Rhombites Aurantiaca. N. 

12. Le fpat brun-clair, peu compact, pefant, irrégulier , fragile, 

rude au toucher, fe trouve en Anglererre en grandes mafles : on en fait 

de la chaux. Alumen quartzofum. L. 
13. Le fpat noirâtre, fort dur, fort pefant , écailleux à fa furface , fe 

trouve, en petits rhombes réunis, dans le Cornowailles : il s'emploie 

comme mine d’étain. Spatum teffulare nigrefcens. W. 

ORADARSENTAT 

Spat en lames, affeélant la figure de tal. 

Il prend cette figure en paffant par les lits du talc. 

1.lly a le fpat cranfparent , fans couleur, fragile, léger, brillant 

à fa furface , inégal; fe trouve en morceaux larges , irréguliers, dans la 

Norwege : on l'emploie pour les fenêtres. Spatum fifrle. L. 

2. Le fpat blanc-laiteux, fort fragile , pefant , rude à fa furface , fe 

trouve en Suède en morceaux de différentes groffeurs : on en fait de la 

chaux. Sparum aqueum hartenfe. W. 

3. Le fpat ondé, gris, fragile, léger, gras au toucher, fe trouve 

dans le Danemarck en gâteaux plats : on en fait de la chaux. Spatum 

andatum. L. 
ORADAIRPE NME 

Spat effeëtant la figure du cryflal. 

Genre I. Spat fluor a deux pointes , compofé de deux pyramides hexagones, 

6 d'une colonne intermédiaire auffi hexagone. 

1. Le fpat fans couleur , de Salberg , tendre, fort pefant, poli à fa 

furface , bitumineux , fe trouve dans les montagnes de Salberg en petits 

morceaux dans l’asbefté. Fluor bicufpidatus diaphanus. W. 

2. Le fpat jaunâtre ou ranné, dur, pefant, raboteux à fa furface , 

bitumineux, fe trouve en larges maffes dans les mines de fer de Suède, 

Fluor bicufpidatus martialis, 
Genres Il. 
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Genre Il. Fluor dont les deux pyramides trièdes font unies , fans colonnes 
intermédiaires. 

1, Le fpat parfaitement tranfparent , dur, fort pefant, poli à fa fur- 
face, fe trouve en petites mafles dans le Ramelsbero. Dent de cochon a 

deux pointes, W 

GENRE III. Spas en colonne, terminé par une feule pyramide. 

1. Le fpat héxagone , blanchâtre, tendre, pefant , brillant à fa fur- 
face”, fans confiftance , fe trouve dans le Derbyshire en longues aiguil- 
les. Spatum cryflallifatum hexangulare. W. 

2. Le fpar rétragone, jaunâtre , dur, fort pefant , groflier , fe trouve 
dans les mines de plomb de la Province d’Yorck, en grolfes aiguilles : 
on en fait de la chaux. F/uor columnaris tetragonus, N. 

3. Le fpartriéde , rouge, tendre , pefant, écailleux , inégal, fe rrouve 
en courtes aiguilles dans la forèr de Dean, & s'emploie comme mine de 
fer. Fluor columnaris trigonus. 

Genre IV. Spat en colonne prifmatique , fans pyramide. 

1. Le fpat hexagone , brunâtre, rendre, pefant , raboteux, friable, 
fe trouve en groffes aiguilles dans la Province de Lancaftre. Spatum prif- 
maticum hexangulare. 

2. Le fpat prifmatique tronqué, rouge, dur, fort pefant, uni à fa 
furface , fe trouve en Suède, en mafles formées de la réunion confufe 
de plufeurs parties. Spatum prifmaticum truncatum. W. 

3. Le fpat poliédre, jaunâtre , très dur, pefant , inégal, mais brillant 
à fa furface, Ê trouve én aiguilles courtes de quatorze cotés, dans les 
mines de plomb du Derbyshire. Spatum cryftallifatum tetradecaëdrum. W. 

Genre V. Spai fluor en forme de pyramide fans colonne (1). 

1. Le fpat polygone, jaunâtre , dur, pefant, poli à fa furface, fe 
trouve dans lé pays de Cornouailles , en grandes malles à large bafe, &c 
de quatorze côtés : il.fert de flux pour les métaux. Æ/uor pyramidalis 
polygonus. (Il femble que ces cryftaux foient des portions de l’efpèce 
précédente , mais on les trouve toujours féparés ). ,, 

2. Le fpat pyramidal endécaëdre, rouge , rendre, rrès-pefant, brillant 
à fa furface, fe trouve en groupes dans les mines de fer du Hartz, & 
s'emploie comme mine de ce métal. Spatum pÿramidale endecaëdrum. W. 

? ‘ IL fe trouve communément en grandes mafles dans les fenres des roches de pierres 
chaux. 

Tome III, Pare. 1. 1774. HO UMA HULL. 10 
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3. Le fpat à huit côtés , jaunâtre , fort dur, pefant, poli en quelques 

parties de fa furface , groupé en maffes irrégulières, fe trouve dans les 
mines de plomb du Derbyshire: on en fait de la chaux. Sparum pyrami- 
dale oitaëdrum. W. 

GENRE VI Spat en mafles prifmatiques coupées obliquement à fes 
extrémités (1). 

1. Le fpat d’un brun-obfeur , tendre, pefant, poli, quia de l’odeur 
quand il eft frotté , fe trouve en maffes de différentes groffeurs en Alle- 
magne & en Norwege; on l’emploie comme fondant les métaux. Lapis 
Juillus prifinaticus. W. 

2. Le fpat radié, gris, tendre, pefant, raboreux, fort puant, fe 
trouve dans le Danemarck. Lapis fuillus radiatus. W. 

3. Le fpat fphérique , brun-clair, dur, pefant, donnant une odeur 
de foufre lorfqu'il eft frotré, fe rrouve en grappes dans la Norwege: on 
en fait de la chaux. Lapis Juillus fphericus. W. 

OPRADPERMEMEIEVR 

Spat cubique. 

1. Le fpat tranfparent, fans couleur, tendre, pefant, poli à fa fur- 
face, fe trouve en grandes mafles grofièrement réunies , dans le Derbys- 
hire : on en fait de la chaux. Sparum cryflallifatum cubicum. W. 

2. Le brun-jaunâtre, dur, pefant, poli à fa furface, fe trouve en 
mafles épaifles , confufes , dans le pays de Cornouailles, & s'emploie 
comme fondant les métaux. Drufa fufia. 

3. Le fpar blanc, pur, tendre, fort pefant, brillant, fe trouve en 
petites males ifolées dans les mines de Fe de la Province de Glocefter. 
Drufa laitea. 

4. Le fpac gris, dur, pefant, écailleux , fe trouve en petites malfes 
réunies & non confufes dans les mines de fer d'Allemagne : il fert de 
Aux. Drufa grifea. 

s- Le jaune-brun ou tanné, fragile, fort pefant , raboteux à fa fur- 
face, fe trouve en grandes mafles confufes dans la forèr de Deane:il 
fert de flux. Drufa fulva. 

6. L'amérifte ou pourpré , fort dur, pefanc, poli à fa furface , fe 
trouve en petits morceaux féparés dans la Norwege. Drufa ametiflina. 

: (1) La couleur & l'odeur de ces fpats fe perdent au feu, & ils m'exigent qu’une 
légère chaleur pour devenir blancs & inodores comme les autres : il eft réellement fin- 
gulier que la forme de ces efpèces où le foufre’ domine, leur foit tellement propre, 
qu'elle produife un caractère générique certain. 
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7. Le beau rouge, dur, fort pefant, éclatant à fa furface , fe trouve 

en cubes ifolés & purs dans le pays de Spain ; fe monte comme pierre 
faufle. Drufa rubefcens. 

8. Le bleu vif, tendre, fort pefant, poli fe trouve en malfes réu- 
nies non confufes dans les mines de cuivre au nord de l'Amérique; fe 
monte comme pierre faufle. Drufa cærulea. 

9. Le vert-foncé, tendre, pefant, écailleux, fe trouve en Suède en 
petites males : il fert de Aux. Drufa viridrs. 

10. Le poupre foncé , tendre, pefant, friable, fe trouve en cubes ifo- 
lés dans l'Allemagne : il fert de flux. Drufa violacea. 

11. Le vert-bleu ou aigue - marine, tendre, pefant, brillant, fe 
trouve en morceaux réunis, mais diftinéts dans la forèt de Hartz:il 
ferr de Aux pour les métaux. Drufa cæruleo-virefcens. 

12. La fauffe émeraude d’un beau vert , dure, fort pefante, polie, fe 
trouve en larges morceaux réunis dans le Norberg : 1l s'emploie comme 
fondant les métaux. Drufa fmaragdina. 

13. Le jaune- pâle ou citron, fort tendre, pefant , écailleux , fe trouve 
en grandes mafles, confufes dans le Hartz : il fert de flux. Drufa 
pallefcens. 

14. Le violet, dur, pefanc, poli, fe trouve en petites malfes à peine 
réunies , dans le pays de Gifloff ; fe monte comme pierre faufle. Drufa 
violacea. 

15. Le noir, très-dur, crès-pefant, brillant à fa furface , fe trouve 
en larges malles réunies & non confufes , dans les mines d’étain de 
France. Drufa nigra. 

16. Le Gris-foncé, tendre, pefant, poli, fe trouve en petites mafles 
confufes dans le Cornouailles : 1l fert de Aux. Drufa grifeo-fufca. 

17. Le gris-bleu , dur, fort pefant, brillant, mais écailleux, fe trouve 
en petits morceaux réunis dans le Sanfwaër en Norwege : il fert de flux. 
Drufa_fubcerula. 

18. Le beau rouge ou faux grenat, tendre, pefant, poli à la furface, 
fe trouve en morceaux à peine réunis en Alface : il fe monte comme 
pierre faulle. Drufa rufa. 

19. Le faux rubis ou rouge-clair , dur , fort pefant , brillant, fe trouve 
en petits morceaux prefqu'ifolés dans le Schemnitz: il s'emploie comme 
pierre faufle. Drufa rubea. 

ORDRE VV. 

Spat en cryflaux tranfparens , oblongs , parallelipipèdes. ( Androdamas ). 

Ilya 1.le blanc crétacé, très-rendre , fragile, pefant , poli à fa fur- 
face, fe trouve en grandes mafles dans le Senberg : onen fait de la chaux. 
Androdamas alba. 

AVRIL Q q 2 
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2. Le jaune-foncé, tendre, pefant, fans confiftance, fe trouve en 

grandes mafles en Amérique : on en fait dela chaux. Spatum pellucidum 
fravefcens. W. 

3. Letanné ou jaune-brun , tendre, fort pefant, fragile, brillant à 
fa furfice, fe trouve en grandes malles à Andérasberg en Allemagne : 
on l’emploie comme un excellent flux. Spatum pellucidum croceum. W. 

4. Le noir foncé, dur, fort pefant , caflant , brillant à fa furface, fe 
trouve en petits grouppes à Goflar en Saxe ; s'emploie comme mine 
d’étain: Spatum pellucidum nigricans. W. 

s. Le beau vert, rendre, pefant , fragile, poli à fa furface , fe trouve 
en Suiffe en petits grouppes ; fe monte comme pierre faufle, Azdroda- 
Mas Jmaragdinus Scheukyer. 

6. Le marbré à fond jaune, mêlé de blanc, rouge & brun, dur, forc 
pefant , caflant, fe trouve en Suifle en grandes males : on en fait de.ia 
chaux. Sparum pellucidum venofum.W. | 

OFRIID RNEEVEL 

Spat irrégulier ou efflorefcent, dont les angles font indeterminés ; mais dont 
La compofition intérieure ef régulière. 

Il ya r. le fpat cryftallifé en rofe, d’un blanc mat , tendre, pefant , 
creux, friable à fa furface , fe trouve en larges rofes dansles mines de 
plomb de Suède : il ferc de Aux. Spar cryflallifé en rofes. W. 

2. Le fpat hériflon, grisâtre, dur, léger, convexe , inégal à fa fur: 
face , fetrouve en Italie en petits morceaux. Spati echinorum. MrER ATI. 

3. Le fpat lamelleux , blanc, dur, pefant , ayant fa furface femblable 
à un champignon , légérement convexe, fe trouve en Allemagne:en 
grandes malles plates : on en fait de la chaux. Sparwm plexum tetrade- 
caëdrum. W. 

4. Le fpat partagé, brunâtre, fort dur, pefant, uni à fa furface, 
formé de demi-oétogones, fe trouve en Suède en grandes maffes : il fert 
de flux. Spatum dimidiatum. W. 

s. Le fpat en grappes brun-pâle, tendre, pefant , fragile , brillant à 
fa furface , & s’élançanten malles , fe trouve à Weiflenfels en Norwege : 
on en fait de lachaux. Spatum Botruyticum. W. 

6. Le fpat cylindrique jaunâtre-pâle , tendre, fort pefant , fragile , 
brillant à fa furface, fe trouve en grandes malles dans le Bifpberg en 
Suède : on en fait de la chaux. Spatum cryffallifatum cylindricum. W. 

7. Le fpat en globules, brunâtre, dur & ferme, pefant , uni à fa fur- 
face , fe trouve en males rondes dans la forèc de Hartz : on en fait de 
la chaux. Spatum cryflallifatum globoff[um, W. 
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OPR'DYRNEZIVLI "I. 

Spat dégénéré ou altéré par d'autres matières. 

GENRE I. Spat fablonneux préfentant un affemblage irrégulier. 

Ilyar.le fpat fablonneux gris blanc, fragile , raboteux à fa furface ; 
compofé de parties de différentes grolfeurs, fe trouve à Tweybrooh en 
Suède : il fert de Aux. Sparum arenaceum album. W. 

2. Le fpat fablonneux jaune, quelquefois brurâtre ou gris, friable, 
pefant, raboteux, affemblé grofiérement , fe trouve en Allemagne en 
petites mafles : on l’'emploie comme fondant. Sparum arenaceum cine- 
reum. W. 

3. Le fpat fablonneux rouge-foncé, fort dur, fort pefanc, inégal, 
groffier à fa furface & irréguliérement mêlé, fe trouve dans la forêt de 
Dean : il fert de flux. Spatum arenaceum rubrum, W. 

CENRE Il. Spat vitreux, ferme, folide & irrégulier. 

1. Le fpat vitreux , non coloré, fort dur, pefant, brillant, mais peu 
uni à fa furface , fe rompant en cubes groffiers, fe trouve en larges males 
dans le Salberg. Spatum fcintillans. L. 

2. Spat vitreux, gris-blanc, fort dur, pefant, poli, mais inégal à fa 
furface, fe rompant en fragmens anguleux, fe trouve en maffes grof- 
fières dans la forèr de Harrz. Spaturm lateribus nitidis. W. 

GENRE III. Spar pyriteux irrégulier en grappes, € ffrié(1). 

1. Le fpat pyriteux, rouge-brun, friable, fort pefant , s’élevanten ma- 
melons, donnant une odeur de foufre quand on lerompt, fe trouve en 
morceaux oblongs dans la forèr de Dean. Sparum pyrimacum rubrum, W. 

ONRUDIIRIMNNNZ IT. 

Spat pendant fur les murs des cavernes , en forrie de rideau plié (2). 

Ily a 1. le fpat pur non coloré, friable dans fa caflure, pefant, poli 

& brillant , fe trouve en grandes feuilles dans les grottes d’Antiparos. 
Syria’ decolor. 

(à) Tous les fpats dégénérés font plus ou moins mélangés; & c'eft pour cela que 
les caractères propres du fpat y font moins fenfibles; mais ils font toujours plus ou 
moins calcaires , & la forme cubique fe manifefte quelquefois dans leurs caffures, 

(2) Ges trois efpèces fervent à décorer les revêtiflemens & incruftarions. 
1774. AVRIL, 
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2. Le fpat jaune en rideau , ou albâtre oriental , différemment veiné; 
tendre, pefant, poli & ondé à fa furface, rayé dans fa caflure , fe trouve 
en feuilles dans l'Egypte & le Cornouailles. Sryria flaveftens. 

3. Le fpat prime d’amétifte , gris, caché de violer ou autres coulents, 
dur , pefant , inégalement fendillé , brillant à fa furface , fe trouve dans 
le Derbyshire en lames épaifles. Syria ameriflina. 

4. Le fpat gris-fale que dépofent les eaux, fragile, léger, grofher , 
inégal & ftrié, qui fe trouve par tout en forme de croûte à la furface 
intérieure des vafes. Syria fufca. 

5 Le fpat aérien jaune-brun , dur , pefant, uni à fa furface , ftrié dans 
fa caffure, fe trouve en couches minces dans les tuyaux des pompes à 
feu , & fur les corniches des mines où les vapeurs s'élèvent. Syria aërea. 

CAR EDERAESPTEX 

Spat flalailire pendant en forme de gouttes (1). 

1. Le fpat ftala@ire blanc, fragile , pefant , inégal, mais poli à fa fur- 
face, friable dans fa caflure, fe trouve en longs cônes dans les grottes 
d’Antiparos & du Derbyshire. Sralaéfires albus. 

2. Le fpat ftalactite gris, dur, pefant, froiflé & inégal à fa furface, 
fe trouve en cônes épais dans la pierre à chaux des grottes du Derbys- 
hire. Sralaëlires prifeus. W. 

3. Le fpat ftalactite créracé, blanc, net, tendre , léger , ondé & froiffé 
à fa furface , pulvérulent dans fa caflure, fe trouve en cônes épais , atta- 
ché aux voûres de Windfor. Sralaëlires cretaceus. 

4. Le fpat ftalactite , rouge, fragile, fort pefant, ondé, irrégulier dans 
facaflure, fe trouve en cônes courts dansle Derbyshire.Szalaëtites ruber.W. 

$. Le fpar ftalactite, noir foncé, fort dur, pefanr, froiffé à fa furface, 
friable dans fa cafure, fe trouve à Grapenberg en Suède. Salaüites niger.W. 

6. Le fpat ftalactite feuilleté, jaunâtre , rendre , pefant , inégal, bril- 
Jant dans fa caffure, fe trouve dans la forêt de Hartz en cônes épais. S1a- 
lactices foliaceus. W. 

OMRNIDRRMEISC 

Spat flalagmite formé en globules | & recouvert comme un oignon. 

Il y a 1. le fpat en dragées d’un blanc net, tendre , pefant, écailleux 
à fa furface, à enveloppe fine, fe trouve en Italie en petites maflesron- 
des. Sralagmites orobias. W. 

2. Le fpat ftalagmite gris-brunâtre , dur , pefant , bouillonné à fa 

(1) La plupart de ces fpars s'emploie communément dans la conftruétion des grottes. 
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furface , à enveloppe épaille , fe trouve en Suède en maffes rondes : on 
en fait la chaux. Pifolithes. W. 

3. Le fpar ftalagmite ovale, jaunâtre , rendre, pefant, poli à fa fur- 
face, fendillé, fe trouve à Zweybreck en Suède : on en fait de la chaux. 
Orabias. SCHEUKZER. 

4. Le fpat ftalagmite , fraie de poiffon, blanchätre , tendre, léger, 
raboteux , mollafle, fe trouve à Kertton dans le Rurland , en grandes 
mafles formées de petites parties ovales : on l’emploie comme pierre à 
bâtir. Méconites. ScHEuK. 

s. Le fpat ftalagmite, fabloneux, rougeñtre, dur, pefant, rabo- 
teux , friable , fe trouve à Cornouailles, en mafles formées de petits 
grains : il fert de flux. Ammixes. B. 

6. Le fpat ftalagmite noir , fort dur , pefant , écailleux à fa furface, à 
enveloppe fine , fe trouve en petites mafles à Nérike en Suède :il fert de 
flux. Cenchrites niger. ScHEUK. 

ONRUDPERNERXAI 

Tncruflations Jpatiques formant des enveloppes pierreufes fur les moufles , 
les coquilles où autres corps. 

ya. le fpat incruftant, brun-pâle, fort rendre, léger , raboteux 
à fa furface , fragile ; il eft dépofé en couches minces par les eaux de la 
Province d'Yorck. /ncruffatio fufca. 

2. Le fpar incruftant grisâtre , dur , pefant , onde, folide : on le trouve 
en Suède, formant des couches épaifles fur les coquilles. Incruffatio 
alkida. 

3- Le fpat incruftant rougeâtre , rendre, fort pefant, inégal à fa fur- 
face , fragile , fe trouve en grandes malles dans ja forèt de Dean. 7»- 
cruflatio rubefcens. 

Voilà routes les efpèces de fpat que j'ai pu raffembler, & l'ordre dans 
lequel ils peuvent être placés dans un cabiner. Il y en a plus que l’on n’en 
compte communément , mais leurs caraétères font fenlbles ; & par con- 
féquent leur exiftence ne peut être conreftée. 

Si l'on met en queftion fi ce font véritablement des efpèces , & que 
l'on prérende que la plupart ne font que des variétés , je répondrai que 
ce terme me paroît infufhfant pour établir une fous-divifion , quoique 
je n'ignore pas que cette méthode a des partifans célèbres. S'il falloit 
donc défendre fur cela mon opinion contre quelques-uns , je leur oppo- 
ferois , qu'à vrai dire, il n’y a aucune fous-divilion exacte du fpat en 
efpèces , que c’eft un feul & même corps dont les apparences ne font 
que des variétés ; mais , qu’en les comptant comme efpèces, on a l’avan- 
tage d’aflurer leur dénomination , de dérerminer leur nombre fans con- 
fulion & fans diftinétions inutiles. 

1774 AVRIL. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

at du Diflilateur d'eaux fortes , &c. par M. de Machy , de l'Aca- 

démie des curieux de la Nature, de celle des Sciences de Berlin & de 

Rouen; & Maître Aporchicaire de Paris , 1773. 

Sous ce titre général, l’Auteur embraffe pluñeurs autres Arts ifolés , 

tels que l’art de faire l'huile de vitriol , le fel ammoniac, &c. Cer Ou- 

vrage , fuivant Le rapport de l'Académie , a été travaillé avec tout le foin, 

tour le zèle & toutes les connoiffances qu’il exigeoit pour être bien fair. 

Aufli l’Académie lui accorde fon approbation , fes éloges ; & elle affure 

qu'il tiendra un rang diftingué dans la fuite de la defcriprion des Arts, 

dont elle a entrepris la publication. 

Nat. Jof. de Necker. Phylofophia Mufcorum per Examen analaticum 

de corporibus variis naturalibus inter fe collatis continutratem , pr'oximamve 

animalis cum vegctabile concatenationem indicantibus. in-8. de 140 pag. 

A Manheim, chez Schwan. Nous fommes fâchés de ne connoître cet 

Ouvrage que par le vitre. On nous l'annonce comme un livre achevé en 

ce genre. 

Theodorici Petti Cacls de Belgi plantis, &c. Differtation de M. Théo- 

doric-Pierre Caels, Licencié en Médecine , fur les Plantes de Flandres, 

qu'on a regardé comme vénéneufes & nuiñbles aux hommes ou aux ani- 

maux ; fur les fymprômes qui fe manifeftent après qu'on ena fair ufage; 

& fur les remèdes néceffaires pour détruire leurs eflers pernicieux, cou- 

ronnée par l’Académie Impériale des Sciences & des Belles-Lettres de 

Bruxelles. grand 7-4. de 70 pages. À Bruxelles, chez d'Ours, 1774. 

L'Auteur les divife en fix clalfes, relativement à leurs effers. La pre- 

mière comprend les plantes dont la partie vénéneufe eft âcre; la feconde, 

celles qui ftupéfient ; la troifième , celles qui deviennent dangereufes 

par leur tenacité & leur glutinofité; il place dans la quatrième les huiles 

nouvellement exprimées , les huiles récentes, les huiles empyreumati+ 

ques & effentielles; dans la cinquième , les fels alkalis, foit fixes, foit 

volatils ; enfin dans la dernière, les vapeurs des charbons embrâfés, du 

vin en fermentation, &c. A la fuite de chaque claffe , M. Caels décrit 

les remèdes que l'expérience a fait connoître pour les plus sûrs & les plus 

PRE Cetre Differtation ef, à rous égards, digne du prix qui lui a été 

accordé, 
Defcri pion 
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+ Défiription des” Glacières, Glaciers & amas de glace du Duché de 

7 Savoie ; par M. Bourrit, Chantre de-l'Eolife Cathédrale de Genève. 1 vol. 
in 8°. de 140 pages. À Genève, chez l’Auteur; prix, so fols, monnoie 
de France. Cette Defcription n'eft qu'une partie d’un plan propofé par 
foufcription, qui confifte dans certe relation & dans vingt & une vues de 
ces différens glaciers. M. Bourrit fait paller dans l’ame de fes Lecteurs 
l'admiration qu’a excité en lui la vue de ces malles énormes , formées 
fuccellivement , & qui préfentent our à la fois le tableau le plus furpre- 
nant , le plus beau, & en même .tems le plus affreux. L’Auteur ne par- 
court point ces monts comme fimple amateur. Critique éclairé, Obfer- 
vateur exact , rien n'échappe à fon regard , & il interroge la nature dans 
un endroit où elle a été furprife d'entendre une voix humaine. 

Il ny a pas long-tems que les glaciers ont été reconnus & vilirés, On 
ne parloir que de ceux de Suifle. M. de Sauflure , Naturalifte auf zélé 
que profond , eft le premier qui les ait examinés en Phyficien. Ce fut 
fur un de ces monts ( Breven ) que lui & fes compagnons de voyage 
furent naturellement éleétrifés par un orage qui grondoit fous leurs pieds. 
Voyez rome II £7-4°. année 1773 , pageæ7r, 

Effai Jynthétique Jur l'origine & la formation des Langues. 1 vol. in-8°, 
À Paris , chez Ruaulr, Libraite, rue de la Harpe. L'Auteur diravec rai- 
fon ,en parlant de cet Eflai, qu'il feroit peut-être convenable.de ne pas 
fe preffer à en juger. Peut- être faudroit-il attendre qu'on eûr faifi l’en- 
femble de fes parties, & qu’on eût apperçu le fecours mutuel que fe 
prècent les principes répandus, tant dans le texte que dans les notes; c’eft- 
à-dire, quil feroit à propos de ne pas s’en tenir à une première lecture. 

Obfervations de M,, Raulin, Médecin de l'Hopital militaire de Valen- 
ciennes , fur La maladie épizootique qui règne dans la Province du Hainaut, 
À Valenciennes, chez Henry. Les pronoftics tirés de la maladie, &con- 
firmés par l'ouverture des animaux ; la méthode curative, & l’énuméra- 
tion des remèdes fimples & peu coûteux ; enfin les dérails du fuccès du 
traitement fait par M, Raulin , rendent cetre brochure très-avantageufe 
pour le Culrivateur. < 

Mémoire, fur la manière de conflruire, ur Hopital de Malades ; par 
M. Petit, Docteur-Régent de la Faculté de Médecine de Paris, Profef. 
Jeur d’ Anatomie aux Écoles de Médecine & au Jardin du Roi, &c. À Paris, 
chez Cellor, rue Dauphine. Cet Ouvrage fait honneur au zèle patrioti- 
que de l'Aureur & à fes lumières. Ce plan réunit'tons les avantages & 
la moindre fomme d’inconvéniens., Deux gravures offrent au premier 
coup d'œil tous les détails des bâtimens & des difpoñtions des chambres 
de chaque malade. 

Tome III, Parc. I. 1774. AIPERATL Rr 
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Tableau de l'Analyfe chymique , ou Procédes du Cours de Chymie de 

‘M Rouelle. À Paris, chez Vincent, Imprimeur-Libraire , rue des Ma- 

churins. Ce volume i7- 11 de 180 pages environ forme le catalogue des 

opérations que M. Rouelle démontre & fair dans fes différens Cours. Il 

réunit pour ceux qui les fuivent le double avanrage de fe préparer fur la 

leçon qu'on va faire , & de fe rappeller enfuite ce qui a été dit & dé- 

montré dans les leçons précédentes. Ainfi, en raffemblant tous les pro- 

duits des opérations, & les étiquettant, ainfi qu'il eft défigné dans ce 

catalogue, on trouve une répétition très-courte , mais fenfble de ce 

qu'on a vu , & les opérations fe répèrent à l'imagination toutes les fois 

qu'on en fait la revue. M. Rouelle à fait imprimer les titres de ces pro- 

cédés fous format &7-4°. de manière qu'il y a un côté de chaque page en 

blanc, afin qu’on puifle couper & coller le vitre du procédé fur des fla- 

cons & fur des bocaux ; ce qui eft très-commode & très-avantageux pour 

les Etudians. 

Œconomiche un Terre dungen , 6c. ou Entretiens économiques fur les 

chanpemens avantageux a P Agriculture ; par M. Erneft Luder , Prélat du 

Holitein-Glucksbourg, & Fondateur de l'Académie d'Agriculture de 

Danemarck. A Flefenbourg, chez Horten. C’eft un Caréchifme d’Agri- 

culture , & c’eft peur-être la feule manière d’inftruire les habitans de la 

campagne. 

Differtation fur les moyens de donner la plus grande perfeétion poffible 

aux Lunettes dont les objeëifs font compofts de deux matières ; par M. 

Hennert, Profeffeur de Mathématiques à Utrecht ; Pièce qui a rem- 

porté le Prix propofé par l'Académie de Berlin pour l’année 1772. Le 

nom de l’Auteur & la célébrité de l'Académie qui a couronné cer Ou- 

vrage , font les garants de fa bonté. À Berlin, chez Voff , 7-4°, de 

s8 pages. 

L'Académie Royale des Infcriptions & Belles-Lettres de Paris propofe 

une feconde fois pour fujer de Prix : Quel'éroit l'état de l'Agriculture chez 

Les Romains, depuis le commencement de la République Jufqu'au fiècle de 

Jules Céfar, relativement au Gouvernement , aux Maœurs & au Commerce. 

Le prix fera double; les pièces feront remifes avant le premier Décem- 

bre 1775 

L'Académie Royale des Sciences de Paris propofe pour le fujet du Prix 

de l’année 1776 , la théorie des perturbations queiles Comètes peuvent éprou- 

ver. par l’aëtion des Planètes. Les Ouvrages ne feront reçus que jufqu’au 

prémier Seprembre 1775 exclufivement. 

à. 
; 
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RENE SP ET RER EEE EE 

EVE ENNERER TE 

Sur la comparaifon des anciennes & des nouvelles découvertes 

faites dans la Mer du Sud, au midi de l'Equateur ; 

Par M. PINGRÉ, Chancelier de l'Univerfité de Paris, de l'Académie 

Royal: des Sciences, Ec. 

M. Nsreur, je lis avec plaifir les relations des voyages ; mais je 
n’en ai point encore trouvé qui m'aient aulli agréablement affecté que 
celles des quatre derniers voyages des Anglois autour du monde (x). Je 
pourrois y joindre celui de M. de Bougainville ; & le voyage que faic 
actuellement M. de Kerguelen augmentera fans doute le nombre de 
ces relations véritablement intéreffantes. Ce n’eft plus la cupidité qui 
fraie le chemin à de nouvelles découvertes : une curiofité digne de 
l'homme , le porte à étudier les parties du globe qu'il habite : la foif 
de l'or le dirige moins que le defir d'étendre fes connnoïiffances : il 
cherche de nouvelles terres, non pour en détruire, mais pour en civi- 
lifer les habitans ; non pour y porter la terreur , mais pour y faire aimer 
le commerce des Européens : la barbarie ne change plus de vaftes régions 
en d'immenfes déferts, après les avoir rendues le théâtre des cruautés 
les plus révoltantes; une philofophie plus humaine enfeigne au voya- 
geur à ménager fes femblables ; il ne veut que découvrir, & la plus 
légère découverte devient entre fes mains le germe de mille connoif- 
fances uriles, foit en morale, foit en hiftoire naturelle, foit enfin en 
Géographie. Je ne m'occuperai pour le préfent que de ce dernier objer, 
& je me reftreindrai même à ne parler que des découvertes faites par 

. les navigateurs modernes dans la mer du Sud. 
J'ai faic imprimer en 1767 un Mémoire {2) dans lequel j’analyfois 

(1) On trouve cette colleétion en quatre volumes in-4°. chez Panckoncke , rue des 
Poirevins; & chez Saillant, rue Saint-Jean de Heauvais, à Paris. 

(2) L'Ouvrage dont parle M. Pingré , eft intitulé : Mémoires fur le choix & l'état 
des lieux où le paffage de Vénus du 3 Juin 1767 , pourra être obfervé avec plus d'avan+ 
tage; & principalement fur la pofition géographique des Ifles de la Mer du Sud. Ce 
Mémoire , trop peu connu, eft divifé en deux parties. La première, toute aftronomique, 
& roûlant fur le paffage de Vénus, eft devenue comme inutile depuis l'obfervarion de 
ce paflage ; d'ailleurs, certe partie eft crès-courre. La feconde, infiniment plus longue; 

M A I. Rr2 
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les Relations des voyages de Mendana, en 1668 & en 1595 ; de Quiros 
en 1606; de le Maire en 1616; d'Abel Tafman en 1643, & de Rop- 
geveen en 1722 (1). Les routes de ces Navigateurs fe font fouvent croi- 
fées ; mais aucun de ces voyages n'offre la reconnoiffance d’une Ifle pré- 
cédemmenr découverte. On cherchoir les Ifles de Salomon & lIfle de 
Sainte Croix , découvertes par Mendana , celles que Quiros avoir ren- 
contrées , & la verre à laquelle il avoit donné le nom de Tierre auftrale 
du Saint-Efprir. On vouloir aufli découvrir un continent auftral , auquel 
l'imagination , aidée de quelques raifonnemens peu décififs , accordoit 
une très-vafte érendue. Si ce continent exifte, il y a du moins tout lieu 
de croire qu'il feroir inurile de le chercher en deçà du quarantième degré 
de latitude auftrale. 

Le premier des quatre voyages qui compofent la nouvelle collection 
du Commodore Byron commencé en 1764, & terminé en 1766, eft 
celui de tous les.quatre voyages qui contient le moins de découvertes_ 
dans la mer du Sud. Il paroït que le Commodore a pafle au nord de 
toutes les Ifles découvertes par Quiros : on pourtoit penfer cout au plus 
que l’fle du Pékerin de Quiros eft une des Iles du Xoï Georges , recon- 
nues par Byron ; c'eft la mème longitude, la latitude ne diffère que d’un 
degré ; la pofition de la plupart de ces Ifles de Quiros eft plutôt devinée 
que fondée fur des obfervarions fuffifantes; fouvent même il ne m'a pas 
été poffible de me régler fur l'eftime de la marche du vailleau. 

Le 21 Juin 1765 le Commodore palfa entre une chaîne de rochers 
dont il n’éroit diftant que d’une lieue vers le nord, & une ou plufieurs 
Ifles que l’on voyoir vers l’oueft - nord - ouclt , & qu’on laiffa enfuite au 
nord & au nord-eft, Des récifs défendoienr l'approche de.ces lfles ; elles 
paroiffoient riches fertiles & bien peuplées. La chaîne de-rochers,, dé.- 
couverte au fud-eft par 10 degrés.15 minutes de latitude auftrale , & 149 
degrés 28 minutes à l'occident du méridien de Londiés , où par 208 
degrés 7 minures deilongitude, à compter du wéridien de l'Ifle de Fer. 
Le Commodore Byron crut d’abord que ces lilés faifoient partie des Ifles 
de Salomon. Je ferois très-porté à le croire. La chaîne de rochers ren- 
fermoit probablement l’Ifle Solaire, découverte, par Mendanaen 1595. 

eft purement géographique, & a pour objet la pofition de toutes les Ifles découvertes 
aù fud de la ligne dansla Meï Pacifique par lés anciens Navigateurs. Ce Mémoire 
entier fait corps en quelque façon avec les Mémoires de l'Académie des Sciences ; & 
la feconde partie contient un fupplément néceflaire à ‘la Colleétion des Voyages, 
fur-rout à celle des navigations aux Terres auftrales. On y trouve dés morceaux très- 
intéreflans, traduits des langues étrangères, & qu'on chercheroit inutilement ailleurs 
en Françoïs, Il refte encore quelques exemplaires de ce Mémoïe chez Cavelier, 
Libraire, rue Saint-Jacques, à Paris. as 

(1) On trouve ce Mémoire chez Cavelier , Libraire , rue Saint-Jacques. 
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Cette Ifle eft perite & bafle ; une trop grande diftance à pu empêcher 
qu'elle ne fût reconnue par le Commodore; il paloit au nord de ces 
écueils ; & Mendana probablement s’en étoit approché par le fud. Byron 
donna le nom d’/fles du Danger aux Ifles qu'il laifloit au nord ; il s’en 
éloigna dans la direétion du nord-oueft , & n’eut aucune connoiffance 
ulrérieure des Ifles de Salomon. Le Capitaine Carterer qui, en 1767, au 
mois de Mai, tint à-peu-près la même route, ne reconnut aucune terre; 
mais il crut que la brame y avoit mis obftacle , vu que dans certe tra- 
verfée, dir-il, un grand nombre d’oifeaux de mer voltigèrent fouvent 
autour du vaiffeau. Si la pofirion que j'ai donnée aux Ifles de Salomon 
elt exacte, le Commodore Byron & le Capitaine Carteret n’ont point 
dû les rencontrer ; ils fe font mis trop tard par la latitude de 10 degrés 
à 10 degrés & demi, ce qui les a empêché de découvrir l'Ifle de Saine- 
Chriflophe ou celle de Guadalcanar. Quant à la partie occidentale de ces 
Iles , elle n’eft que par 7 degrés & demi de latitude, Je ne puis donc 
foufcrire à ce que dit le Capitaine Cartérer, rome I, page 238, que le 
Commodore Byron avoit dépaifé les limites feptentrionales de la partie 
de l'Océan où l’on dit que ces Iles fonr fituées. 

La feconde relation de la colleétion eft celle du voyage du Capitaine 
Carteret en 1766, 1767 & 1769. Ce Navigateur reconnut des Ifles qu’il 
crur être probablement la terre vue par Quiros. Quiros n’avoit pas vu uné 
terre, mais des Iles : voyez le Précis de fon voyage que j'ai donné d’après 
Torquemada. L’lfle de Pircairn , la première de celles que le Capitaine 
Carterer découvrit dans la mer du Sud poutroit bien être la même que 
celle de l’Zzcarnation , par laquelle commencent pareillement les décou- 
vertes de Quiros. La première eft par 25 degrés 2 minutes (1) de lati- 
tude, & par 244 degrés (2) de longitude ; célle de l’Incarnation eft par 
25 deurés de latitude & 243° de longitude : un deoré de différence fur la 
longitude que j'ai attribuée à cette Ifle, ne mérite pas la plus légère 
attention. 

De certe fe, le Capitaine Carteret ne porta pas allez vers le nord, 
pour reconnoître les autres Ifles découvertes par Quiros. Mais, prêt à 
fortir de la mer du Sud, il s’arrèta à un grouppe d'Ifles auxquelles il 
donna le nom d’Ifes de la Reine Charlotte ; 11 appella la principale, Îfle 
d'Egmonr ; & c'eft, dit-il, certainément la méme à laquelle Les Efpagnols , 
commandés par Mendana en 159$ : ont donné le nom de Santa-Crutz. Je 
ne vois pas en effet qu'il foit poffible d’en douter. Le volcan fitué au nord 
des deux Ifles, la conformité parfaire de la baie Trévanion de Carterer 

(1) Tomel, page232, onlit 20 degrés 2 minutes ; c'eft une faute d'impreffion : 
ifaur lire 25 degrés 2 minutes, comme left marqué fur la carte. 

(2) Je réluis les longitudes au méridien de l'Ile de Fer. 

1774 M A I. 
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avec la baie Gracieufë de Mendana , & la même poftion géographique 
des deux Ifles ne permettent pas le plus léger foupcon. Je dis /4 méme 
pofition geographique : la latitude de la partie feptentrionale de l’Ifle d’Eg- 
mont eft de 10 degrés & un tiers : un tiers de degré eft une erreur très- 
compatible avec les inftrumens dont on ufoit dans le feizième fiècle. La 
longitude de l'Ile d'Egmont eft de 182 degrés ; 1l eft vrai que j'ai établi 
celle de Sainte-Croix de 190 degrés; & j'ai prouvé qu’elle ne pouvoit 
être plus orientale ; mais j'ai laiflé pleine & entière liberté de la rap- 
procher de nous vers l'occident. Le 17 Oétobre 1595, à Sainte-Ctoix , la 
lune fe leva totalement éclipfée ; donc, ai-je conclu , la longitude de 
Sainte-Croix n'excède pas 184 degrés 30 minutes : j'aurois pu ajouter 
qu’elle n’eft même que de 182 degrés, fi la lune à fon lever étoit éclip- 
fée depuis dix minutes, ce qui étroit fort poflible, mais ce qu'on ne 
pouvoir alors favoir. Je me fuis cependant dérerminé à placer Sainte- 
Croix par 190 degrés, pour m'écarter le moins qu’il m'étoit poflible 
des Géographes qui avoient-donné à cette [fle fur leurs cartes 200 & 
même 210 degrés de longitude. 

La troifième relation eft celle du voyage du Capitaine Wallis , en 
1766 , 1767 & 1768. Enfin la quatrième, la plus longue , la plus détail- 
lée & la plus intéreffante de roues, eft celle du Capitaine Cook, accom- 
pagné de MM. Gréen, Banks & Solander ; en 1769, 1770 & 1771. 

Le Capitaine Carterer étoir parti d’Anglereire avec le Capitaine 
Wallis; mais le 11 Avril 1767, au débouquement du détroit de. Ma- 
gellan, le vent, le brouillard & une grolle mer les féparent : cela 
nous a procuré deux voyages autour du Monde , au lieu d’un feul. Nous 
avons déjà parlé de celui du Capitaine Carterer. 

Les Capitaines Wallis & Cook ayant porté d’abord plus à l’oueft, 
que le Capitaine Carteret, s'élevèrent enfuite plus au nord Se 

ayant atreint le parallèle de 20 degrés, ils en entretinrent le voifinage 

allez long-tems pour découvrir une grande quantité d'fles, dont plu- 

fieurs paroifloient appartenir aux découvertes de Quiros. Les Ifles que 
d’après Quiros j'ai appellées Saïrt-Elme , les quatre Couronnées , Saint- 
Michel pourroient bien ne pas différer de celles que le Capitaine Wallis 
a nommées /a Pentecôte, la Reine Charlotte, Egmont , Glocefter , Cum- 

berland 6 lè Prince Henry ; la Converfion de Saint - Paul de Quiros, 

ainfi que fa Dixième où Dixaine, pourroient être les mêmes que celles 
du Lagon ou du Cap Thrumb ,'& de l'Arc , découvertes par le Capitaine 
Cook. La Sagittaire de Quiros feroit-elle les deux grouppes de Cook , 
ou peut-être encore mieux l’Ifle de Orahiri. (1) La latitude eft à très-peu 

(r) M. de Bourgainville écrit Taëri, les Anglois Orahiti ; comme j'analyfe ici les 
relations des Anglois, je fuis leur orthographe. 
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près la même ; quelques degrés de plus ou de moins fur la longitude ne 
doivent point nous arrêter. Si l'on prend les Grouppes pour la Sagittaire 
de Quiros , fa Fugitive pourroit bien être l’Ifle d'Ofrabrug du Capitaine 
Wallis ; ou fi, ce qui me paroît plus probable, Orzhiri et la mème que 
la Sagittaire, Vfle d'Uliètea ou les Ifles du Lord Howe & de Scilly 
du même Capitaine Wallis pourront être les mêmes que la Fugitive & 
le Pélerin de Quiros. Au refte, je fuis rrès-éloigné de garantir l'identité 
de toutes ces lfles ; je regarde feulement comme très-vraifemblable que 
les Ifles , découvertes dans ce parage par Quiros, par les Capitaines 
Carteret, Wallis & Cook, & par M. de Bougainville, appartiennent à 
un même Archipel; & qu’au moins quelques-unes de celles qui one été 
reconnues par les derniers Navigateurs, avoient été vues près de deux 
fiècles auparavant par Quiros. 

D'Otahiti le Capitaine Wallis ft voile vers l’ouelt , & il découvrit le 
13 Août 1767 deux Ifles qu'il nomme de Bofcawen & de Keppel : ces 
deux Ifles avoient été nommées des Cocos & des Traëtres par Jacques 
le Maire qui les avoit bien certainement découvertes en 1616. 

Quant au Capitaine Cook, au fortir d'Otahiti, il porta vers le Sud; 
il fit voile enfuire vers la Nouvelle Zélande dont il fit le tour : Abel Taf- 
man ,en 1643, n'en avoit reconnu qu'une partie des côtes occidenta- 
les. Enfin, le Capitaine Anglois côtoya toute la partie orientale de la 
Nouvelle- Hollande , depuis 38 jufqu’à 11 degrés de latitude auftrale. 

Pour ce qui regarde la terre auftrale du Saint-Efprit de Quiros, plu- 
fieurs ont prétendu répandre des nuages fur la certitude de fon exiftence, 
mais Quiros n’étoit pas un vifñonnaire ; fes Mémoires exiftent; il avoit 
des témoins de ces découvertes : de quel front auroir-il fait tant d’inf- 
tances auprès de Philippe NL, pour l'érabliffement d’une Colonie nom- 
breufe dans un pays qui n’éxiftoit que dans fon imagination. En combi- 
nant cependant vous les derniers voyages’, ml me paroît certain ou que 
certe terre n’exifte réellement pas, ou qu’elle n’eft puint différente de 
la plus grande & la plus boréale des Ifles découvertes, & nommées gran- 
des Cyclades par M. de Bougainville. Voyez la P/. X de la Relation de 
fon voyage , première édirion. La baie dont on voit l'entrée au fud-eft 
de certe Ifle eft celle de Saint-Jacques, Saint-Philippe, où mouilla Qui- 
ros; au moins elle me paroït en avoir tous les caractères ; elle court 
nord & fud, fon entrée peur-être de huit lieues, fa côte orientale de 
douze lieues , & l'occidentale de quinze. Si M. de Bougainville fût entré 
dans cette baie , la reconnoiffance du port de la Vraie Croix , fitué entre 
l'embouchure de deux rivières , fon brafliage & la qualité de fon fond 
auroient levé jufqu’à la plus légère apparence de doute. La latitude eft 
d’ailleurs la même à 15 ou 20 minutes près. La longitude de la Nou- 
velle Cyclade eft de 186 degrés. J'ai placé la baie de Quiros par 195 
degrés; mais je ne me fondois que fur une -eftime bien délicate; je 

1774. M AI. 
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crois mème avoir allez bien rencontré, fi cette eftime ne m'a trompé que 
de 9 degrés. Enfin; Quiros dit qu’au voifinage de fa] Terre du Saint- 
Efpricil y avoit fepr lfles allez confdérables, outre plufieurs autres plus 
petites, & qu'une des grandes, éloignée d'environ douze lieues du port 
de la Vraie-Croix , avoit au moins cinquante lieues de circuit : tous ces 
caractères conviennent aux grandes Cyclades, & la grande Ifle eft pro- 
bablement celle que l’on voit au fud-oueft fur la carte de M. de Bou- 
gainville. Deux difficultés feules pourroient nous arrêter. Les anciens 
‘Géographes ont placé à la partie la plus orientale de la terre auftrale 
le cap le plus avancé de cette Terre , près duquel relâcha Quiros; & la 
baie de la grande Cyclade , que je crois être la baie de Saint-Jacques, 
Saint-Phihippe , eft au fud de l’Ifle. Il eft vrai que fur ma carte de la mer 
du Sud , j'ai fuivi les anciens Géographes, parce que je n’avois aucune 
raifon pour les contredire ; mais je n’en ai pareillement aucune pour au- 
torifer l'exaétitude de la poftion qu’ils ont donnée à cetre pointe. Ni 
Quiros, ni Torquemada, ni Figueroa ne nous fourniflent là-deflus 
aucune lumière. Il falloir cependant donner une poftion quelconque à 
cette painte ; on l'a placée à l’eft de l'ifle ; on s’eft trompé. M. de Bou- 
gainville à vu que ce cap éroit au fud de l'Ifle; il faut réformer les 
cartes. 

La feconde difficulté regarde l’étendue de la terre du St. Efprir. Tout 
ce qu’en difent les Anciens eft fort équivoque. Quiros , dans fes Mé- 
moires , dir fimplement qu’on avoit découvert trois parties de cetre 
grande terre, Figuéroa , qui écrivoit très- peu d'années après le rerour de 
Quiros , dir que les découvertes s'étendirent à 20 lieues de côtes mon- 
tueufes , & que ces découvertes en faifoient efpérer bien d'autres dans 
l'intérieur des terres. Jufqu’ici, je ne vois rien qui ne puiffe crès-bien 
s’accorder avec les découvertes de M. de Bougainville, Mais le même 
Figuéroa ajoute que Louis Vaez de Torrès s étant féparé de Quiros, 
découvrit nombre d’Ifles abondantes en or, en perles , en épiceries , & 
qu'il parcourut huit cents lieues de côtes. Huit cents lieues Efpagnoles, 
c’eft beaucoup; mais en fuppofant que Torrès les a parcourues , 1l refte 
à décider à quelle terre appartenoient ces côtes : fi elles ont été parcou- 
rues après la découverte de ces ifles friches, elles éroient probablèment 
étransères à la terre du Sr. Efprit. Qui empêche que ces côtes ne foienr 
celles de la nouvelle Hollande? Les Mémoires de Torrès, s'ils exiftent 
encore en Efpagne , & que quelque Litrérateur , zélé pour le bien pu- 
blic, daignär les retirer de la pouflière où ils languiffent , feroient feuls 
capables de nous donner des lumières fufhfantes fur la fituation de ces 

ñ côtes. 
Je conclus donc que les derniers voyages autour du Monde nous ont 

procuré une connoiffance certaine de la vraie poftion de l'ifle de Ste. 
Croix , découverte il y a près de deux cents ans par Mendana; qu'il eft 

vraifemblable 
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vraifemblable qu'on a reconnu la plüpart des ifles vues par Quiros au 
commencement du dernier fiècle, & mème la terre auftrale du Saint- 
Efprit , terme le plus occidental des découvertes de ce célèbre Naviga- 
teur ; qu'enfin , il eft très probable que le Commodore Byron & le Ca- 
iraine Carteret ont côtoyé d’affez près les ifles de Salomon, & qu'ils 
is auroient rencontrées, fi entre le 200° & le 22ct méridien, en 
comptant de l'ifle de Fer , ils euffent fuivi un parallèle plus boréal de 
deux ou trois degrés que celui auquel ils fe fonr bornés. 

Quanr à la cerre dite de Davis ,le Commodore Byron , le Capitaine 
Carterer & M. de Bougainville l’ont inutilement cherchée ;.je crois 
avoir aflez bien prouvé dansle Mémoire cité ci-deflus, que l’exiftence 
de cette terre n’eft fondée que fur une faute d’impreflion qui a échappé 
dans la Relation du voyage de Vafer. Une partie de mes réflexions à 
ce fujer fe trouve répérée dans la nouvelle Collection , tome I, page 228. 

J'ai été fâché de trouver plufieurs fautes ou de l’imprimeur ou du 
Traduéteur dans cette Colleétion , d’ailleurs f eftimable. 

Tome I, page 164 & 16$ on trouve longitude oueff, pour longi- 
rude ef. 

Même volume, page 151, dans les deux dernières lignes il y a au 
moins trois fautes : au lieu de Zaritude fud il faut lire Zaritude nord ; 
au lieu de /ongirude oueft, il faut lire longitude eft ; enfin on répète le 
22 Juillet au lieu du 25 où 26 du mème mois. | 

Page 201, ligne 2, qui foufflens, il faut lire qui fouffloit ; à la ligne 
fuivante , il y a une virgule mal placée ; & malgré ces deux correétions , 
la phrafe fera toujours un peu louche. 

Page 187, on dit que dans la relation du voyage du Capiraine Car- 
teret la longitude eft réglée fur le méridien de Londres : on trouve 
-page 235 & 237 des longitudes qui ne, peuvent fe rapporter à ce méri- 
dien , & on cherche vainement dans la relation le point de déparc 
duquel on nous dit qu’elies font comptées. ; 

Tome Il, page 103 , les Anglois mouillent fur dix. pieds d’eau , & 
page 108 fur deux brafles; comment donc avoient-ils pu échouer page 
102 fur un récif de deux & demi à dix-fept brafles de profondeur ? 
F Page 149 , on met Otahiti par 130 degrés de longitude, il faur 
iTé 150. ” pourra " 

Tome I, la carte qui fait face à la page 87, porte deux fois 47 de 
grés de latitude pour 37. M RETZ 

On trouve quelquefois des exprellions intelliaibles,.comme.tome 
IT, page 97 3 N.E. £ O. rome IL , pag 221 : 45. SO, &c. | : 
Tome If, page. 352 & ailleurs, on fait mention du quart de nonante ; 

on auroit parlé plus conformément au langage reçu,, :& l’on. fe feroic 
mieux fait entendre en difant quarc de cercle. à 4 

Il eff fait très - fréquemment mension,du plane. dans ces relations ; 
Tome III, Part. Î. 1774. tt elons Le dede 19: 1 
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ainfi que du fruit de cet arbre. Je foupçonne qu'il doit s'agir ici, non 
de l'arbre que nous conhoïffons fous le nom de plane où de platane, 
mais des fruits que les Efpagnols appellent Plarznos, & que Dampier 
& d'autres Navigateurs ont nommé Plantains ; ce font des efpèces de 
bananes. J'aime beaucoup mieux qu'Obéréa offre au Capitaine Cook, 

rome Il, page 347, un cochon & plufeurs régimes de bananes, qu'uz 

cochon & plufieurs fagots de plane. 
Au refte, je ne relève point ce petit nombre de fautes, qui pour- 

roit cependant être encore augmenté, pour diminuer en rien le prix du 

préfenc qu'on vient de faire au public. Je répète ce que j'ai die au com- 

mencement de cette lectre; certe colleétion me paroît précieufe & 

intéreffante à tous égards. Quant aux fautes qui ont échappé , elles fonc 

allez lépères : on rendra juftice à l'ouvrage en les regardant comme 
Egregio infperfos corpore navos : un ÆErrata les feroit difparoître & ne 

feroit pas inutile, 
Je fuis, &c, 

BuX AR CAT PET 

Des Regifires de L Académie des Sciences, Arts & Belles - Lerres de 

Dijon. 

ARTICLE PREMIER. 

M. le Comte de Buffon a lu le troifième Mémoire de fon Introduc- 

tion à l’Hiftoire dés Minéraux, partie expérimencale. Ce Mémoire ren- 

ferme des Obfervations fur la nature de la platine. 

M. de Buffon commence ce Mémoire par rappeller qu’il a fait voit 

dans le précédent, que te he font pas les fabftances les plus dénfes, 

iais les plus fuGbles, auxquelles il faut le plus de rems pour recevoir 

& perdre la chaleur, que le fer & l'émeri, qui font les matièresles plus 

difficiles à fondre , font eh même téms celles qui s’échauffent & fe re- 

froidiffent le plus lentement ; & comme la platine eft fenfiblement plus 

dure & plus difeilé à fondre que le fer, M. de Buffon préfume que 

ce métal feroit encore moins acceflible à la chaleur & la conferveroir 

lus long-téms ; d'où il infère, que Jes deux qualités de denfité & de 

non-fufbilité fe réuniffant ici, 1l auroit éré dans le cas de mertre la 

platine à la tête de fa rable & avanr le fer s’il lui et été poflible de la 

inettre en expérience, & s'il eur pu s'en procurer un globe d’un pouce 

de diamètre , mais on ne trouve ce métal qu’en grain, & la platine qui 

eft en malle n’eft pas pure, parce qu’on y a mêlé pour la fondre d'autres 
matières qui en ont altéré la nature. 
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Après avoir fait ces remarques , M. de Buffon entre dans l'expofition 

des qualités de la platine. 
M. le Comte de la Billarderie d’Angivillers, Intendant en furvivance 

du Jardin & du Cabinet du Roi, l’a mis à portée d'examiner la fubftance 
métallique, & encore rare & peu connue. 

C'eft mal-à-propos, felon M. de Buffon, que les Chymiftes l'ont 
regardée comme un métal nouveau, parfait, propre, particulier & dif- 
férent de tous les autres , dont la denfité approche de celle de l'or, & 
qui ne différe eflentiellement de celui-ci que par fon défaut de fuf- 
bilité & de ductilité ; il ne croit pas qu'on doive mettre au rang des 
métaux , une fubftance qui n’eft ni duétile ni fufble, & il fe croit en 
droit d’aflurer, d’après l'examen qu’il en à fair, que la platine n’eft 
ointun nouveau métal, mais un mélange, un alliage de fer & d’or 
Ermé par la nature, dans lequel la quantité d’or femble dominer fur 
la quantité de fer. Ce qui l’autorife à en donner cette définition, c’eft 
qu'ayant préfenté huit onces trente-cinq grains de platine à une forte 
pierre d’aimant , il ne lui en eft refté qu’une once un gros vingt-neuf 
grains, & que la totalité auroit probablement été enlevée s’il eüt con- 
tinué fes expériences qui ont duré plufieurs jours; car l’aimant en atti- 
roit encore quelques grains un à un, & quelquefois deux, quand ona 
cefTé de le préfenter ; preuve certaine qu'il y a du fer contenu dans la 
fubftance de la platine, mais intimement uni, & faifant partie de fa 
fabftance ; ou fi l’on veut le nier, il faudra fuppofer qu'il exifte dans 
la nature une feconde matière qui , comme le fer eft attirable par 
l'aimant; mais, dit M. de Buffon, cette fuppoñtion gratuite tombera 
par les antres fairs que je vais rapporter. 

Ces faits font que la platine lui a paru mèlangée de deux matières 
différentes , l'une noire & très-attirable par l'aimant, l'autre en plus 
gros grains d'un blanc livide un peu jaunâtre & beaucoup moins ma- 
gnérique ; qu'entre ces deux matières, qui font les deux extrêmes de 
certe efpèce de mêlange, fe trouvent toutes les nuances intermédiai- 
res , foir pour le magnétifme, foit pour la couleur & la groffeur des 
grains. 

Que les plus magnétiques, qui font en mème-tems les plus noirs & 
les plus petits (e réduifeut aifément en poudre par un frottement affez 
léger , & laiffent fur le papier blanc la mème couleur que le plomb 
frotté ; tandis que Les plus gros grains, qui font les plus colorés & les 
moins magnétiques, au lieu de fe réduire en pouflière , réfiftent à touce 
tricuration , & feulement s'étendent fous les coups d’um pilon d’agathe 
dans un mortier. de la même marière. M. de Buffon en à applati & 
écendu pluñeurs au double & au triple de l'étendue de leur furface. 

Un examen plus particulièrement porté furles grains les plus ma- 
gnériques, découvrir à M. de Buffon que c’étoir du vraifer, mais différent 

1774. M A I. Ss 2 
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de la limaille, en ce que ce fablon-ci paroît recouvert d’un enduic 
vitreux, & ne contracte point la rouille. Ila trouvé de femblable fablon 
 ferrugineux dans deux de fes mines , à ‘trois pieds de profondeur , dans 
des rerreins où l’eau pénètre facilement, & dans plufieurs mines dépo- 
fées au Cabiner d’Hiftoire Naturelle , & qui ont été envoyées de Quim- 
per.en Bretagne, de Danemarck, de Sibérie & de Sr. Domingue. Ilen 
a trouvé également dans le-mâchefer décompofé par l’action de l'air, 
du foleil & des pluies. Cette conformité entre ces fablons achève de 
démontrer que celui de la platine eft véritablement du fer, & que fon 
alliage eft l’effet du feu. 

Il eft évident que le fablon ferrugineux du mâchefer , doit fon origine 
au feu, & quand on fait attention que le terrein des mines où l’on 
a tiré du même fablon a éré originairemenc couvert de bois, & que ces 
bois ont probablement été incendiés à différentes fois, on n’elt plus 
étonné qu'il s’y foit trouvé du fer fondu. N’eft-il pas également pro- 
bable que des incendies auront donné naiflance au fablon ferrugineux 
de la-platine & à fon alliage avec l'or. Cet alliage d’ailleurs fe fai 
facilement, & c’eft par fon moyen que l’on donne à ce dernier métal 
différentes couleurs, 

Un autre effet de cetalliage, c’eft que l'or ainfi altéré eft plus dur, 
plus aigre, & fpécifiquement moins pefant que l'or pur, & tous ces 
accidens fe rencontrent dans la platine. 

On a vu qu'elle éroit aigre & dure, que les grains les plus purs fe 
prêtoienc difficilement à l’expanfion, & que fa pefanteur fpecifique eft 
au-defTous de celle de l'or pur. Mais en quelle proportion le fer fe trou- 
ve;t-il dans la platine ? C’eft ce que M. de Buffon s'attache enfuite à 
dérerminer. 

Un alliage de fer & d'or dans lequel le fer n’éroir que pour un on- 
zième, & dont la pefanteur fpécifique étroit en même proportion avec 
l'or pur , que la platine l'eft à ce métal, donneroit lieu de croire que 
cette fubftance ne contient qu'un onzième de fer ; mais fa couleur fair 
prélumer à M. de Buffon, qu'elle en contient an moins un quart, parce 
que l’alliage factice dont il eft queftion , eft encore couleur d’or, &beau- 
coup plus jaune quek platine la plus colotée; & qu'il faut un quart de 
fer fur,crois quarts d’or , pour que l’alliage ait précifément la couleur 
naturelle de.la platine. s 

S1 le peu de différence de pefanteur fpécifique paroît contredire cette 
conféquence, M. de Buffon fair obferver que M. Tiller & lui fe fonc af- 
furés par plufeurs expéviences ; que le fablon dece fer pur , quicontient 
la plaune, eft plus pefänt que la limaille-de fer ordinaire: Autefte, ajouté 
ce vrai Savanr, il eft poflible-que je me trompe dans quelques ünes des 
conféquences que j'ai cru devoir tirer de mes obfervarions fur cette 
fubitance métallique. Je n'ai pas été à portée d’en faireun examien aufli 

1 
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approfondi que je l’aurois voulu ; ce que j’en dis n’eft que ce que j'ai vu 
& pourrapeur être fervir à faire voir mieux. 
” Cette défiance annonce une modeftie d'autant plus remarquable , que 
les expériences de M. de Milly , faites fur la platine, & que M. de 
Buffon rapporte, confirment les obfervations & les remarques de ce 
Naruralifte; &.que fi elles préfencent dans la platine quelque fubf- 
tance différente de celle que celui- ci y a obfervée , il eft à préfu- 
mer qu'elles font étrangères à la platine , & l’effec de la friponnerie 
de ceux qui l’ont vendue, & qui ont voulu en augmenter le volume. 
On s’en convainc facilement , quand on fuit les remarques de M. de 
Buffon , fur la defcriprion donnée par M. de Milly ; & , malgré ces petites 
différences, 1l eft démontré par les expériences mèmes de ce favant Phy- 
ficien Chymifte que la platine eft un alliage du fer à l'or; foit, dit M. de 
Mülly, qu'il air été fait par la nature , ou qu'il foit l'ouvrage des hom- 
mes. En voici une fur-tour à la force de laquelle on ne peut fe refufer. 

M. de Milly prit les deux extrèmes de la fubftance de la platine , c’eft- 
à-dire le no. 1, qui étoit très-attirable à l'aimant; & le n°. IV , quine 
l'étoir pas. Il les arrofa avec de l’efprit de nitre un peu fumant ; il obferva 
avec la loupe ce qui en réfaltoit; mais il n’y apperçut aucun mouvement 
d'etfervefcence. Il y ajouta de l’eau diftillée, & il ne fe ft encore aucun 
mouvement; mais les parties métalliques fe décapèrent, & prirent un 
nouveau brillant, femblable à celui de l'argent : il laiffa ce mélange 
tranquille pendant cinq ou fix minutes; & ayant encore ajouté de l’eau, 
il y laifa romber quelques gouttes de la liqueur alkaline, faturée de la 
matière colorante de bleu de Pruffe , & fur le-champ, le n°. I lui donna 
un crès beau bleu de Pruffe. Le n°.1V, traité de même, quoiqu'il fe fût 
refufé à l’action de laimant & à celle de l’efprit de nitre, donna de 
même que le n°. I , de très-beau bleu de Pruffe. 

Certe formation du bleu de Pruife qui n’a jamais lieu , qu’à raifon de 
la préfence du fer , eft la démonftration la plus complette de l’alliage de 
ce métal à l'or dans la platine. 

Mais M. de Milly croyoit y avoir obfervé aufi du mercure, & de fon 
exiftence dans la platine ; ainfi que celle du fer, il concluoit que ce 
métal fuppofé nouveau , étoit plutôt l'ouvrage des hommes , & le produit 
du travail des premiers Efpagnols qui exploitoient les mines du Pérou, 
que celui de lanature : qu'à la vérité l'inflammation d’un volcan pouvoit 
avoir par la fufion mélangé l'or & le fer ; mais qu’il étoit également pro- 
bable que ce mêlange avoit été une faite du peu d'intelligence des pre- 
miers Métallurgiftes employés à l'exploitation des mines d’or. 

Ils criruroient l'or avec le mercure, & rejetroient le fable aurifère, 
quand ils.croyoient que le:mercure s’éroir amalgamé avec le méral dont 
il pouvoit s'emparer ; d’où il fuit, qu'il étoit poflible que ces fables ref- 
talent encore chargés d'or &:de mercure. 

1774. MAL. 
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Une autre manière étoit de minéralifer la mine aurifère par l’addition 

du foufre, & enfuite , comme on le fait encore aujourd’hui, on ajoutoic 
du fer , qui s'emparant du foufre , débarrafloit l'or de fa gangue qui cou- 
loit pur. Les fcories produites par certe voie éroient rejettées; & comme 
on peut préfumer qu'elles pouvoient conferver encore un peu d’or, 
M. de Milly penfe qu’elles font la véritable origine de la platine. 

M. de Buffon remarque , au fujec des expériences de M. de Milly, 
qu'elles confirment les fiennes , en prouvant que la platine n'eft qu'un 
mélange de fer & d’or; mais en même-tems , il fait obferver que les 
apparences auront trompé ce Savant fur l’exiftence du mercure dans cette 
fubltance, puifqu'infailliblement l'or y feroit noirci par l’aétion de ce 
demi métal. 

Quant aux idées de M. de Milly, fur l'origine de la platine, princi- 
palement appuyées fur Le travail des mines d’or avec le fer. M. de Bufton 
fair obferver que lors de la découverte du Pérou , le fer n'y éroit pas 
connu ; & qu'il n’eft pas probable que les Efpagnols y en aient porté 
une quantité aufli grande qu'il eût été néceffaire pour traiter les mines 
par certe voie. D'où il conclut que la platine eft réellement l'ouvrage du 
feu, & l’effer de la fufion du fer & de l'or , opérée par un volcan : que 

ce minéral aura enfuite éprouvé les impreflions de l’eau & Les frottemens 
réitérés qui lui ont donné la forme qu'ils donnent à tous les aurres corps, 
c'eft-à-dire, celle des galets & des angles émouffés. Il croit encore qu'il 
fe pourroit que l’eau feule eüt produit la platine ; car, en fuppofant l'or 
& le fer divifés, autant qu'ils peuvent l’ètre , par la voie humide, leurs 
molécules, en fe réuniflant , auront pu former les grains qui la com- 

pofent. 
AR rx cr M 

M. Alut a lu un Mémoire fur La couleur du Verre propre & faire des 
Glaces. 

M. Montami s’eft déjà occupé de cet objet ; & dans un Mémoire 
inféré à la fuite de fon Ouvrage , fur les couleurs pour la peinture en 
émail , il regarde la couleur blanche comme la plus mauvaife que puiffent 
avoir les glaces, préfère la noire, & penfe que les auvres font d’autant 
meilleures qu’elles s’éloignent davantage du blanc, & fe rapprochent le 
plus du noir. 

La principale raifon qui décide M. de Montami, eftappuyée fur un 
principe reconnu de tous les Phyficiens , & que M. Alut fe garde bien de 
contredire. Il eft certain que de routes les couleurs, la blanche eft celle 
qui réfléchit le plus de rayons, & la noire celle qui en réfléchi le 
moins. 

Or, image renvoyée par le miroir étant formée de tous les rayons 
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que réfléchit le fond fur lequel eit pofée la glace, il faut, pour que cette 
image foit claire & diflinéte, qu'il n’y ait qu'un point de réfleétion. 
Cela pofé, comme la glace blanche , à raifon de fa blancheur, rééchi- 
roit beañcoup de rayons dès fa furface, tandis que la nuire n’en réflé- 
chiroit point , ou très-peu. On peur en conclure que dans une glace 
noire, l'objet doit être va avec la plus grande vérité & la plus grande 
précifion ; & qu’ainfi , la couleur noire doit ètre préférable pour les 
glaces , & d’après elle , les nuances qui s’en éloignent le moins. 

M. Aluc, en convenant des principes, combat la conféquence ; il fait 
fentir que fi la glace blanche réfléchit trop de rayons, & fi l'on doit ne 
lui pas donner certe couleur , il ne s’enfuit pas qu’on doive préférer les 
glaces colorées, & encore moins les noires. 

Le noir, dit M. Alur, réfléchiffant très-peu de rayons qui lui vien- 
nent direétement , comment peut-on concevoir qu'il renvoie efhicace- 
ment ceux qui Le frappent, après avoir déjà fouffert une première réflec- 
tion? D'ailleurs, les feconds ayant moins de force que les premiers,ne 
feroient-ils pas réfléchis encore avec moins de force que ceux ci ? 

L'exemple des petits miroirs faits avec un verre à vitre très coloré, 
. 8 qui n'ont pour tout éramage qu’une compolition noire , fert à fairé 
fencir le peu d'avantage que l'on peut tirer d’une glace noire, & démon+ 
rte l'erreur de M. Montami. On y voit que la couleur des objets eft 
infidèlement rendue par ces miroirs, & qu'elle elt altérée par une teinte 
noire. : 

C'eft par des réflexions fur l’altération qu’occafionneroient les glaces 
colorées que M. Allar rend fenfble le défavantage d'en émployer dé 
bleues , de vertes , de jaunes où de rouges, quoique celles qu auroient 
cette dernière couleur feroiènt moins défavantageufes que les autres’, 
fur- tout pour peindre les chairs auxquelles le rouge donne plus de 
vivacité. 

Toutes ces remarques engagenr M. Alut à conclure qu'il feroit à defi- 
rer que les glaces n’euffent aucune couleur aflignable, qu’elles puffent 
être une image de la limpidité de l’eau ; & que pour donner certe qua- 
lité à la glace , il faut tendre continuellement à faire le verre blanc. 
À cette occafion, ilentre dans quelques détails fur la nature & les dofes 

des fubftances colorantes à faire entrer dans la compofñtion de la glace; 
combar quelques idées de M. Montaini , appuie par de nouvelles raifons 
l'opinion de M. Dantic , fut l’effer produit par Le mèlange du bleu , du 
rouge & du jaune qui, felon cet Auteur, produit le blanc dans le verre, 
& rermine fon Mémoire par cette réflexion , que le goût des acheteurs 
doit guider le fabriquant, & que les premiers eltimant d'autant plus une 
glace, qu'elle s'éloigne davantage du noir, & s’approchele plus du blanc, 
il faut que le fecond s'applique à procurer à ces glaces la couleur d’eau, 
en tâchant de les faire blanches. 

1774. M A 1, 
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OBS EUR ALTO NN 
Sur une Lumière zodiacale ; 

Par M. l'Abbé DICQUEMARE. 

L E 14 Mats à 8 heures 20° du foir, tems vrai, le baromètre à 28 
pouces 1 ligne , le thermomètre de M. de Réaumur à 3 degrés de dila- 
tation , le vent eft.fud-eft , le rems fin, M. l'Abbé Dicquemare , de 
pluñeurs Académies , a obfervé au Havre la lumière zodiacaie dans la 
conftellation dus Elle y paroiffoit comme une bande d’une couleur 
à-peu-près femblabl: à celle de la voie la@ée, légère, tranfparente , fe 
terminant à left & à l’oueft d'une manière infenfble , ayant au moins 
8 degrés de largeur , & s'étendant depuis À au poitrail du # jufqu’à 
10 au pied gauche de Caftor, c’eft-à- dire, environ 34 degrés. La partie 
la plus fenfible de cette bande palloit par les Hyades qui paroifloient à 
travers : elle étroit d’égale largeur dans route fon étendue. 

Ce phénomène eft allez rare à caufe de fa polition oblique, & peu 
éloignée du plan de l’écliprique qui ne nous permer guères de le voir 
diftinétement & affez élevé fur l’horifon que quelque tems après le 
coucher du foleil vers la fin de l'hyver & dans le printems , ou avant le 
lever du Soleil en automne & vers le commencement de l’hyver. ]l eft 
rare qu’on le voie commodément en d’autres rems, & plus rare encore 
qu'on puilfe l'obferver le foir & le marin en un même jour ; un crépuf- 
cule fort l'empiche de fe montrer, & un trop grand clair de lune le fair 
difparoître , comme il arrive à la voie laétée pour laquelle on pourroir 
aufli quelquefois le prendre, fon ne favoit pas exaétement le lieu que 
l'un & l’autre doivent occuper dans le ciel, & la fituation actuelle où ils 
doivent être fur l’horifon. M. de Caflini, dont le nom & les talens per- 

pétués brillent encore, parmi nous, découvrit, nomma & obferva la 
lumière zodiacale depuis 1683 jufqu'en 1688 fes travaux continués par 
fes contemporains jufqu’en 1654, repris plus de crente ans après par 
M. de Mairan ( donvnous avons fur certe matière un beau Traité) méri- 
tent encore d’être fuivis, parce que cette lumière prend quelquefois des 
formes un peu différentes de celles qui ont été décrites. M. PAbbé 
Dicquemare s’en eft occupé depuis plus de cinq ans, & a publié quel- 
ques-unes de fes Obfervarions. 

Le mème jour ,1l y.eut au Havre une belle aurore boréale qui com- 
mença à la fin du crépufcule ; elle s’étendoit depuis le brouillard qui 
occupoit l'horifon vers le nord jufque près du pôle, à 10 heures 35 

3 minutes, 
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minutes. Le brouillard s’eft diffipé , & la lumière étoit plus vive. Peu 
après fa force a diminué, de forte qu’à 11 heures 20 minutes il ne 
reftoit plus qu'une lumière foible & vague qui a duré jufqu'après 
minuit. 

NM PET RE DEBE ON: CES 

Sur le Grès & le Sable de Fontainebleau; 

PérCMASN PERS, 

A ANT obfervé dans plufeurs circonftances que le grès réfifte au plus 
grand feu, je l’ai foumis à une nouvelle expérience. 

J'ai pris un morceau de grès d’environ dix lignes d’épaiffeur , & j'en 
ai fait un quarré long , foit parallélograme rectangle de trois pouces fix 
lignes de longueur fur deux pouces quatre lignes & demie de largeur : 
il pefoit neuf onces fix gros quarante-quatre grains, & je l'ai mis au 
plus grand feu, égal à celui de la porcelaine : le feu le plus violent a 
duré quinze heures ; j'ai laïllé refroidir le fourneau , & j'en ai retiré le 
morceau de grès ; il s’eft crouvé diminué de quarante-quatre grains, 
ne pefant plus que neuf onces fix gros, c’eft-à-dire, trois quarts pour 

“ cent de perte ( peu plus); mais ce qui étonnera, fans doute, c’eft 
qu’en diminuant de poids , ce morceau de grès eft augmenté de volume, 
puifqu’il s'eft trouvé de quarante-deux, porté à quarante-quatre lignes 
fur fa longueur , & de vingt-huir lignes & demie à vingr-neuf lignes & 
demie fur fa largeur , ou plus exactement par le compas de proportion 
de cent quatre-vingt à cent quatre-vingt-fix dans les deux dimenfions ; 

| ce qui fait un trentième d'augmentation de volume en tous fens. 
Ma curiofité a été piquée par cette fingularité : j'ai mefuré dans un 

: petit moule de plâtre qui contient un pouce cube, du fable crud de Fon- 
tainebleau , de la mème nature que le morceau de grès; je l’ai fait fécher 

) parfaitement avant de le mefurer; & ce pouce cube de fable a pefé 
l une once jufte. 

J'ai mis ce fable dans un bon creufer de terre de larnage au mème 
| fourneau : il a fubi le même feu pendant quinze heures ; je l'ai lailfé 

refroidir ; je l'ai pefé, & il a perdu du poids qu’il avoit avant le feu 
i uatorze grains ; c’eft deux & demi pour cent ( peu (1) moins ) ce qui 

ait un trois quarts pour cent de perte plus fur le fable que fur le grès : 

(1) Pour éviter les fraétions. 
ds Tome III, Pare. I, 1774 M AI. 1 
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mais ayant remis ce fable dans le petit moule d’un pouce cube , il n'a pu 

ÿ entrer ; j'ai gardé l'excédent, & je l'ai mis dans le moule, après en 

avoir retiré le fable qui Le rempliffoic : cer excédent s’eft trouvé à la hau- 

teur de crois lignes cubes, c’eft-à-dire , augmenté d’un quart du volume 

qu'il avoit avant que d’avoir paffé au fourneau. 

Ayant occafon de rallamer le feu, j'ai foumis encore le mème fable 

déja cuit , il pefoit fept gros trente grains ; & après ce fécond, feu, ilne 

pefoir plus que fept gros vingt-quatre grains , ce qui fait encore un 

huitième pour cent, lefquels ajoutés à la première perte de deux & 

demi, forme trois & un huitième pour cent de perte fur le total : je n'ai 

pas eu le tems de mefurer l’augmentation du volume que ce fable a 

pu prendre par ce fecond feu: je préfume cependant qu’elle auroit été 

peu confidérable ; cat l'ayant examiné à la loupe , j'y ai trouvé peu de 

différence dans la configuration des grains de fable qui, au contraire , 

après le premier feu, avoient pris des formes irrégulières & comme 

tourmentées par la violence du feu, tandis que le fable crud, vu à la 

loupe , paroît compofé de cryftaux allez réguliersavec des angles fem- 

blables. 
Je ne ferai, Monfeur, aucun raifonnement fur ce phénomène ; les 

caufes de la diminution du poids & de l'augmentation de volume du grès 

& du fable au feu le plus violent qu’on connoifle ( puifque j'y ai réduit 

en verre opaque , couleur de fafran , le talc de Venife): ces caufes , 

dis ie, méricenr bien que les gens ftudieux en faffenr la recherche. Il 

n’eft point indifférent aux Maïtres de Forges & à tous ceux qui em- 

ploient un feu continuel dans leur fourneau, de favoir que le grès eft 

réfractaire À ce point ; que bien loin de prendre de la retraite, les 

conftructions qui en font faires pour cet ufage ne peuvent que fe ref- 

ferrer encore plus, & augmenrer de folidiré ; enfin je ferai bien con- 

tent, fi ce fait dont vous pouvez affurer la vérité, peut être utile à 

quelqu'un. S 
Je fuis, &c. 

OBS TENIRT VAN CMEN OR 

Sur un Anevrifme de l'Arière crurale. 

Ur Soldat invalide , âgé de cinquante-deux à cinquante-trois ans, 

d’une conftitution robufte fans être fort grand, ni d’une corpulence au- 

deffus de l'ordinaire , fit au mois de Septembre 1767, quelques efforts 

our foulever une perfonne maigré elle, & ne s’apperçut pas qu'il fe füc 

blelfé; mais cinq ou fix jours après, il fentir à la partie antérieure & un 
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peu interne de la cuifle gauche , à deux ou trois travers de doigt du pli 
de l'aîne, une douleur médiocre, & apperçut nne rumeur du volume 
d’une noifette , qui avoir des batremens fort fenfibles. Comme cette 
tumeur augmentoit beancoup, il vintmeconfulcer un des derniers jours du 
mois d'Oétobre : elle éroir déjà de la groffeur d’une petite pomme ; la 
couleur de la peau qui la couvroit n’éroit pas altérée ; le malade n'y ref- 
fencoit qu'une douleur légère, on la voyoit battre avec force ; elle étoit 
molle, & préfentoit de la fluétuation dans fon étendue. £ ces marques, 
je reconnus un anévrifme que je préfumois avoir été occafionné par une 
crevalfe à l'artère crurale , arrivée lors des efforts que le malade regardoit 
avec raifon comme la première époque & la caufe de fa maladie. Je lui 
confeillai d'entrer aux infirmeries de l'Hôtel , afin de pouvoir garder 
commodément Le lit jufqu'au tems où je lui aurois procuré un bandage 
propre à contenir fa tumeur. I s’y rendit le premier Novembre , elle 
éroir moins augmentée ; en conféquenñce , je le fis faigner , je le mis au 
régime que fon état éxigeoit, & j'appliquai {ur l'endroit malade, des 
comprefles , foucenues de quelques tours de bandes, en attendant que le 
bandage que j'avois ordonné für exécuté. Lorfque ce bandage arriva , le 
mal avoit fait tant de progrès, que la forme qu’on lui avoit donnée ne 
convenoit déja plus. Il fallut en faire faire un fecond qui ne réuflit pas 
mieux, & le maladene put le garder que pendant quelques heures. 
L'exceflive rapidité avec laquelle la cuile grofifloit , me fit voir que le 
malade étroit perdu fans reffource , & qu’il ne me reftoit plus rien à faire 
qu'à chercher à lui prolonger fa vie. Je ceffai route compreflion , 
parce que loin de lui ètre utile, elle auroit pu lui devenir fort nuifible 
en aminciffant & en ufant les téoumens. Le 14 Novembre, il fentit un 
craquement confidérable à la cuifle. I] lui fembla, dans ce moment , 
qu'une fumée chaude s’y répandoit intétieuremenr , & je m'apperçus 
que le volume en éroit beaucoup augmenté: Le pied & la jambe commen- 
cèrent à devenir œdémareux. Le lendemain 15 ; le malade éprouva deux 
autres craquemens , avec le même fentiment d'une fumée chaude qui 
s'érendoit au loin, & qui furent fuivis de nouveaux accroiflemens de 
la tumeur ; elle s’éroit portée en dedans, & montoit jufqu'au pli de 
la cuiffe. La peau exceflivement tendue , caufoit des douleuts fort vives 
au malade. Le fur-lendemain 17, il y eut d’autres craquemens , la tu- 
meur augmenta encore, & la peau fe tendit davantage. Quoique le ma- 
lade für très-affoibli, je fus forcé de le faire faigner & d’infifter fur l'ufage 
des calmans que j'avois déjà prefcrits. Je fis faire en même-tems des 
onétions huileufes dans la vue de relâcher la peau , ou de la difpofer à 
prêter avec moins de douleurs, Ii y avoit encore des battemens , maisils 
<toient bien moins marqués depuis que la tumeur avoit acquis un fi gros 
volume ; & ils ne fe faifoient plus appercevoir qu'en quelques points de 
fa furface. 

MA INOETIÉ > 



a 

532 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
Je craignois que la peau qui étoit fort amincie ne vint à s'ouvrir , ce 

qui auroit été fuivi d'une grande effufon de fang , & de la mort prefque 
fubite du malade. La forme de la tumeur qui éroit élevée en pointe à 
l'endroit où elle avoir commencé À fe manifefter, confirmoit mes inquié- 
rudes à ce égard; mais je ne rardai pas à m'appercevoir que la nature 
prenoit une autre voie. Après les derniers craguemens qui fe firent fentir 

le 24, & à la fuite defquels la rumeur ceffa d'augmenter, d’être aufli dou- 

loureufe , & d’avoir des batremens , je vis fe former à la partie antérieure 
interne de la cuille , une tache d’un rouge livide , dont la forme éroit 

allongée, & qui defcendoir dans la direétion de l'artère crurale. Je ju- 

geai qu’elle feroir bientôt fuivie d’une efcarre gangréneufe. Effeétivement 
l'épiderme fe déracha , la peau prit une couleur plus foncée , & elle fe 

gangréna enfin tout-à fait dans une étendue de quatre à cinq travers 

de doigt de longueur fur deux de largeur. L’efcarre commenca à fe fé- 

parer le 8 ou le 9 de ce mois. L’attention que j’avois eu dès le commen- 

cement de la faire couvrir d’onguent defficatif, pour en retarder la chute 

auffi long-tems qu'il feroit poflible , n’empècha pas qu'il ne s’y fit, le 13 
au matin, une crevalle par laquelle il fortit, en peu d’inftans , trois de- 

mi-fepriers, ou une pinte de fans fort fluide. On remédia à ce terrible 

accident avec de la charpie faupoudrée de colophane , que l’on appliqua 
fur l’ouverture. Mais ce fecours fur purement momentané, & ne réufhit 

que pour ce jour & pour le lendemain. Le jour d’après, l’hémorragie re- 

commença, & le malade périt en peu d'inftants. 
J'ai procédé le 16 à l'ouverture de fon corps. L'objet de ma recherche 

étoit , 19. de favoir fi le fang éroit infiltré dans le tiffu cellulaire de la 

cuiffe , raffemblé dans un feul foyer, ou contenu dans une poche quel- 

conque ; 2°. s’il avoit formé des caillots, & quelle en étoit la difpofi- 

tion. 3°. S'il avoit forti de l’artère crurale où d’une de fes branches. 

4°. Si l'artère ouverte s’étoit dilatée avant de fe rompre; &, 5°. Si fa 

pofition & celle de fa rupture auroient pu permettre de tenter l'opération 

qui convient à l’anévrifme. 
J'ai trouvé, 1°. que le fang étoit renfermé dans une feule cavité, 

fans infileration. La poche qui le contenoit éroit faite par l'écartement 

des mufcles du tiffu cellulaire, & des régumens voifins, lefquels éroient 

fi confondus les uns avec les autres , que j'avois peine à les diftinguer. 

2°. Le fang étoit entièrement coagulé; mais il étoit facile de voir 

que ce changement ne lui éoit arrivé que depuis, & en conféquence 

de la mort; car il n’y avoit dans la rumeur aucun de ces caïllots durs & 

folides qu’on rencontre quelquefois dans les anévrifmes déjà anciens. 

3°. C'éroit l'artère crurale elle même qui éroir ouverte dans fon tronc; 

uinze ou feize lignes au-deffous du pli de laine & quatre ou cinq au- 

deflous du lieu où elle produit trois branches confidérables qui partant 

d’un même tronc, ou naiffant féparément les unes des autres, vont fe 



SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 33 
diftribuer aux parties antérieures , internes & poftérieures de la cuifle, 
& fe perdre dans les mufcles qui s’y rencontrent. Il s’y éroit fair une 
crevalle de quatorze lignes de longueur, & de trois lignes au moins de 
largeur ; de forte qu'on auroit jugé qu’il avoir été enlevé un lambeau de 
l'artère de la largeur de fa demi-circonférence antérieure. 

4°. Il n’y avoic aucune dilatation à l’endroit de l'ouverture dont il 
vient d’être parlé. On n’en voyoit pas non plus au-deffus ni au-deffous; 
& tout étoir à cet égard dans l'état le plus naturel , ce qui montre que la 
maladie a commencé par la rupture de l'artère. Si, pendant les premiers 
jours, cette maladie n’a pas pris des accroiffemens plus rapides , 11 me 
femble qu'on doit l’attribuer à la réfiftance que le tiffu cellulaire qui 
avoifine l’artère crurale , lesmufcles qui la couvrent, & l’aponevrofe qui 
enveloppe toute la cuifle , auront dau à l’irruption du fang dans l’é- 
paiffeur du membre. Cependant il a franchi à la fin cette foible barrière, 
& à écarté tout ce qui lui faifoit obftacle. De-là, les craquemens que le 
malade à éprouvés , & qui n’étoient occafionnés que par le décollement 
des mufcies & le déchirement du tiffu cellulaire. De-là, les douleurs ex- 
ceflives qui lui ont faic perdre le repos pendant long-rems. Pour le fem- 
timent d'une fumée chaude qui fe répandoit au loin , il venoit de l’ef- 
fufon du fang qui fortoit en plus grande abondance de l’artère, à me- 
fure que les limites de la rumeur s’éloignoient du lieu qu'elle occupoit 
d’abord. 

5°: Enfin, les circonftances ci-deffus énoncées montrent qu’on n'eüt pas 
pu tenter l’opération de l’anévrifme, fans expofer le malade à une more 
plus prompte que celle qui l’a enlevé, puifque l'artère crurale elle-même 
éroit ouverte. Îl eft effectivement très-douteux que les branches qui en 
partent au-delfus du pli de la cuiffe, euffent pu fuppléer à fon défaur. 
Mais, quand ce point feroit démontré , comment , dans ce cas où la 
tumeur étoit formée fort haut, favoir avant d'opérer, fi l'ouverture de 
l'artère crurale étoit au-deflus ou au-deffous de la naiffance de fes bran- 
ches; & fi elle s'étoit trouvée au deffas , qu'elle reffource y auroit-il eu 
pour le malade, puifque par la ligature qu'on n'auroit pu fe difpenfer de 
faire à l’artère , la fource de la vie auroit été interceptée dans le refte de 
l'extrémité. Si quelquefois on à réufli à l'opération de l’anévrifme à la 
cuifle , ce n’eft que lorfque la tumeur n’éroit pas fituée fi haut. D'ailleurs, 
en quel rems faire l’opération ? dans les commencemens ? Il y a beau- 
coup d'exemples d'anévrifmes à la cuilfe , contenus par des bandages , & 
qui n'ont pas empêché les malades de vivre long-tems ; & je pouvois 
efpérer que celui qui fait le fujer de cette obfervation feroit dans ce cas 
favorable. Dans le rems où la maladie 4 commencé à faire des pro- 
grès ? mais ils ont été fi rapides , que fi j’euffe cru devoir la faire , le 
rems des préparations qu’il faut faire aux malades avant d'entreprendre 

1774 MAL. 
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une opération: de cette importance , auroit mis celui-ci hors d'érat de 
la fupporter, eu égard à l'érendue excellive du mal, & au délabrement 
qu'il auroit fallu faire pour y remédier. 

pe PAR RE A2 A AS NEA 

Sur les Pommes de Tertre ; 

Par M. LestriBovpois, Doiteur en Médecine, & Profeffeur de 

Botanique a Lille (1. 

sue a ofé accufer les pommes de terre d’êrre‘la caufe de mala: 
dies épidémiques qui régnoient il y a quelques années dans plufieurs de 
nos Provinces méridionales , j'ai penfé que ces tubercules trouve- 
toient parmi nous des défenfeurs qui renverrotent les critiques à l'exem- 
plé de quanrité de peuples fages qui font ufsge depuis un fiècle de cer 
aliment , fans en avoir jamais éprouvé la moindre incommodité. Le rap- 
port de la Faculté de Médecine a commencé à arrêter les allarmes, & 
M. Parmentier les a entièrement diffipées. Il eft ficheux feulement que 
ce dernier ait donné à fon Ouvrage un Titre qui en fera redouter la 

lecture aux Economiftes & aux Cultivateurs que la Chymie effarouche ; 

car,il ne laiffe rien à defirer.pour les uns & les autres fur cet object im- 
portant. ; F 

On ne peut parcourir fon Examen chymique (2), fans être étonné 

qu'une fimple racine ait pu lui fournir l'occafñon de faire autant d’expé- 

riences pour ef établir la falubrité. Je l’avouerai., cer Ouvrage m'a fait 

d'autant plus de plaifir, que l'opinion de l'Auteur cadre beaucoup avec 
la mienne , & que nous nous rencontronssdans beaucoup d'idées. M 

faut convenir néanmoins que cet Examen chymique de M. Parmentier 

eft de beaucoup fupérieur à ce que je vous envoie ; ce livre eft rempli 

de force , d'énergie & d'expériences réitérées, &c. ce qui l’a fait accueil- 

lir de la Faculté, & a attiré à l’Auteur la confidération des honnètes 

gens. 
Ce 

(1) On eft redevable à er Auteur d'une Table botanique en faveur des Elèves. Le 
fyfkème du Chevalier Von-Linné ; & la Méthode de M4 Tournefort y fonticonciliés, 
& elle préfenre au) premier coup;d'æœil routes leurs.divifions.. Voyez ce que nous en 

avonsdittomel, in-4°,1773, page 166.: On trouve ce tableau de M. de Fourcy, 

Maître en Pharmacie, rueaux Ours; & à Lille en Flandre chez l’Auteur. 

(2) Ce Hvre fe trouve chez Didot le jeune, Libraire, quai des Augaftins. Voyez 
romelijlin-10.197#3, page 238, l'extrait de cet Ouvrage, 



LL! 

” EL 

> 

SUR L'HIST. NATURELLE ET.LES ARTS. :35s 
- Je neme fuis propofe qu'uie fimple analyfe , à la manière des Bora- 

- niftes : d’ailleurs, ce m’elt poinrun Cours de Chymie que j'entreprende, 
& par conféquenr, il:me falloir parler le langage de la feience que je 
profeile; je n'ai point voulu empiéter fur la Chymie ; je vais expoler les 
principes fur lefquels je me fuis fonde, & qui fonc conformes aux fen- 
timens des Boramiftes les plus modernes. 

Nous lifons dansla Prélace des Familles des Plantes , par M. Adanfon, 
page Ïxxix , » Que ce qui doit décider de la vertu première d’une plante, 
» eft la vertu la plus commune au total des plantes de fa famille. 

» Page cxcv, 5°. Un autre-avanrage qu’on peut retirer de l'étude des 
» plantes ainfi rangées par famille, eft une connoïffance facile & très- 
» érendue des vertus des plantes, & la diftinétion de celles qui leur fonc 
» propres d'avec celles qui ne font qu’accefloires. .... On fair que le 
» feu en altère les principes qu’on en retire ; il varie fuivant l’âge de la 
» plante , fuivanr le rerrein où elle croît, felon la faifon &c l’érar actuel 
» de lathmofphère où on l’emploie....C’eft donc plus à l’analogie 
» bocanique qu’à l’analife chymique qu’il faut s’en rapporter pour confta- 
» ter fes vertus. ... [left évident que lo:fqu'on faura rapporter une 
»-plante à fa famille naturelle, on faura dès-lors fa vertu , &c. : 

L'illuftre Chevalier Von-Linné nous prefcrit des règles à ce fujer’, 
dans fon Syflema nature , Paris 1744, & il les repère dans Fundamenta 
botanica , page xxiv & feq. 

n°. 336. Vires plantarum à fruétificatione defumat Botanicus , qua talis 
cum fapore , odore , interdum colore 6: loco limiratas. 

359. Quaæcumque plante genere convéniunt etiam virtute conveniunt , 
que ordine naturali continentur etiam virtute propids accedunt | quaque 
claffe natural, congruunt , etiam viribus quodam modo congruunt. 

- 341. Pentandria, Monosynia baccifera, Monopetala  communiter vene- 
ata ef?. 

16%. Color floris luridus E* afpeitus totius plantæ triflis fufpeëlas reddic 
plantas. 

Je finis avec cet illuftre Suédois, en difant : 
-Infcientia naturali principia veritatis, Obfervationibus confirmari debene, 

On me permettra de faire quelques petites obfervations fur le livre 
en queftion, & que l’Auteur a très-bien remarqué, en difant (1): Je 
crois être fondé à avouer que les variétés fans nombre , dont les pommes de 
cerre font Jufteptibles , viennent autant du climat 6 du terrein qui les produit, 

c. 

(1) Examen chymique, page 228. 
1774. M A1. 
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En effer, nous remarquons que les bleds de la Province d'Artois, très- 

voifine de certe Châtellenie ( Lille) font bien différens , ainfi que le 
pain qui en réfulte , quoique très-bons rous deux : cela dépend du fol 
& non de la façon de les fabriquer (1). 11 n’eft donc pas étonnant que 
Veau dans laquelle on fait cuire les pommes de terre à Paris, foit 
verte & rougille par le moyen d’un acide (2), randis que celle de nos 

pommes de terre griles ou rouges eft à peine colorée & ne rougit pas 

par l'addition d’un intermède. Le fuc végétal qu'on en retire à Lille ; 

ne reffemble point du tout à celui de chicorée , n1 à la bourrache. 

Il y a plus de vingt-cinq ans que j'ai féparé la fécule des pommes de 

terre ; j’avois fait alors, comme à préfent , quelques fpécularions fur 

cetre denrée qui coûte ordinairement fix deniers la livre, & plus, à pro- 

portion que les grains font chers : on peut en calculer la valeur (3). 

Aujourd’hui que nous commençons à connoître la nature des pommes 

de terre , on peut en faire valoir le réfidu ou le gâteau qu'on retire de 

la preffe ; ce gâteau féché & mis en poudre eft une efpèce de farine ali- 

mentaire, très-bonne à garnir les foupes ou potages , & que l’on rend 

très-agréables & crès - nourriffans. Si l’ufage en éroit rendu public, ce 

feroit une reflource de plus pour les alimens des pauvres, & le Fabri- 

cant d'amidon en tireroit avantage (4). 

Il ne refte plus que l'emploi de ce fuc végéral qui compofe prefque les 

trois quarts de ces rubercules : c’eft à la Chymie à en reconnoître les pro- 

pricrés pour pouvoir s'en fervir utilement, foit en boiffon ou pour un au- 

tre ufage économique ou médicinal, &c.On ne doit épargner ni peines, 

ni foins pour partager la gloire d’avoir été utile à fes femblables , la car- 

rière eft ouverte, il ne s’agit plus que d’y procéder avantageufement (5). 

Voilà en abrégé ce que j'avois à dire de l'Ouvrage de M. Parmentier , & 

j'étois bien aife d’expofer aufli la manière de reconnoîrre la falubrité des 

plantes à la manière des Botaniftes , qui peur être d’une très-grande utilité 

pour les Chymites, & leur fervir de connoiffances préliminaires. Avant 

d'entreprendre l'Analyfe chymique, je reviens au Précis du Difcours 

que j'ai prononcé à l'ouverture du Cours de Botanique de Lille , le 4 

Mai 1772. 

PR 

(x) Lobel Infulanus, dans fes Iconographes , page 27, appelle les bleds de cette 

Châtellenie robus five triticum Infulanis Gallo-Belgis loca vocatum , & criticum loca 

vocatum alterum € triticum lucidum Gallo-Belgarum. 

(2) Examen chymique, page 17 & 230, &c, 
(3) Voyez le Mémoire ci-après, & l'Examen chymique, page xv. 

(4) Voyez le Mémoire ci-après. 

(5) Ce fuc en effet doit avoir des propriétés effentielless car M. Parmentier a 

obfervé que ces racines cuites fous la cendre éroient plus favoureufes que celles qu'on 

fait cuire daps l’eau, k 
Toute 
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Toute fcience qui n’a pas pour objet l'utilité phyfique ou morale de. 

l'homme eft une etes ftérile. 
La BotaniquË feroit dans ce cas, fi elle étoit bornée à la connoiffance 

fimple desplantes, & fi l'on n’y joignoit celle de leurs propriétés & de 
leurs vertus : dans cette immenfe quantité de végétaux que la terre pro- 
duir, il n’en eft point qui n’aient leur utilité, & AR de la Nature 
a répandu un voile plus ou moins épais fur nombre de plantes, c'eft au- 
tant pour abaifler notre orgueil & notre amour-propre , que pour nous 
faire fentir que nous ne pouvons rien fans le travail & fans fon aflif- 
tance. 

La Médecine naturelle , la vraie Médecine de l’homme, ainfi que celle 
des animaux , femble n’exifter que dans les plantes que la nature a mifes 
exprès fous nos yeux, quoique la matière médicale, par la recherche de 
la Chymie & de l'Empyrifme fe foit étendue jufqu’aux fubftances ani- 
males, aux cruftacées, aux fofliles, aux minéraux & aux métaux mêmes. 
L'incention de la nature eft bien mieux indiquée dans l’ufage des végé- 
taux qui n’ont prefque pas befoin d’aprêt pour être des remèdes excel- 
lens; outre que nous tirons immédiatement d’eux notre meilleure nour- 
riture : c’eft donc dans les plantes qu’il faut chercher la Médecine la plus 
ufuelle , & peut ètre néglige-t-on trop l'étude de leurs vertus & de leurs 
propriétés pour la Médecine, ainfi que celle de leurs avantapes & de 
leurs inconvéniens , & en tant qu’ils fervent à notre nourriture. 

C'eft ce qui me détermine, Meflieurs , à vous donner aujourd’hui une 
petite Differtarion fur l’ufage d’un aliment végétal, devenu fort com- 
imun en Europe (la pomme de terre ), en examinant fi cette nourriture 
eft également faine pour les hommes & pour les animaux. 

Si ce Difcours peut être de quelqu'utilité à mes auditeurs, il remplira 
en partie les vues paternelles de Meflieurs les Magiftrats, qui ont bien 
voulu rérablir & continuer le Cours de Botanique pour l'utilité publi- 
que, & particulièrement en faveur des Elèves en Pharmacie & en Chi- 
ruroie, nous efpérons que ces derniers concourront avec toute l'ardeur 
pofhble aux efforts que nous ferons pour remplir efficacement le bug que 
ces Meflieurs fe font propofé. 

Rien ne m'a plus affecté dans les végéraux que cette plante étrangère, 
qui eft devenue fi commune en ce pays, qu'elle femble y avoir toujours 
exifté ; elle eft aujourd'hui fi cultivée & d’un fi grand fecours au peuple, 
qu’il pourroit à peine s’en priver, 

En effer, tous les enfans pauvres ou riches mangent cette efpèce de 
racine avec une égale fenfualité, ce qui marque une grande analogie 
avec la nature de notre corps; elle le nourrit & fait fubffter fans incon- 
vénient quelconque, 

Cependanr, bien des perfonnes de goùr trouventdans l’ufage de cette 
plante quelque chofe de rebutant qui les en fair éloigner, 

Tom: 111, Part, L. 1774. MAT, © Vv % 
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Nous allons procéder, s’il eft poflible, à la perfeétion de cet aliment, 

en confidérant fes parties intégrantes & intégrales , par la fimple analyfe 

que nous en ferons; & virer de certe racine un ufage Plus avantageux 

pour le foutien & le foulagement d’un Peuple qui elt déjà très-aife de 
l'avoir pour nourriture. 

Pour cet effer , il eft néceffaire de nous arrèter un peu fur l’origine de 

certe plante, fur fa nomenclature, fa defcription & fa culture; pour nous 

occuper enfuite de l'analyfe de fa racine , de fa préparation , & de l'ufage 
qu’on peut en faire pour aliment. 

C’eft une queftion parmi les Auteurs de Botanique , de favoir fi le 
folanum tuberofum , en François pommes de terre, éroit connu des An- 

ciens fous le nom de picromon de Diofcorides , on l'arachidna de Théo- 

phrafle : en examinant avec attention la defcription de ces deux plantes 
dans les commentaires de ces anciens Auteurs, elles ne s'accordent pas 

affez pour croire que ce foit de notre plante dont ils aient voulu parler, 

quoi qu’en dife le favant Cortufus , Profeffeur de Botanique à Padoue, 

vivant en 1590, qui rapporte avoir vu cette plante en figure, & la def- 

cription en original faite par Diofcorides ; mais il avoue enfuite, que 

la Heur & la femence ne quadrent pas avec celle de notre plante, éd 

ores © fémina non item (x), ce qui change la nature de la chofe. 

I! paroît que c’eft M. de Sivry , Seigneur de Walaine , Bourg - meftre 

de Mons en Haynaut, qui a reçu un des premiers cette plante, qui 

l'a enfuite envoyée en 1588 à Charles de l’'Eclufe (2), célèbre Bota- 

nifte, natif d'Arras, qui éroit alors à Vienne en Autriche. Cet Auteur 

l'a rangée dans fon Hiftoire des Plantes, fous le nom d’aragnida Theo 

phrafli fortà Papas Peruvianorum ; ce qui indique que l’Auteur n'en étoi® 
pas bien certain. 

Cafpar Bauhin dit dans fon Prodromus (3), qu'il la reçueen 1660, 

peinte d’après nature , d’un de fes amis , fous le nom de Papas Hifpa- 

norum; plante nouvelle , & que perfonne n’avoit encore décrite; & c’eft 
lui qui en a donné la première gravure. 

Les recherches les plus reculées de la connoïffance de cette plante en 

Europe font depuis la découverte de la Virginie, faite par Richard Gre- 

nevel, Anglois, en 1585, qui a rapporté cette plante , avec la nouvelle 

de fa découverte; ce qui s'accorde très-bien avec la date de Clufius 8 

de Cafpar Bauhin : elle a d’abord paffé à Mons en 1 588, &enrscoelle 

a été connue de Cafpar Bauhin. Dans l’efpace de cinq années , certe plante 

a parcouru une partie de l’Europe, l'Angleterre d’abord , la France , la 

Hollande, l'Efpagne , l'Italie , l'Allemagne, &c. 

(1) Cafpar Bauhin, n prodrom p. 90. 
(2) Carol. Clufi rarior. plant. Hifl. page Ixxx. 
(ÿ) Cafp. Bauhin 4x prodrom. page 90. 
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Ce qu'il y a de certain, c'eft qu'aucun Auteur Botanifte, avant 

certe époque, n’en fait mention; il n’en eft nullement queftion dans 
l'Ouvrage de Mathias Lobel, natif de Lille, imprimé en 1577, non plus 
que dans les Traités de Rombaut Dodoné de Malines, imprimés en 
1616 ; ni dans le catalogue des Plantes des environs de Bruxelles, pu- 
blié par Adrien Spigel, ni dans le catalogue des Plantes des environs de 
certe Ville, préfenté à Meflieurs les Magiftrats, par Pierre Ricard , & 
qui fut imprimé en 1644. 11 faut que certe plante n’eût point exifté en 
ce pays, ni en Portugal, puifque Grifley ne la rapporte pas dans fon 
catalogue des plantes de ce Royaume , imprimé en 1660. 

Nous ne pouvons guères dater de la connoiflance générale de cette 
lante en ce pays, que depuis les guèrres de Louis XIV en Flandre, où 
Fe Angloisl’ont apportée en abondance, & l'y ont cultivée; les naturels 
du pays l’ont adoptée, & fa culture, bornée d’abord à la Flandre Fla- 
mande , a été admife peu-à-peu chez nous & dans les Provinces voi- 
fines. 

Ce fut Cafpar Bauhin (1) qui , en confidérant avec attention toutes les 
arties extérieures qui conftituent notre plante, lescompara d’abord pour 
a forme de fes feuilles à celles du /ycoperficum , ou ( pomme d'amour ) 
our la fleur avec la 4/4 infana ou melongena (V’aubergine) ; pour fes 

fruits & fes femences qui reflemblent au fo/arum ( la morelle). Enfin, il 
la nomma /olanum tuberofum efculentum , ou morelle rubéreufe alimentaire : 
dénomination adoptée par les Botaniftes fes fucceffeurs. 

Les Habitans de Virginie l’appellent operant ; & lorfqu’elle eft pré- 
parée pour faire du pain, chunno. Les Anglois la nomment barrates de Vir- 
ginie ; les Italiens artafoli , les Flamands patrates , les Allemands crom- 
pyres , & les Francois pommes de terre. 

Cette plante à eu peine à prendre faveur dans les cuifines, foit par 
rapport à la famille où elle fe trouve placée, foir à caufe des récits défa- 
vantageux qu’elle a foufferts, puifqu’il a été dit par Cafpar Bauhin, 
que l’ufage de cette racine tubéreufe a été défendu par la Police en 
Bourgogne, parce qu'on avoit perfuadé que cet aliment caufoir aux 
Indiens une force de maladie qu’ils appellent antifcorkor | & que nous 
neommopns lèpre. 

Il eft vrai que cette plante approche beaucoup de cette fimille véné- 
neufe , en ayant les caraétères, par la triftefe de fon port & de fes feuil- 
les , par fon odeur qui n’elt pas agréable , par fa leur d'une feule pièce, 
& fon fruit mou. Ce qui la rend encore plus fupeéte , c’eft que les ani- 
maux , les oifeaux , les infeétes mèmes n’en font pas friands , & n’atta- 
quent jamais certe plante pour la dévorer. 

(1) Cafp. Bauhin #r prod. p. 90. 
1774 MAT, Vv2 
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Cette plante vient naturellement dans les marais de Virginie, cli- 

mat doux, & où l'on en fair un grand commerce. Après l'avoir fait fécher 

& réduite en farine, on en fabrique du pain qui eft l'aliment de ce pays, 

comme les battates , aujourd’hui très- communes en Efpagne , le font 

dans d’autres pays de l'Amérique. 

Il y a dans le Bréfil une plante appellée #anihot ou caffave : on tire, 

fur-tout de fa racine , différens alimens, après lavoir préparée , en tant 

& exprimant fon fuc végétal duquel il fe précipite une fécule qui fait 

un très bon amidon : on a grand foin de jerrer le fuc, puifque c'eft un 

cruel poifon pour les hommes & pour les animaux; le refte après avoir été 

lavé & féché, eft préparé pour former un excellent pain qui égale au 

moins celui de nos meilleurs fromens. 

En Europe , la pomme de terre fe culrive avec facilité; & multiplie 

affez par fa propre fubftance , pour qu'on ne fe see la peine dela 

femer ; parce que l'on obriendroit la première année de fi petits uber- 

cules, qu'il faudroit les jetrer en terre pour en obtenir de plus gros 

l’année fuivante. 

Les culrivareurs coupent la pomme de terre par petits quartiers qu'ils 

jettent enfuire d’efpaces en efpaces le long des fillons d’une terre préparée 

dans les mois de Mars & Avril; tous les germes qui fe trouvent dans 

chaque morceau , ne tardent pas à fe montrer par une petire pointe blan- 

che, rouge , purpurine , qui eft le principe de la plante. À mefure qu’elle 

s'élève on l'entoure de nouvelle terre , afin de la foutenir & de faire 

multiplier les racines ; par ce moyen, on s’affure d’une plus grande récolte 

ordinairement aflez confidérable ; quelque tems qu'il fafle, on ne la 

voir jamais manquer entièrement. 

Cette plante s'élève à deux ou trois coudées ; fa tige eft groffe comme 

le pouce, foible , rameufe, anguleufe , ftriée, légèrement velue ; fes 

feuilles font rangées fur une côte fans pédicule , de figure oblongue; fa 

couleur eft d’un vert trifte , tachetée fouvent d’un point noir-purpurin; 

fes grandes feuilles fe trouvent ordinairement de fept ou neuf, toujours 

terminées par une impaire plus ample que les autres : dans les intervalles 

de ces feuilles, il s’en trouve d’autres plus petires attachées à la côte, qui 

forment ce que les Botaniftes appellent a/e (aa ). Certe plante a de plus 

une perite feuille particulière que l'on appelle décurrente , parce qu'elle 

règne vaguement le long de la tige , fans pédicule , un peu frangée ou 

repliffée en forme de manchettes. 

Ce folanum fleurir en Juin & Juillet; les leurs fortent par bouquets 

du fommet des tiges ; elles font compofées d’une feule pièce à cinq an- 

gles, formant une rofette un peu pliffée ; elles font communément 

au nombre de huit , dix, douze, s’ouvrant alternativement , de couleur 

blanche ou purpurine , d’une odeur qui approche de celle du tilleul; 

= rés 

” Der 
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chaque fleur eft compofée de cinq étamines & un piftil qui fe raffem- 
blent & forment une forte de bouclier qui orne la fleur. 

11 faccède enfuire un fruit mou, gros comme une cerife, de couleur 
verte, & qui devient d’un rouge fale lorfqu’il eft mûr , contenant une 
pulpe mucilagineufe d’un goût défagréable rempli de petites femences 
plates. . 

On fait ordinairement la récolte de la racine tubéreufe au mois d'Oc- 
tobre ; les cubercules font de différentes groffeurs , irréguliers, longs ou 

oblongs , quelquefois gros comme le poing , ou en forme de rognons, 
pefanc quelquefois jufqu’à douze onces ; il s’en trouve de différentes 
couleurs, les uns font gris , les autres de couleur de chair , d’autres 
enfin font rouges , purpurins & hauts en couleur. Lorfqu’on les tire de 
la terre , on les voit garnis, outre leurs pellicules, de petits nœuds ou 
mamelons qui annoncent les germes d’autres plantes toutes prêtes à fe 
développer , fi on les remettoir en terre. 

Les Annonces de Picardie du mois de Décembre dernier nous inf 
truifent amplement de leur culture dans un Mémoire donné par M. Dor- 
tin, Maître des Poltes de la ville de Brérconneux , lequel dit qu'on peut 
faire du pain avec des pommes de terre , en en mettant huit livres fur 
neuf de ne de froment. Pour parvenir , continue-t.il, à faire ce pain, 
on jette d’abord les pommes de terre dans l’eau chaude ; on les fait cuire 
jufqu'à ce qu'elles fe pèlent aifément; on les retire, & après les avoir 
pelées on les met dans un chaudron avec une quanrité d’eau fuffifanre 
pour achever de les cuire & les réduire en purée; on les remue bien pen- 
dant la cuiffon , afin de les empêcher de brüler, Lorfque la putce paroît 
cuire , on la pale de la même manière que pour faire la purée de pois, 
pour écrafer rout ce qui ne pourroit point être affez ramoli ; plus la purée 
eft épaiffe , moins il entre de farine ; ainfi l’on y mettra le moins d’eau 
pollible ; la purée étant pallée , on la tient chaudement , on y ajoute la 
firine & le levain; on pècrit la pâte à force de bras ; on la laifle bien 
lever; on chauffe le four un peu plus qu’à l'ordinaire; il faut ne faire les 
pains que de fept à huit livres; lorfqu’ils font plus grands, le milieu cuir 
difficilement ; il ne faut employer que du bled bien fec. 

M. Dorrin dit que l'on mange les pommes de terre cuites fous la cen- 
dre, & accommodées de plulieurs façons, & que cette nourriture eft 
faine & bonne ; qu'elle eft fort en ufage dans la Thiérache , la Flan= 
dre, &c. - 

Avant la récolre des pommes de terre, on fauche le vert pour le don- 
ner aux beftiaux qui s’y accoutument aifément. La pomme de terre fere 
pour la nourriture des bœufs , vaches, moutons, porcs , &c. ainfi que 
pour engraiffer la volaille ; il faut la faire cuire avant de la leur donner. 

Nous obferverons feulement que certe racine rubéreufe étant crue, eft 
rebutante aux beftiaux , & que ce n’eft qu’en privanr les vaches de toute 

1774 M A I. 
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autre nourriture qu'on parvient à leur faire manger le vert de cette 
plante. 

La pomme de terre qui paffe en Médecine pour être nourriffante, 
béchique , pectorale , reftaurante , aphrodifiaque mérite bien qu'on 

l'examine de près, & que l’on cherche à connoitre ce qu’elle contient 

de bon & de mauvais. | 

D'abord, fans nous attacher aux pellicules, fi l’on coupe une petite 

portion de pomme de terre de quelque fens que l'on veuille, on voit 

au moyen de la loupe , qu’elle eft remplie de petits points blancs, étin- 

celans & rayonnans , fur-tout étant vue au foleil : ce font autant de peti- 

tes glandes qui contiennent une molécule de fécule, &c. 

Prenez douze livres de pommes de terre crues bien mondées & net- 

toyées de leur terre ; écrafez-lesbien dans un mortier de marbre; enfuice 

mertez-les à la preffe pour en tirer tour le fuc qu’elles peuvent contenir, 

vous en aurez environ huit livres : certe liqueur eft de couleur brune- 

noirâtre, de mauvais goût, terreufe, nauféabonde, & acquiert en 

peu de temsune très-mauvaife odeur ; il s’en précipite fur-le-champ une 

matière blanche qui, étant lavée & féchée, fe nomme fécule ( forte 

d'amidon }; retirez votre marc de la preffe, faicesle piler de rechef, 

puis ajoutez-y cinq ou fix pintes d’eau pure, remertez le à la prefle, 

vous en tirerez une plus grande quantité de fécule, & le marc ou gâteau 

qui refte fur la fin fe trouve alors dépouillé du fuc naturel de la plante; 

l’eau qui s’en fépare eft fi mouffeufe, qu'on diroit de l’eau de favon pour 

la lefive. i 

Raffemblez toutes vos eaux féparées de leur fécule, faires-les évaporer 

au bain-marie dans une terrine de terre verniflée, en remuant conti- 

nuellement avec une fpatule de bois, l’eau qui s’en évapore approche 

pour l'odeur de celle du fo/anum; & à mefure qu'elle évapore, elle de- 

vient fi féride , qu’elle elt prefque infourenable; elle empoifonne , pour 

ainf dire , l'endroit où fe fait l'évaporation ; vous obriendrez douze 

onces d'extrait mou; ainfi c’eft une once par livre de pommes de terre. 

Réfalrat de douze livres de pommes de terre. Le gateau defféché pèle 

deux livres, le fuc exprimé huit livres quatre onces, la féculeunelivre, 

l'extrair douze onces, total douze livres. 

IL paroït au premier coup-d'œil que cette préparation fouffre un grand 

décher, puifqu'il fe crouve trois quarts de perte ; cependant, douze livres 

de pommes de terre, qui coûreroient douze fols , le réfidu & la fécule 

ne reviendroient qu'à quatre fols la livre, fans compter les frais de 

Fopération. 
Enfin, de quelque façon que l'on faife ufage de ce réfidu misen 

oudre , en lui reftituant fa fécule, on peut en faire du pain qui fera 

pañable & fain , en remplaçant une partie du liquide perdu par une 

bonne eau pure pour en former une pâte qui fermentera, en ajoutant 
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toutefois une fuffifante quantité de levain, & qui eft propre à être cuire 
au four : ainf l’on ne perd prefque rien; mais, pour en tirer plus d’avan- 
tage, on peut fe fervir de cette farine pour les potages , elle leur donne 
du corps, les rend excellens & forr nourriffans, Une demi-once de cette 
farine foffit, étant délayée & cuite avec un pot de potage ; pour le rendre 
très-fucculent, & il vaudra beaucoup mieux que fi l’on y mertoit deux ou 
trois onces de pommes de terres crues, &c. Cette farine de pommes de 
terre eft d’un ufagé fort économique & fain. 

Si l’on veut fe fervir de la fécule féparément ; on en peut faire du pain 
blanc ou telle autre fine pâtifferie qu'on jugera à propos , comme crème, 
&c.; on la peut faire cuire avec du lait; on peut en faire de la colle 
& de l’empois pour le linge , aufli bon qu'avec l’amidon ordinaire , & de 
la poudre à poudrer ; mais cette fécule n’a pas la même légèreté que 
celle qui fe fai avec la farine de froment. 

La liqueur exprimée eft de nature alkaline; car fi on lui préfente un 
acide minéral ou végétal, il s’y excite un mouvement d’effervefcence 
plus ou moins grand, relativement à l’acide plus ou moins concentré. 
Le borax & le fel ammoniac diffous dans cette liqueur, n’y excitent aucun 
mouvement, & elle ne rougit pas le papier bleu. Ce fuc eft fufceptible 
de tomber en putréfaction en très-peu de tems. 

Il réfulte de toutes ces expériences, que les pommes de terre font 
compofées d’une partie féculente & d’une partie fibreufe ou parenchy- 
mateufe , laquelle mife en poudre & mêlée avec la fécule , fair une nour- 
ricure très-bonne & très-faine , & que fon fuc ne fauroit l’égaler , puif- 
qu'il participe beaucoup des qualités de celuide la famille des /o/anum, &c. 

J'ai répété cette même expérience fans avoir égard au fuc ni à l’ex- 
trait, & de trente livres de pommes de terre j'ai obtenu trois livres 
fix onces quatre gros de fécule , & trois livres huit onces de la poudre 
du gâteau reftant, ce qui fait en tout fix livres quatre onces quatre gros. 
Si j'ai eu à proportion plus de fécule , c’eft parce que je l’ai tirée par 
les tamis & par le grand lavage , à la manière des Amidonniers, at- 
tendu que par une toile il refte une affez grande quantité de fécule 
avec la partie fibreufe ; ce qui revient pourtant au même , puifqu'il 
faut en faire le mélange. Il réfulre de cette dernière expérience , que 
l'on peut exécuter ce travail en grand , & fournir au Public une poudre 
alimentaire à très-bon compte. 
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ORES CERTES TRE ON 

Communiquée à l'Académie des Sciences de Paris, par 
M. HERmaAnD, Doéteur en Médecine à Strasbourg; 

Sur l’eau d'une Source, contenant une véritable Huile dans un état de 

diffolution, 

| Hg a trouvé dans les environs de Strasbourg une fource dont 
l'eau eft claire, hmpide & agréable à boire, qui contient une véritable 
huile dans un érar de diffolution. Cette fource eft fituée dans une vallée, 
& fort du pied d’une montagne couverte de vignes. La furface de la 
terre ,en cetendroit, cftcompofée d’une terre jaune ou rougcâtre , mêlée 
de gros cailloux; le côté oppofé préfente des carrières de pierres cal- 
caires, dont les fentes contiennent une efflorefcence de /ac lunæ , & au- 
deffous de ces carrières, fe trouvent des blocs de terre glaife. Cette eau 
incrufte d'une couche affez compacte de terre calcaire , les réfervoirs le 
long defquels elle coule. 

Lorfqu’on fait bouillir l’eau de cette fontaine, an voit féparer à la 
furface, la terre mêlée avec de la graifle; la terre la plus groflière 
tombe bientôt en fe précipitant au fond , & la plus fine refte mêlée avec 
la graifle. Cette graifle fe fige aifément quand elle a été purifiée de tous 
corps étrangers : elle a une reffemblance prefque parfaite avec du fuif 
animal ; l’efprit-de-vin très-rectifié la diffout peu, & ne l'attaque que 
lorfqu’elle a été divifée par la chaleur & par l’ébullition; mais fi-tôt que 
le mélange a été refroidi , la graille s’eft raffemblée, & l’efprit de-vin 
n’en a confervé prefqu’aucun veftige. La leflive des Savonniers ne fe 
combine pas plus aifément avec cette graifle ; elle s’y divife également 
par l’ébullition, mais la:combinaifon ne fe fair qu'avec peine, quand la 
leflive n’eft pas très-concentrée : à mefure qu'elle fe refroidit , la graille 
fe raflemble pour la plus grande partie à la furface de la liqueur. 

Le fuif animal préfente exaétement les mêmes phénomènes ; brûlé 
fur une pèle, il donne précifément la même odeur ; on ne connoït juf- 
qu’à préfent , aucune eau aufli éminemment favonneufe. Il feroit à fou- 
baiter que M. Hermand fit de nouvelles recherches, & entreprit une 
analyfe fuivie de certe eau fingulière, 

EXTRAIT 



0 

SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 345 

EX Aer AIT 

D'une Lewre de M. KINNERSLE Y,aM. FRANKLIN, dur2 
Oétobre 1770 , inférée dans la première Partie des Tranfaétions philo- 
Jophiques , année 1773 , page 38. 

L E 12 Juillet dernier, nous eûmes un orage fi violent, qu’en moins 

d’une heure de tems, trois maifons & un brigantin qui étoit à l’un de 
nos quais, furent frappés de la foudre. Le brigantin & deux de ces mai- 
fons en furent confidérablement endommagés , tandis que la troifième 
où demeuroir M. Jofeph Moult , rue des Lombards, & qui étroit armte 
d’un conduéteur, en fut entièrement préfervée. Le conducteur n’étoit 
autre chofe qu’un compofé de tringles de fer d’un demi-pouce de dia- 
mère , qui étoient fi bien & fi fortement vufées les unes avec les au- 
tres, qu’elles ne faifoient en quelque façon qu’une tringle continue du 
haut de la maifon jufqu’en bas. Son extrémité inférieure entroit decinq 
à fix pieds dans la terre, la foudre lailfant toutes les autres parties du 
bâtiment, enfila le conducteur, defcendit tour le long jufqu’en bas, & 
ne fit d'autre dommage au-dedans ni au-dehors de la maifon que de 
fondre fix pouces & demi de la partie la plus fine d’un fil de laiton qui 
étoic fixé au haut de ce conducteur. M. Kinnerfley ajoute à M.Franklin , 
le Capitaine Falconer, qui s’eft chargé de cetre lettre pour vous, étoit 
dans la maifon à l’inftant où ce coup de tonnerre éclata ; & il rapporte 
qu'il fr un bruit vraiment épouvantable. Tel eft le récit de ce Phyfcien, 

Il eft bon d'obferver qu'on fuppoferoit en vain que fi certe maifon ne 
für pas endommagée par la foudre, c’eft qu'elle n’en fur pas frappée ; 
puifque la fufñon du fil de laiton fixée au haut du conduéteur 2 démontre 
évidemment le contraire. Ainf , plus les obfervarions & les expériences 
fe multiplient, plus elles prouvent les avantages des gardes-tonnerre où 
des bdldeues de la del Quand la faine philo‘ophie ne nous ap- 
prendroit pas que la voie des expériences eft la feule par laquelle nous 
devons procéder dans nosrecherches , les progrès mulripliés qu'elle nous 
fait faire journellement dins la Phyfique , nous le prouveroient. En effec, 
la nature ne manque prefque jamais de juftifier les conféquences & les 
applications que nous déduifons de la fuite de faits bien établis & bien 
conitatés ; tandis qu’elle dément fans ceffe routes celles qui ne font que 
le fruic de vaines hyporthèles , enfantées par l'imagination. Le fair que 
nous venons de rapporter , fuffiroit feul pour juftifier ce que M. Le Roy 
a dit fur les conduéteurs électriques dans fes Mémoires lus à l'Académie 
des Sciences. Voy le rom. II de ce Journal i7-4°.p. +373 & lerom. III, p.1. 
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RNEL CEPR CP) COMPERETT 

FAIT À L'ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES, 

Ou Examen & Analyfe de la Mine de plomb blanche de 
Poulaven en Bafle-Bretagne; 

Par MM. BOURDELIN, MALOUIN , MACQUER,CADET, 
LAVOISIER & BAUMÉ, rédigé par ce dernier. 

M. Sage avoit avancé dans plufeurs de fes Ouvrages & Mémoi- 

res, que le minéral connu fous le nom de mine de plomb blanche, étoit 

compofé de plomb & d'acide marin, & que chaque quintal de cette mine 

contenoit environ vingt livres de cer acide ; il fe fondoit fur plufeurs 
expériences dont nous aurons bientôt occafion de parler. 

il a été contredit à ce fujet par M. Laborie, Maître Apothicaire de 
Paris, qui, le s Décembre de l'année 1772 , a lu à l'Académie un Mé- 

moire fur l’analyfe de cette mine. Les expériences rapportées dans le 

Mémoire de M. Laborie, & les conféquences qu’il en tire étant directe- 

ment oppofées fur rous les points au fentiment de M. Sage, l’Académie, 

avant de prendre aucun parti fur le Mémoire de M. Laborie , a cru devoit 

charger ceux de fes membres qui compofent la claffe de Chymie , de vé- 

rifier les expériences de M. Sage & celles de M. Laborie. En conféquen- 

ce , nous nous fommes affemblés dans le laboratoire de M. Baumé, l’un - 

de nous, pour procéder à cette vérification, après avoir invité M. Sagé 

& M. Laborie à ètre préfent aux expériences que nous nous propofons 

de faire. Nous aurions beaucoup defiré que ces deux Meffieurs alliftaf- 

fent à toutes nos féances ; mais M. Laborie feul nous a fait l'honneur 
de s’y crouver, & les a fuivies rrès-exaétement. 

Nous croyons devoir commencer par expofer en peu de mots les 

propoñtions de M. Sage, & les motifs fur lefquels il les fonde; afin que 
l'Académie puiffe mieux faifir la différence qu'il y a entre fon fenti- 

ment & celui de M. Laborie , nous rendrons compte fucceflivement des 

expériences de l’un & de l’autre, & nous y joindrons celles que nous 

avons faites . rendantes à éclaircir la vérité; tous ces objets viendront 
fe placer naturellement. 

M. Sage , dans la lettre adrefTée à M. de Buffon, fur la mine de plomb 

blanche , cryttallifé, dit page 171 (1) » {2 n°y a aucun Naturalifie qui l'ait 
ER a AE EAU TESTS ME PTE SES LEE 

(1) Je cite l'Ouvragezn-12, dans lequel cette Lertre eft inféréc, ayant pour tisre : 

Examen ch mique de differentes fubtances minérales, &c. 
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» examiné ( la mine de plomb blanche) avec attention, € qui l'ait com- 
» parée avec Les produttions chymiques qui lui font analogues , &c. Et un 
» peu plus bas; Ce plomb doit être regardé comme un plomb corné ; c'efl ce 
» que font voir les expériences fuivantes, &c. À la page 185, l'Auteur 
» dit, m'érant imaginé qu'il n'y avoit rien de plus propre que l'analyfè com- 
» pare de la mine de plomb blanche & du plomb corné pour déterminer leur 
» identité, &c. M, Sage termine enfin fa Lettre, page 194, de la ma- 
» nière fuivante : Je ne m'imagine point | Monfieur , avoir trop avancé, 
» en difant que La mine de plomb blanche fpathique ne contenoit point d'ar- 
» fenic , mais que c'étoit un vrai plomb corne «, 

M. Sage ratifie fa doétrine dans un autre Ouvrage, qui a pour titre: 
Elémens de Minéralogie docimaflique, volume in-8°. 1772. p.233 , dans 
un article incitulé : Plomb minéralifé par l'acide marin , Plomb blanc. À 
Ja p.235 de cer Ouvrage, M. Sage dit, La mine de plomb rouge eff éga- 
lement comme les précédentes... compofée d'acide marin & de plomb. À la page 
236, Ces quatre efpèces de mines de plomb contiennent de l'acide marin & 
une matière graffe. Le plomb blanc contient près de ViNGT LIVRES D’ACIDE 
MARIN PAR QUINTAL. On peut leretirer des mines par La diffillarion, fans 
intermède, en adaptant à la cornue un récipient enduit d'huile de rartre par 
défaillance , &c. 

Nous pourrions rapporter un plus grand nombre de citations, où 
M. Sage répète les mêmes chofes; mais celles dont nous venons de ren- 
dre compte, nous paroïflent fuflifantes pour faire connoître fon fenti- 
ment, & pour faire voir qu’il penfe que la mine de plomb blanche con- 
tient près de vinge livres d'acide marin par quintal. C'eft ce que nous 
devions établir avant de rendre compte des expériences. 

M. Sage prévient que la mine de plomb blanche qu'ila employée dans 
fes expériences , venoir de Poulawen en Bretagne. M. Laborie a em- 
ployé dans les fiennes de la même mine venant du même lieu ; celle dont 
nous nous fommes fervis, nous a été donnée par M. le Chevalier d'Arcy, 
-& vient aufli de Poulawen ; ainfi il eft bien certain que les différences 
dans les réfulrats des expériences de M. Sage, de M. Laborie & des n6- 
tres, ne peuvent être attribuées à la différence de la mine, mais feule- 
ment à la manière d’obferver. Nous croyons encore devoir faire remar- 
quer que nous avons choifi pour nos opérations les plus beaux morceaux 
de mine de plomb blanche , les plus blancs & les plus nets, afin qu'il ne 
reftâr aucune incertitude , & nous avons employé plufieurs onces de 
mine dans chacune des expériences effentielles que nous avons répétées 
ou d’après M. Sage, ou d’après M. Laborie, M. Sage n'ayant employé 
dans chacune de fes expériences que de très-petites quantités de mines 
& M. Laborie, quoiqu'ayant opéré fur des quantités plus confidérables , 
n'ayant cependant employé que quelques gros de certe même mine dans 
chacune des expériences qu'il a faites ou répétées d'après M. Sage; nous 
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avons comparé cette mine avec le plomb corné avec lequel M. Sage croit 
lui trouver de la reffemblance. : 

La mine de plomb blanche que nous avons examiné , étoir en cryf- 
taux ftriés; la plupart d’un blanc un peu roux, quelques uns d’un gris un 
peu plombé. M. Laborie, préfent à nos expériences, l’a reconnue pour 
être la même que celle qu'il avoit examinée. 

I. Exrérrence. Nous avons goûté de la mine de plomb, & nous ne lui 
avons trouvé aucune faveur. Le plombcorné , au contraire, a une faveur 
falée , un peu piquante, ftiptique & fucrée. 

IT. Exrérrence. Nous avons réduit en poudre très-fine une once de 
mine de plomb blanche ; nous l’avons mife dans une fiole avec trois onces 
d’eau diftillée, & on l’a fait bouillir pendant un quart-d’heure. Cette 
décoétion (1) chaude avoit une odeur de foufre , & n’avoit point de 
faveur fenfble. 

III. Exrérience. Nous avons pareïllement fait bouillir une once de 
mine de plomb corné dans trois onces d’eau diftillée : certe décoétion 
n'avoir aûcune odeur ; mais elle avoit une faveur ftiprique & un peu 
fucrée. 

On à filtré ces deux décoétions, tandis qu’ellesétoient chaudes, fur 
des filtres féparément ; elles ont paflé très-claires & fans couleur. 

On a mis dans un verre de la décoétion de la mine de plomb, & dans 
un autre pareille quantité de décoétion de plomb corné, & on a verfé 
dans chacune un peu d’alkali fixe en liqueur ; la décoétion de mine de 
plomb ne s’eft point troublée , & n’a formé aucun précipité ; celle de 
plomb corné a formé au contraire, fur-le-champ; un précipité très-blanc 
& très abondant. ' 

La décottion de mine de plomb étendue , foit dans de l’eau de rivière 
filtrée , foit dans de l’eau diftillée, n’a formé aucun précipité. 

La décoétion de plomb corné, étendue dans de l’eau de rivière filtrée, 
a formé au contraire un précipité blanc, à raifon de la petite quantité de 
félénice contenue dans l’eau de rivière; mais ce précipité n’a point lieu 
lorfqu'on érend cette même décottion dans de l’eau diftillée. 

La décottion de la mine n’a éprouvé aucun changement , étant mêlée 
avec de l’efprir de vitriol. La décoction de plomb corné , au contraire, eft 
devenue blanche, laiteufe , & a formé un précipité blanc. 

La décoction de la mine même , employée en grande dofe , n’a point 

(1) Le terme de décoŒion ne doit à la rigueur s'employer que pour les matières 
végétales ou animales, fufceptibles d'éprouver une forte d'altération & de coétion par 
leur ébullition dans l’eau qui fe charge de plufeurs de leurs principes: cette expref- 
“fon n'eft point ufitée par cette raifon pour les foffiles & minéraux; mais, pour éviter 
des périphrafes, nous ne faifons point dificulré de l'employer. 
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changé la couleur du fyrop violar. La décoétion de plomb corné , même 
employée en petite quantité, a fait difparoïrre le ton rougeâtre du fy- 
rop , & l'a rendu bleu-verdâtre. 

La décoction de la mine , mêlée avec du foie de foufre en liqueur , 
n’a éprouvé aucun changement. La décoétion de plomb corné a formé 
ayec ce même foie de foufre un précipité noir très-abondant. 

La décottion de la mine n’a éprouvé aucune altération de la part de 
l'alkali volatil préparé par la chaux : la décoétion de plomb corné a 
formé au contraire avec ce même alkali volatil un précipé blanc très- 
abondant. 

Nous avons fait évaporer dans une capfule de verre au bain de fable 
une partie de la décoction de la mine; & dans une autre capfule nous 
avons fait évaporer une pareille quantité de la décoétion de fre corné, 
La décoétion de la mine évaporée à différens degrés n’a fourni aucuns 
cryftaux; & lorfqu’elle a été évaporée entiérement, elle a laiffé quelques 
atômes de pouflière blanche qui n’avoientabfolument point de faveur. La 
décoétion de plomb corné de sa contraire, au milieu de fon évapo- 
ration , des petits cryftaux difpofés en petites aiguilles, & qui étoient 
du plomb corné cryftallifé, & qui en avoient toutes les propriétés. 

Il réfulre bien évidemment de ces expériences , que la mine de plomb 
blanche n’eft point dans l’état falin, & qu’elle n’a aucune des propriétés 
du plomb corné, puifque cetre mine ne fe diffout point dans l’eau , & 
qu'elle ne lui communique rien de plus que ne le feroit une pure chaux 
de plomb. 

Henckel & Valérius regardent les mines de plomb blanches comme 
des mines de plomb arfénicales: Cronfted n'y admet que du plomb dans 
l’état de chaux. M. Laborie eft de ce dernier fentiment ; & M. Sage y 
admet l’acide marin feulement. Nous avons répété les expériences de 
M. Sage & de M. Laborie , qui pouvoient éclaircir cette queftion. 

IV.ExrériEnce. Nousavons expofé au feu, dans un creufet, deux gros 
de mine de plomb blanche : elle n’a exhalé aucune odeur depuis le pre- 
mier degré de chaleur jufqu’à fa fufon. Elle à décrépité d’abord , & 
s’eft réduite en poudre ; l'ayant fait rougir, elle a pris une couleur rouge- 
brillante, femblable à celle de la plus belle litharge , & elle a confervé 
cette couleur rant qu’elle a été chaude ; mais, en refroidiffant, la plus 
grande partie a pris une couleur jaune-citrine très-brillante. On a pouflé 
une autre partie de cette mine à un plus grand feu, & elle eft entrée 
affez facilement en fufon , & s’eft transformée en litharge fort brillante. 
Pour nous aflurer davantage que cette mine ne contenoit ni foufre ni 
arfenic , nous avons fait les expériences fuivantes. 

V. Exvérience. Nous ayons mis dans un matras une once de mine de 
plomb blanche, pulvérifée avec fept gros d’alkali fixe en liqueur, bien 
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concentrée, & cinq gros d’eau diftillée. Nous avons fait chauffer ce 
mélange , & même bouillir pendant un quart-d’heure ; il ne s'en elt 
exhalé aucune odeur de foufre , ni de foie de foufre : la liqueur filtrée 
étoir très-claire , d’une couleur un peu ambrée & d’une faveur alkaline 
aufi forte que fi l’on n’y avoit pas mis de mine de plomb. 

Cette décottion alkaline a formé un précipité blanc , étant mêlée 

avec de l’efprit de vitriol ; & n’a nullement exhalé d'odeur de foie de 

foufre. 
Cette décottion alkaline s’eft troublée , & a formé un léger précipité 

blanc , lorfqu’on l'a mêlée avec de l’eau diftillée. 
La diffolurion d'argent verfée dans un peu de cette décoction alka- 

line, a formé un précipité blanc un peu jaunâtre. 

Ces expériences indiquent que la mine de plomb blanche ne contient 
ni foufre ni arfenic; & elles confirment en cela le fentiment de MM. 

Sage & Laborie fur cer objer. Nous allons expofer wnaintenant les expé- 

riences de M. Sage , par lefquelles il dit s'être afluré de la préfence de 
l'acide marin dans cette mine ; expériences que nous avons répétées. 

Le plomb blanc, dit M. Sage, page 236, Elémens de Minéralogie 
docimaftique, contient près de vingt livres d'acide marin par quintal. On 

peut le retirer de ces mines par la diflillation fans intermède , en adaptant 

a la cornue un récipient enduit d'huile de tartre par défaillance. 

VI. Exrérrence. Nous avons d’abord fourmis à la diftillation, dans une 
cornue de verre placée dans un bain de fable, quatre onces de mine de 
lomb blanche pulvérifée : on y a adapté un ballon fans y rien mettre 

dedans: ona chauffé cette cornue par degré pendant environ cinq heures, 
& on l’a bien fait rougir. Il a diftillé quelques gouttes de liqueur claire 
fans couleur , laquelle s’eft diffipée par la chaleur occafionnée par la pro- 
ximité du ballon au fourneau, Ce récipient n’avoit aucune odeur d'acide 
marin; il contenoit quelques petits morceaux de mine qui s'étoient éle- 
vés par décrépitation. On a lavé avec environ fix gros d’eau diflillée ce 
récipient, & ce qu’il contenoir, Certe eau n’a point rougile papierbleu, 
& n'a fait aucun précipité avec la diflolurion d’argent. 

La matière reftée dans la cornue pefoit trois onces deux gros & demi, 
elle n'avoir pas été fondue, elle éroit en petits morceaux comme lor{- 

qu’on l'y avoit mife, elle n’éroit nullement agglutinée , & n’avoit con- 
tracté aucune adhérence avec la cornue. La plus grande partie étoit d’une 
couleur rougeûtre, tirant fur celle de la litharge d’or; une autre partie 
étoit d’une couleur jaune, femblable à celle du mafñlicot. Le tour avoir 
une apparence & un brillant de litharge. Le barreau aimanté promené 
dans ce réfidu , en attiroit quelques parcelles. 

VII. Exrérience. Afin d’avoir un objet de comparaifon , nous avons 

/ 
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foumis de même à la diftillation, dans une cornue de verre , deux onces 
de plomb corné. Il a palfé dans le récipient un demi-gros d'acide marin 
très-fort, & qui ne différoit point du rout de l’acide marin ordinaire. Il 
ef refté une malle moulée dans le fond de la cornue, d’une confiftance 
folide & de couleur blanc-fale , & non en poudre comme s’eft trouvée 
la mine après avoir fubi la même opération. 

ViIl. Exrérience. Nous avons foumis à la diftillation dans une cor- 
nue de verre, au bain de fable, deux onces de mine de plomb blanche, 
& nous avons adapté à cette cornue, comme l'ont fait MM. Sage & 
Laborie , un récipient enduit intérieurement d’alkali fixe de tartre en 
liqueur ; après trois heures environ de feu gradué ,on a déluté le ballon, 
on a féparé un peu de liqueur alkaline qui s’éroit ralfemblée ; les parois 
intérieures étoient garnies d’une cryftallifarion affez abondante en éguil- 
les ramifiées & entrecroifées ; parmi lefquelles on 4 remarqué quelques 
folides allongés. Ce qui reftoit dans la cornue étoit une matière en 
poudre telle qu'on l’avoit mife, & femblable pour la couleur à celle de 
la cornue de l'opération précédente. On a fair diffoudre ce fel dans l’eau 
diftillée ; la diffolution étoit alkaline & verdiffoit le firop violar. On l’a 
farurée avec de l'acide nitreux très-pur ; la farurarion s’éft faite avec une 
très grande effervefcence. Cette liqueur mêlée avec de la diffolution 
d'argent n’y a point formé de précipité ; mais y a occafonné feulemenc 
un petit louche aufli foible qu'il foit poflible pour être apperçu. 

IX. Expérience. Nousavons mêlé douze grains d’acide marin foible, 
non fumant, dans huit onces deux gros & demi d’eau diftillée , on a pris 
douze grains de cette liqueur qu’on a mêlée avec une once & demie d’eau 
diftillée, & dans ce nouveau mélange, quine contenoït qu’un trente-qua- 
trième de grain d’acide marin, on a verfé quelques gourres de la même 
diffolution d'argent ; elle a été troublée en blanc, & le laireux de cette 
liqueur étoit une fois plus mât que celui du mélangé précédent. D'où il 
fuit que la diffolution du fel de la huitième expérience, ne contenoit 
environ qu'un foixante-huitième de grain, & par conféquent lorfqu’on 
fuppoferoir que ce blanc eft dû à l'acide marin, ce qui n’eft pas prouvé, 
il n'y en a dans la mine que cinq grains :£ par quintal, ou un cent cin- 
quante- fix mille fix cent foixante douzième du poids total. 

M. Sage attribue la ciyftallifation qui s’eft formée , à de l’acide marin 
qui s’eft dégagé de la mine, & qui s’eft combiné avec l’alkali fixe qui 
enduifoit le ballon. M. Laborie attribue cette même cryftallifarion à de 
l'air fixe qui fe dégage de la mine. L'expérience, dont nous venons de 
rendre compte, paroït abfolument contraire au fenriment de M. Sage, 

Nous avons examiné enfuite de quelle manière fe comporte la mine 
de plomb blanche avec les acides minéraux. Lx des moyens , dit M. Sage 
pag. 181, de l'Examen chymique , quisme parut le plus propre à dégager du 
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plomb blanc l'acide marin qui fert à le minéralifer, fut de verfer fur ces cryf- 
tax réduits en poudre de l'acide virriolique concentré, Il fe fit d’abord un 
pe2 d'effervefcence ; il s’en dégagea une odeur affez pénétrante , femblable 
a celle de l'acide marin ; il refla au fond du vale une matière blanche , qui 
paroiffoit beaucoup plus divifée que La mine réduite en poudre que J'avois 
employée, & à la page 182 l'Auteur dir: pour pouvoir déterminer f: Podeur 
qui fe développe lorfqu’on verfe fur la mine de plomb blanche de l'huile de 
vitriol , étoit die à de l'acide marin ; j'ai mis dans une cornue du plomb 
blanc réduit en poudre ; j'ai verfe deffus de l'huile de vitriol ; j'ai procédé à la 
diflillation au fourneau de réverbère, à un degré de feu très-léger ; il s’efl dégagé 
des vapeurs blanches qui ont donné une liqueur jaunätre qui étoit de vrai 
acide marin ; en augmentant le feu, l'acide visriolique furabondant s’eft de- 
gagé, il avoit une odeur d'acide fulfureux. 

M. Laborie rapporte dans fon Mémoire cerre expérience, après l'avoir 
répétée fur un gros de mine & deux gros d’huile de vicriol , il obferve 
qu'il eutà peine une douzaine de goutres de liqueur, & elle avoit l'odeur 
de l’acide vitriolique fulfureux volatil. I1s’eft d’ailleurs convaincu, par 
des expériences convenables , qu’il rapporte dans fon Mémoire, que 
cette liqueur ne contenoir point d’acide marin, & qu’elle éroic feule- 
ment de l'acide vitriolique fulfureux volaril, 

X. Experience. Nous avons répété cette expérience, & pour cela 
nous avons mis dans une cornue de verre quatre onces de mine en poudre 
fine, avec une once d’acide vitriolique très pur & bien concentré, & une 
demi-once d’eau. Il n’y a point eu de vapeurs blanches pendant qu'on 
faifoit le mélange ; on l’a foumis à {a diftiliarion au feu de fable, qu'on 
a bien ménagé durant deux heures crois quarts; il a paflé quatre gros 
de liqueur , qui avoit une odeur d’acide fulfureux décompofé, un peu 
analogue à celle de Pacide marin très-foible, & d’une faveur très légè- 
rement acide. | 

Ayant reluté le ballon à la cornue , on a un peu augmenté le feu ; ila 
pallé encore environ fix grains de liqueur blanche, fans couleur , qui 
avoit l'odeur de l'acide vitriolique échauffé : elle éroir très-acide. 

Un peu de la première liqueur mêlée avec de la diffolution de mer- 
cure , ne s’eft point troublée d’abord, enfuice s’eft très foiblement trou- 
blée en jaune. 

Cette mème liqueur ne rougiffoit point la teinture de rournefol , ni 
même le papier nur elle n’étoit par conféquent que du phlegme. 

Le fecond produit de cette diftillation étoit, comme nous venons de 
dire, très acide. On l’a mêlé avec de la diffolurion d’argent étendue dans 
de l’eau diftillée ; il a troublé légérèment la liqueur en blinc , & le pré- 
cipité s’eft rediffous par l'addition d'eau diftillée ; donc ce précipité écoit 
du vicriol d'argent, & non de la lune cornée, 

Après 
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Abprès cette diftillarion ; il eft refté dans la cornue une matière, partie 
en pouâre , partie adhérente aux parois & au fond de la cornue , dont les 
portions qui adhéroient étoient d’un bianc rougeâtre , tirant fur la cou- 
leur de chair , & le refte éroitplus blanc. Cetre matière n’avoit point 
de faveur fenfible. 

On a leflivé cette matière dans de l'eau froide, & on a filrré la li- 
queur ; on en a mêlé avec de la diffolution d'argent , le mélange s’eft à 
peine troublé. 

Certe mème liqueur n’a point fait de précipité, lorfqu’on l’a mélée 
avec l’alcali fixe en liqueur. 

. On a fair bouillir le réfidu refté fur le fitre , on a filrré la liqueur, & 
on l’a examiné de même que Ja liqueur provenant de l'infufon à froid ; 
elle a préfenté les mèmes phénomènes. 

XI. Expérience. Nous avons répété la dixième expérience, mais en 
employanc une plus grande proportion du même acide vitriolique, & 
oint d'eau. Nous avons mis dans une cornue deux onces de mine de 

plomb blanche réduire en poudre très-fine , & nousavons verfé par-deflus 
quatre onces d'acide viriolique concentré ; ilne s’eft point formé de va- 
peurs pendant le mélange. Cette cornue placée dans un bain de fable , a 
été chauffée par degrés ; pendant les deux premières heures il a paffé des 
vapeurs blanches, quijavoient ane forte odeur d’acide fulfureux volatil ; 

au bout de quatre heures, on a déluté le ballon ; on a féparé trois onces 
deux gros de liqueur , qui avoit la même odeur que le premier produit 
de la diftillation précédente, & elle avoit de plus une couleur un peu 
ambrée. On a continué le feu fous la cornue, encore pendant deux 
heures ; en l’augmentant beaucoup, il n’eft rien diftillé davantage. 

il eft refté dans la cornue une matière friable du plus beau blanc, & 
qui n’étoic point adhérente à la cornue; elle n’avoit point de faveur. On 
a mêlé de la liqueur diftillée ci-deflus , avec de la diffolution de mercure 
bien chargée; elle a dégagé fur-le-champ beaucoup de vapeurs rouges, 
& a fait un précipité blanc, qui, FAU & lavé avec beaucoup d'eau 
diftillée chaude , a formé un turbith minéral d’un beau jaune. 

Cette même liqueur mêlée avec de la diffolution d’argent étendue, 
n’a occafionné aucun précipité à caufe de l’eau qui a difflous le vitriol de 
lune, & en ajoutant une goutte d'acide marin dans ce même mélange, 
il s'eft formé fur-le-champ beaucoup de précipité blanc , qui étoit de la 
lune cornée. sel L 

- On a leflivé dans de l’eau chaude la matière qui étoir reftée dans la 
cornue, elle s’eft un peu troubléé en blanc par le feul refroidiffement ; 
elle s’eft troublée de même avec de la diffolution d'argent, mais encore 
moins qu'avec de l’alkali fixe. 

XII. Exréuience. Le fecond produit de la diftillation de la dixième 
Tome III , Pare, 1, 1774 M AI. Yy 



2 

354 OBSERVATIONS. SUR LA PHYSIQUE, 

expérience , ayant précipiréen blanc ladiffolution d'argent, pouvoir laif- 

fer quelques incerticades fur lx préfence de quelques atômes d'acide ma- 

rin. Pour éclaircir ce doute ; on:a mis dans une cornue quatre onces de 

minium , & on a verfé par: deflus un mélange d’une once d'acide virioli- 

que concentré ; & de demi-once d'eau, Je mélange s’eft échauffé , le mi- 

rium a pris une couleur de kermès minéral brun, & il'étoit noir dans plu- 

fibur-endroirs. On a foumis ce mélanged la diftillation, il'a paflé cinqgros- 

cinquante-quatre grains de liqueur accompagnée de vapeurs blanches qui 

avoient une légère odeur d'acide fulfureux volaril. Certe liqueur étoit 

claire , fans couleur, d’une très légère faveur acidule, elle rouaifloitla 

teinture de rournefol, ne fifoit point d’effervefcence avec laikali , elle 

ne précipitoir point le diffolution d'argent étendue dans beaucoup-d’eau 

difillée ; mais elle précipitoit en jaune la diffolution de mercure: 

On a reluté le ballon à-la cornue, & on a pouffé:le feu; deux heures 

après ona trouvé dans le récipient environ vingt-quatre grains, d’une.i- 

queur , dont l'odeur a paru indécife, & quia femblé virer fur celle.de 

l'eau régale. 
Cerre liqueur mêlée avecde la diffolution d'argent , érendue dans. de 

l'eau‘diftiliée a louchi à peine en blanc, & beaucoup moins que le deuxiè- 

me produit de. la diftillarion rapportée à la dixième expérience. 

Valerius dit que la mine de plomb ne fe diffour point par l’eau- 

forte; M. Sage eft du, même fentiment , puifqu'il dit, page 182 de 

l'Examen chymique. L’acide nitreux & l'acide marin, verfës Jur La. mine 

de, plomb blanche réduite. en poudre, font un peu d'efféruefence, il y, a une 

petite portion de cette mine fur laquelle ces acides exercent.leur aélion , la, plus 

grande partie y eff infoluble. J'ai remarqué qu'ils produifoient le méme effez 

Jur Le plomb corné. 
M. Laborie qui a répété certe expérience, trouve qu’elle_eft foluble 

dans tous les acides, fans même qu'il foitnécelfaire.de la réduire en pou- 

dre fine. Il obferve de. plus qu'une once d'acide nitreux fuimant, érendu, 

dans deux onces d’eau, a, été à peine faturé par quatorze gros de, mine, 

XHI. Exrtrisner. Nous avons mis dans une fiole quatre gros de mine 

réduite en poudre groflière, & nous avons verfé deffus fix gros d'acide 

nitreux, purifé par la précipitation & la diftilation, & étenduavec qua: 

tre gros, $ demi d’eau diftillée. Il ya.eu dansle. premier contact de l’aci- 

de , un mouvement fenfble d’effervefcence qui a ceflé de lui-mêmeun 

moment après; mais ayant échautfé la fiole , l'effervefcence & la diffolu- 

tion ont recommencé avec célérité; la diffolution aéré complerte , & elle 

a formé par le refroidiffement de très- beaux cryftaux de nitre.faturnin, 

qui ,après avoir été féché, décrépitoir & fufoir fur lescharbous ardents, 

comme le même fel fait par la diffolution de plomb par l'acide nitreux ; 

ilnÿ avoit aucune portion de plombcorné parmi ces cryftaux. Nousavons 
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tépété certe expérience fur du plomb corné & aux mêmes dofes ,iln'ÿ a 
pointeu d’effervefcence. On a chauffé.ce mélange jufqu’à lébullition , & 
il n’y a point eu d'apparence .fenfible de diffolution. Il ef vifible par 
toures ces expériences , que la mine de plombblanchesne contient point 
d'acide marin, & qu’elle ne reffemble nullement au plomb corné. 

XIV. Exrérrencs. On broyé fur un-porphyre en poudre très-fine, 
deux onces de mine de plomb blanche , & on lesia mêlées avec une once 
de vitriol de mercure, en broyant toujours; le mélange eft devenu d'un 
blanc citronné, On l'a mis en diftillation dans une cornue de-verre Yfeu 
nud , le feu a éré,poullé par dégré jufqu'à faire rougir & prefque fondre 
la cornue fur la fin, il n'a paflé dans le récipient que quelques gourres 
d'une liqueur infipide. Il s’eft formé dans le col de la cornue un enduir 
où efpèce d'étamage par petites plaques , dont la plus grande partie s’eft 
détachée par la fimple fecoufle, & coulée en globules de mercure. 

On a coupé le col de cette cornue , avec un charbon allumé , appliqué 
à crois pouces de diftance de cet enduit de mercure coulant,-&-de ma- 
nière que La chaleur du charbon ne pouvoit fe communiquer jufqu'à l'en- 
droit où il éroir. Cet enduir ne contenoit aucun fublimé falin , ni rien 
qui eût la moindre faveur. On a lavé l'incérieur-de ce col avec environ 
une demi-once d’eau diftillée ; cerre caufiltrée-n’avoit de mème aucune 
faveur , & n’a fait aucun précipité ni avec de l’alcali fixe , ni avec de 
l'eau de chaux. Cette matière ne contenoit pas, par conféquent, du 
fublimé :corrolif, 

ILeft refté dans la cornueune matière en partie rouge briqueté , & en 
partie gris-blanc & en poudre. 
Pour avoir une comparaifon complette , nous avens/mèêlé dans un 

mortier de verre quatre gros deplomb corné , avec deux gros du mème 
virriol de mercure; nous avons foumis ce mélange à la diftillation dans 
une-cornue-de verre au bain de fable , 11 s’eft attaché dans le col de la 
cornue une bonne quantité de fublimé corrofif qu'on peut 'eéftimer environ 
à unigros & demi ,(& pas un atôme -de mercure. coulant. Sur la fin de 
l'opération, il s’eft.élevé des vapeursrouges d’acide-nitreux , provenant 
de-celui qui eft refté au plomb corné , qui avoitérépréparé par diffolu- 
tion-dans cer acide, & précipité par l'acide marin. 

On 2 trouvé au fond de la cornue après cette diftillation , un réfidu 
affez blanc fendillé , :& un peu adhérent à la cornue. IL.eft vifible par 
ces expériences ,, que le>plomb icorné &la minede plomb blanche , n’ont 
Hendeicomman que le plomb fenlement.que Lun & l’autre contient, 
& que la.mine de plomb: blanche n’eftipoint minéralifée par de l'acide 
marin. 

Nous avons examiné. enfin , fi par le moyenide l’alcali frxe nous pour- 
xions mieux recueillir quelques portions d'acide marin de la mine de 
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plomb blinche. M. Sage, pag.18 3 & fuivantes , a fait ce mélange d’alcali 
fixe, & de mine de plomb par diftillation & par fufñon. If &r avoir obtenu 
de l’acide marin. M. Laborie s'eft contenté de faire bouillir de la mine de 
plomb dans de l'alcali fixe en liqueur, il n’a remarqué aucun changement, 
aucune diminution de poids fur la mine qu’il avoit employée, & Palcah 
eft reftéle mème. Il s’eft convaincu d’ailleurs , que du plomb corné , traité 
de mème ; eft décompofé', & que lalcali elt neucralifé par l'acide marin 
de cette fabitance ; nousavons fair fur cer objet l'expérience fuivante. 

XV. Exrérrence. Nous avons mêlé & broyé deux onces de mine de 
plomb blanche, & une once de l’alcali fixe de rarrre fec & très-pur. On a 
mis ce mélange en diftillarion dans une cornue de verre au bain de fable; 
il n’a rien pallé dans le récipient quoique le feu eüciéré bien fort. 

On a trouvé dans larcornue, après l’opération ; une matière en poudre 
d’un.gris rougeâtre pefant deuxonces cinq gros douze grains, elle avoitla 
faveur d’un alcali cauftique. On en.a fair bouillir une partie dans de l’eau 
diftillée : on a filtré la liqueur; elle éroit comme une leflive cauftique & 
d'une couleur depaille: On l'a farurée avecde l'acide nitreus très pur;cerre 
faruration a étéaccompagnée d’effervefcence, & a occafionné un précipité 
blanc. On'a flrré de nouveau la liqueur , ôn l’a fait évaporer , elle-n’a 
fourni que da nitre, & pasun feul cryftal de fel fébrifuge de Silvius. : 

: M. Laborie obferveque la mine de plomb blanche fe diffout dansles 
huiles graffes, & forme ane matière emplaftique comme le font les 
chaux de plomb. Le plomb corné , au contraire , n’eft point foluble dans 
l'huile, Pour nous en aurer, nous avons réitéré l'expérience fuivante. 

XVI. Exrérrence. Nous avons broyé fur un porphyre deux gros de 
notre mine de plomb blanche , nous les avons mélés avec une demi-once 
d'huile d’olive dans une cuiller de fer. On a fait bouillir huile, la dif- 
folution s'eft faire facilement comme celle de routes les chaux de plomb; 
F'efpèce d’emplâtre qui en a réfulté, étroit comme celui de cérufe brûlée. 

Nous avons répéré cette expérience avec du plomb corné, à la dofe de 
deux gros fur unie demi-once d'huile d'olive. On a échauffé ce mélange 
comme le précédent ;dansune cuiller de fer , il eft devenu bien foncé 
comme le précédent; à raifon de! la chaleur que l'huile a éprouvée ; le 
lomb corué n’a ‘poinr été; diffous ; il fe plaquoit au fond du vaiffeau 

malgré l’agitationcontinuellé avecla fpatule, & ileft devenu d'un blanc- 

gris ÿ en échauffant affez Ru qe metre prefque le feu à huile, ila 
paru qu'il fe diffolvoit un peu de plomb corné ; mais il s'eft féparé com- 
pletcement du jour au lendemain, 8 l'huile brûlée furnageoit. 

Telles fonc les expériences que nous avons cru devoir faire , pout 

lever trous les doutes que les Méimoires de M. Sage & de M. Labo- 

rie , laifoient fur la nature de la mine de plomb blanche , à caufe dela 



OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 357 
contrariéré qui fe trouvoirt entre le fentiment de cesdeux Chymiftes. Nous 
aurions pu en faire beaucoup d’autres, fur-tout , relativement à la com- 
paraifon fuivie de ce minéral avecle plomb corné, ou avec d’autres 
mélanges de chaux de plomb & diverfes proportions d’acide marin , 
en fuppofant que cet acide puille fe combiner avec le plomb dans diffé- 
rentes proportions. Mais les expériences que nous venons d’expofer, 
nous ont paru fi décilives, que nous avons jugé qu'ilétoit abfolument 
inutile de les malriplier davantage. Il réfulte de celles dont nous venons 
de rendre compte, qu'ayant employé dans l'examen que nous avons 
fait de la mine ke plomb blanche , non-feulement tous les moyens indi- 
de par M. Sage, mais encore les plus décififs de ceux que la Chymie 
ournit , pour s'affurer de la préfence de l'acide marin dans une combi 

naifon quelconque ; nous n’avons pu en découvrir une quantité fenfible 
dans ce minéral , bien loin d’en avoir obtenu vinge livres par quintal. 
Non-feulement, nous ne lui avons trouvé aucune propriété commune 
avec le plomb corné auquel il devoit pourtant reflembler , s’il conte- 
noiten effet de l’acide marin , puifque ce dernier eft une combinaifon 
de plomb avec ce mème acide ; mais encore les expériences les plus 
propres à démontrer cet acide , telles que les analyfes par la diftillarion 
fans intermède , ou avec l’acide vitriolique, nous ont prouvé que certe 
mine n’en contient point : car quand même on attribueroit à l'acide 
matin, les nuages blancs légers que nous avons obfervés avec la diffo- 
lution d’argent dans quelques-unes de nos expériences, il eft certain 
que la quantité en feroit fi petite, qu’elle ne pourroit être regardée que 
comme nulle. 

Enfin, l'expérience dù mélange de vitriol de mercure avec la mine 
de plomb blanche , qui ne nous a pas fourni à l’aide d’une chaleur con- 
venable la plus petite apparence du fublimé falin mercuriel , achève de 
démontrer que ce minéral ne contient point du tout d'acide marin, 
car il eft certain que le vitriol de mercure , traité de cetre manière 
avec du plomb corné qui contient de l'acide du fel, fournit , comme 
nous l'avons dit, une quantité de fublimé falin mercuriel , pro- 
portionnée à la quantité de cer acide que peut contenir le plomb corné 
foumis à cette épreuve. 
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RÉ POMONINOTAUTLE 

De M. MaupurT, Médecin de la Faculté de Paris à une 

Lettre de M. BErcœur, Apothicaire à Metz, 

Adrefée à M. ROUSSEAU; inférée dans le Journal Encyclopédique du 
mois d'Avril 1774 (1). 

Vo us venez, Monfeur, de faire inférer dans le Journal Encyclopé- 
dique d'Avril, la critique d’une lettre fur la manière de conferver les 
animaux defféchés , inférée en Novembre dernier dans le Journal de 
M. l'Abbé Rolier : vous fuppofez que la lettre que vous réfutez,, eft 
d’un Inconnu qui a pris mon nom. 

Je dois commencer par vous certifier , que je fuis l'Auteurde la lettre 
que vous avez cenfurée , & je dois enfuite fourenix les faits qu’elle con- 

tient , parce que, quoique vous les contredifiez , vous ne les détrui- 
fez pas. 

Je ne vous fuivrai pas dans les détails dans lefquels vous êres entré. 
Ils me conduiroient à répéter ce que j'ai dit dans ma première lertre; 
j'aime mieux y renvoyer les perfonnes que cette difcuflion peut intérel- 
fer. Je mebornerai dans ma réponfe aux articles les plus imporcans , 
& je n’en traiterai que fix. 

1°. Vous avez touteraifon,, Monfieur,, de condamner la propoftion 

fuivante ifolée , préfentée hors de fon lieu, dénuée de ce qui en déter- 

mine nécelfairement le fens. La voici : les infeéles volent & dépofent leurs 

œufs au hafard. Donnez-vous la peine de lire cette mème,propolition 

dans le Journal de Phyfique, &c. fans la féparer de ce qui l'explique 

nécellairement; vous verrez qu'elle fignifie,que plufeurs objers demême 
nature & de mème efpèce , étant expofés au choix des infectes, 1larrive 
fréquemment , fans qu’on puilfe en rendre raifon, qu’ils dépofent leurs 

ns en grande quantité De un de ces objets, qu'ils l’en furchargent, 

oo 

(1) Tous les faits énoncés dans cette Lettre, relatifs à la colleétion du Cabinet du 

Roi ; font de notoriété publique. On n'a pas écrit à ce fujer un feul mor qui ne foit 

conforme à la vérité la plusftriéte & la plus rigoureufe. Si cependant on avoit des 

doutes fur la réalité de quelques-uns de ces faits; fi M. Becœur en conteftoir un feul, 

je prie le leéteur de fufpendre fon jugement, & de ne prononcer qu'après avoir con- 
fulté Meflieurs les Gardes du Cabiner, 
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tandis qu'ils ne dépofent pas un feul, de leurs œufs fur les aurres objets 
de même efpèce, placés également à leur portée. 

2°, Vous regardez l'emploi du foufre, dont jeconfeille de faire ufa- 
ge, 19. commeun moyen pernicieux ; 2°. comme un moyen infufhfant, 

On doic confidérer l'aétion du.foufre en combultion, relativement 
aux infectes qu'on veut détruire, & relativement aux animaux qu’on 
veut délivrer de leurs ravages. 

Sous le premier point de vue, le foufre ne détruit les infeétes qu’au- 
tant qu'ils forr en larves ou dans l'état d’infectes parfaits : il n’a d'aétion 
ni fun les œufs, ni fur les cryfalides. 11 n’éroit donc jamais inutile , 
commewvous le penfez, de donner l’hiftoire des infectes deftrocteurs , 
parce que cette hiftoire apprend.en quel remis ces infectes font dans le 
cas d'être dérruirs par l’action du foufre, & détermine ; par conféquent, 
le moment d’en faire ufage. 

Relativement aux animaux qu'on veut délivrer des ravages que cau- 
fenc les infeétes , le foufre:, il eft vrai, a quelqu’action fur les plumes, 
& fur le poil : mais cette ation. eft très foible , fur. tour , en prenanc 
les précaurious que j'ai indiquées, elle eft prefque nulle. D'ailleurs, en 
fachant par l'hiftoire: donnée des infectes, en quel tems il faut faire 
ufage du foufre , unefeule fumigation faire à propos,, fuffic pour exter-. 
miner à jamais la race malfaifante. [l n’y a donc pas à craindre, en em- 
ployant le foufre , d’endommager , comme vous l'avez penfé , la robe 
des animaux par des fumigarions répétées : il n'y. a nullement à crain- 
dre non plus, comme vous l'appréhendez , de perdre beaucoup de tems 
à une opération qu'il fufñvde faire une fois. L'emploi du foufre n’eft 
donc pas un moyen. pernicieux : eft-il un moyen infufhfant ? Je pour- 
rois vous citer un grand nombre d'exemples , quiprouvent le contraire, 
J'en choifirai deux entre mille, 

Je crois ne pas me tromper, & établir un calcul.plutôt trop bas que 
trop haut:, en avançant qu'il y.a quarante ans que M, de Réaumur avoir. 
commencé fa collettion:; vous favez qu’elle s'eft maintenue entre fes 
mains. Îl n’eft pas connu qu’il air employé d'autre moyen que l’ufage du 
foufre , dont on fair qu’il fe fervoit; cependant , lorfqu’on tranfporta fa 
collectionsau Cabinet du Roi , elle fe trouva endommagée par les infec- 
ts (1). On l'en a délivrée en employant le foufre à propos. C’eft en la 
furveillant depuis & pat l’ufage du foufre feul, qu'on l’a, tout-à-la fois, 
confervée & mife dans le bon étar où elle eft. Voici le fecond exemple. 

La Chirurgie ayant perdu l’année dernère M. Morand, fes héritiers 
exposèrentenvente unaflez-perit nombre d'animaux qui. faifoient partie 

() Il, paroit que M. de Réagmur ne connoiffbir-pas le tems précis où il convient 
d'employer le foufre: 

1774. M A1, 
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de fa colleétion formée en différents genres. Les infeétes avoient en- 
dommagé le plus grand nombre des oifeaux. M: Grandclas, Médecin 
de la Faculté de Paris , en achera à la vente qui s’en fit, trente à quarante 
très forcement attaqués. Il les a expofés à la vapeur du foufre , il lesa 
enfuice placés fous verre, & les a fauvé au moment où ils éroient prêts 
d'être détruits. On peut donc , au moyen du foufre employé à propos, 
conferver des animaux defféchés pendant au-moins quarante ans, & l’on 
ignore encore pendant combien de rems au-delà on peut par le même 
moyen arrêter les ravages commencés par les infectes. L’ufage du foufre 
n’eft donc pas un moyen infufifant. Que peut fignifier l’exemple cité de 
la foufrière de M. Poiffonnier, finon ou qu’on n’avoit pas brülédanscerre 
foufrière la quantité fuffifante de foufre . ou qu’on l’avoit brûlé dans un 
tems où les infectes éroient en cryfalide, ou que depuis qu’on l’avoit 
brûlé , d’autres infeétes s'y éroient introduits ? 

Permettez-moi une réflexion fur les deux exemples que je viens de 
vous citer. Comment avez-vous pu accufer un homme qui publie une 
méthode par le moyen de laquelle il y a preuve qu'on peut conferver 
des animaux au-moins pendant quarante ans , de vouloir mettre les Na- 
turaliftes dans le cas de recommencer fouvent leurs colleétions ? Mais 
c’elt une aflertion vague qui vous a échappé ; je n’y infifte pas. 

3%. Je penfe qu'il n’y a pas d'autre moyen d’éprouver une méthode 
préfervatrice des infectes, que d’enfermer un animal préparé fuivant la 
méthode dont on veur s’aflurer, dans un bocal avec des infeétes deftruc- 
teurs, fans leur donner d’aatre aliment & fans qu’ils puiffent s’échapper. 
Je penfe encore que, pour que la bonté de la méthode für prouvée , il 
faudroit que les infeétes mouruffent fans avoir endommagé l'animal 
avec lequel ils ont été enfermés. 

Vous, Monfieur, vous croyez qu'il fuffit d’enfermer enfemble des 
animaux préparés fuivant différentes méthodes, avec des infectes def- 
tructeurs ; que la méthode qui aura été employée pour les animaux qui 
feront reftés intactsles derniers , & qui n'auront été attaqués qu'après 
que rous les autres auront été dérruits, eft déclarée par le fait être la 
bonne ; enfin , vons jug=z que cette épreuve fufñr. ÿ 

il n'eft pas poflible de concilier nos deux fentimens ; il nous refte 
donc à défendre chacun le nôtre. Nous pouvons à ce fujer recueillir l'avis 
des perfonnes éclairées, ou avoir recours au raifonnement. 

Si nous nous en rapportons aux fuffrages , & à des fuffrages que vous 
ne récuferez pas , à ceux de MM. Daubenton , l'avantage me demeurera. 
Toutes les fois qu'ils veulent éprouver une méthode, ils la foumerrent à 
l'épreuve que j'ai propofée. Ils n’en admetrent point d’autre ; mais ne 
comptons , ni ne pefons les futfrages. Que le raifonnement décide. 

D'après vous-même , Monfieur, des animaux préparés fuivant la 
meilleure méthode, feront détruits quand des infeétes enfermés avec 

eux 
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eux ne trouveront pas d'autre aliment ; mais une collection d’une cer- 
taine érendue , une collection deftinée aux regards du Public, ou qu’on 

montre feulement à un certain nombre de perfonnes , doit Aire 

ment être enfermée fous verre. C'’eft une loi qu'impofent la mal-adrefle, 

l'indifcrérion , la mauvaife foi, la propreté , la poullière , les miafmes 

‘qui flortent dans l'air; les changemens du fec à l'humide, & de l’hu- 
mide au fec; & cependant un infeéte femelle fécondé , une fois entré 
par un accident quelconque, & fi difficile à prévoir , dans les armoires, 
s’y trouvant renfermé , fera forcé de dépofer fes œufs fur les animaux 
qu'il n'auroit pas choifis s’il eûr été libre ; les larves qui naïtront de ces 
œufs , feront contraintes de s’'accommoder de la feule pâture qu’elles 
trouveront, La meilleure méchode eft donc infuffifante pour une collec- 

tion renfermée dans des armoires où l’on ne fauroit , à la rigueur , em- 
pêcher les infeëtes de pénétrer : la nature de la chofe oblige cependant 
à fe fervir d'armoires ; la meilleure méthode eft donc infuffante. 

En vain m'objecteriez-vous qu’on peut faire des armoires fi clofes , 
les tenir fi bien fermées qu'aucun infeéte n’y puifle pénétrer : dans ce 
cas, les animaux fe conferveront fans l’ufage d’aucun préfervarif. La 
meilleure méthode eft donc alors au-moins inutile ; elle eft infufhfante 
dans tout autre cas. 

Je fuis perfuadé que vos animaux fe confervent très-bien à l'air dans 
votre cabinet. Je n’en fais aucun doute, puifque vous l’aflurez ; mais 
croyez-vous que les attentions , ne füt-ce que de propreté , d'ouvrir & 
de fermer à propos , d'enlever la pouflière , &c. qui ne coûteht rien à un 

amateur zélé, fuilent pratiquées par le grand nombre , qu'il für poflible 
d’en faire ufage pour une vafte collection ? La vôtre, vous le dites, eft 
placée dans la chambre où vous couchez; elle eft fous votre main : com- 
munément les colleétions font dans des cas très différens. Que devien- 
droient-elles , fi l’on n’en a pas tout le foin que j'imagine que vous 
prenez de la vôtre ? C’eft ainfi que je vois à Paris chez un Marchand 
quatre-vingt ou centoifeaux qu'il garde depuis quatre ou cinq ans à Pair 
libre. Toutesles fois que j’entre chez lui , je vois le mème nombre d'oi- 
feaux , je n’apperçois aucune trace d’infeétes ; mais les oifeaux que j'ai 
vu frais, ne font pas reconnoiflables , tant les effets de l’air , les diffé- 
rens accidens auxquels font expofés des animaux qui ne font pas enfer- 
mé, ont altéré, fali & rerni leurs plumes. Ces oifeaux n’ont pas péri , 
il eft vrai, par les ravages des infectes , mais par les effets inévitables de 
l'air & ceux qu’entraîne la condition d’être demeurés long-tems fans 
être enfermés. Ils exiftent , mais fans éclat, fans le coloris qui leur font 
propres. 

4°. J'ai dit dans ma première Lettre (1) , que les méchodes qui étoient 
a ———__—.— .— —…——…——… — _— —…——…—…—…—…— ———— ———— — —— ————— 

(1) Tome II du Journal de Phyfique , année 1773 , page 390. 
Tome IL, Part, I. 1774. MAI. Zz 
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venues à ma connoiffance , étoient infuffifantes. J'ai cru m’en affurer 
par l'épreuve du bocal : devois-je la faire ? Je renvoie à cer égard à l'ar- 
ticle précédent. 

J'ai ajouté qu'il ne me paroiffoic pas probable qu’on parvint jamais à 
découvrir une méthode préfervatrice; que je croyois inutile qu’on la 
cherchâr , parce qu'il paroifloit impofhble de latrouver. Aurois-je avancé 

au-delà de ce que je fuis en état de prouver ? 
Les infeétes prennent leur nourriture , ou par des trompes différem- 

ment conformées, ou par un organe armé de mâchoires qu'on peut 

nommer leur bouche. 
Il eft aifé d’empoifonner les infectes qui fe nourriffent en pompant 

leur nourriture par une trompe. La raifon en eft due à la divifbiliré du 

poifon , à la préfence de fes molécules nageantes dans tous les globules 

du fluide diffolvant. {n'en eft pas de même desinfectes qui prennent 

leur nourriture par un organe armé de mâchoires, & fur-rouc des infec- 

tes qui ne fe nourriffent que d’alimens fecs : ceux-là font en état de difcer- 

ner ce qui leur convient , de choifir, de laiffer , de prendre à leur gré : 

leurs organes font fi fins , fi déliés qu'ils peuvent diftinguer les points 

les plus petits. De quelque manière d’ailleurs que l’on s'y prenne ,on ne 

fauroir enduire la robe d’un animal , de molécules empoifonnées conti- 

guës qui ne laiffent entr’elles aucun intervalle. Je lai démontré dans 

ma première Lettre. Ajoutez que les infeétes qui détruifent les ani- 

maux defféchés, ont des mâchoires, & que les fubftances dont ils fe 

nourriffent font sèches : ces infectes laifferont donc la portion de plume 

ou de poil empoifonnée , tandis qu'ils couperont celle qui ne l'eft pas. 

Cet ainfi que dans les boutiques , les infeétes rongent la partie ligneufe 

de la fquine & des autres bois réfineux, tandis qu'ils ne touchent pas 

à la réfine. Ileft donc démontré qu'il eft impoflible d’empoifonner les 

infectes deftructeurs des animaux defféchés. 

Il fuffit , répond on de les écarter. J'ai démontré dans Particle IT, 

que cetre précaution ne feroit pas fuffifante. Je n'aurois donc rien à 

ajouter. Suppofons cependant, ce que je nie, qu'il fu fit d’écarter les in- 

feétes. Il paroît qu'il n'y a que deux moyens de parvenir à ce bur, en com- 

muniquant aux animaux OÙ un goût ou une odeur défagréable aux infec- 

tes. Je fais, pour ce qui concerne le goût, le mème raifonnement que 

j'ai fait par rapport au poifon. Ilrefte donc à examiner l'effet des odeurs. 

J'ai dit que jeles avois effayées, & qu'elles n’avoient rien produit, Vous 

m'objectez, Monfieur , que je n'ai pas elfayé de toutes les odeurs, de 

toutes les fubftances. Vous avez raifon ; mais devois jeelfayer de routes, 

fans plan , fans vue, fans idée dans ma marche ? Vous quiètes Artifte, 

vous favez bien que, quoiqu’à la rigueur, il n'en foit pas encore des 

odeurs comme des couleurs ; cependant il y a des odeurs qui font regar- 

dées comme primitives, & qu'on doit attendre les mêmes effets de 

> 
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toutes celles qui peuvent fe rapporter à celles-là. 11 fuffit donc que j'en 
aie fair ufage. Or, l’effai de ces fubftances n’a rien produit. Je crois donc 
être en droit d'en conclure qu'il eft très probable, qu’on n'écartera jamais 
les infeces par l'effer des odeurs. J'ai prouvé qu'on ne pouvoit pas les 
écarter en agiffant fur l'organe du goût, & qu’il étoit impoffble de les 
empoifonner. Je ne crois donc pas avoir rien avancé au-delà de ce que je 
pouvois prouver. 

5°. Il eft crès-vrai , Monfieur , que dans un voyage que vous fites il y 
a quelques années à Paris, vous me fites préfent d'oifeaux particuliers à 
votre Province. Je les ai placés tous dans mes armoires, à l’exception de 
deux. Ils font encore aux mêmes places où je les mis en les recevant , & 
ils font en aufli bon état que le premier jour. Mais il en eft de même des 
autres oifeaux parmi lefquels je les ai placés , & que je ne viens pas de 
vous, Monfieur. Il n’y a donc rien à conclure à cer égard. 

Vous dites que vous me fites remarquer qu’il n'exhaloit de vos oifeaux 
aucune odeur, pas mème l'odeur animale. Il paroîtroit , d’après cette 
remarque, que vous compteriez beaucoup fur la privation totale d’odeur, 
&. fur tout de l’odeur animale ; cependant , on voir tous les jours des 
animaux qui n'avoient pas la plus légère odeur , devenir la pâture des 
infectes. D'ailleurs, les plumes , les poils, la laine qu’on emploie aux 
ufages économiques , après qu’ils ont été féparés de la peau , lavés , dé- 
raiflés , dénaturés en quelque forte par les préparations qu'on leur fait 

fubir , ne laiffent échapper aucune vapeur qui rappelle l'odeur animale, 
Ces fubitances n’en font pas moins cependant la proie des teignes. Quel 
bien produit donc la privation d’odeur , même de l'odeur animale ? 

Des deux autres oifeaux que vous me donnâtes, Monfieur , j'en ai 
moi-même fait préfent d’un ; l’autre , jé l'ai foumis à l'épreuve du bocal, 
IL y a fuccombe. 

6°, Vous commencez, Monfeur, par fuppofer qu'une lettre dans 
laquelle je confeille la méthode employée au Cabinet du Roi, une lettre 
dans laquelle je ne celle de faire Féloge de cette méthode, eft d’un 
homme qui , felon votre expreflion , voudroit tenter de réduire 4 rien 
Les grands monumens élevés par MM. de Buffon € d’Aulentor ; & vous 
finiifez par croire que cette lettre doit exciter la vigilance & l'animad- 
verfion de ces Savans ! Rapprochez, je vous prie, les idées, & voyez 
quelle connexion il y a entre confeiller la méthode qu’on fuit au Cabinet 
du Roi , en faire l'éloge , l’élever au-deflus de routes les autres, & le 
deffein ftupide d’offenfer ceux qui pratiquent cette méthode ! Entre 
vouloir réduire à rien les monumens qu'ils ont élevés , & vanter la mé- 
thode qui en affure la durée! Pour, qu’en m’élevant contre les fecrets, 
j'eufle manqué à MM. de Buffon & d’Aubenton à qui, outre ma part 
du tribut public d’eftime & de confidération , je dois en particulier 

MAL Zz2 
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toute ma reconnoiffance pour l'amitié dont ils m'honorent, il auroit au 
moins fallu que ces Meffieurs euffent déclaré qu'ils fe réfervoient quel- 
que fecrer ; c'eft ce qu’ils n’ont jamais dit. Si quelqu'un pouvoit décou- 
vrir une méthode vraiment préfervatrice, ce feroient eux; ils ne lui 
donneroient pas le nom de fecrer ; elle deviendroit le patrimoine du 
Public , aufli-rôt qu'ils feroient certains de fon efficacité. 

Qu’y a-t-il de commun entre les éloges que vous avez reçus, éloges 
qui, à en juger par les extraits que vous citez, ne fe rapportent qu’à 

votre manière honnète de vous conduire, à votre défintéreflement , à 

votre adrefle , & une lertre dans laquelle je ne parle que des méthodes 
préfentées comme préfervatrices des infectes deftruéteurs des animaux 
defféchés ? En quoi ma lettre peut-elle contredire ces éloges, & com- 

ment ces éloges peuvent-ils infirmer ma lettre, s'il n'y a point de rap- 

porc entre des objets fi éloignés? Or, il eft impofhble d’y en trouver, 

car dans les extraits que vous avez cités , 1l n'y a pas un mot qui ait trait 

aux fecrets & aux méthodes confidérées comme préfervatrices; & c’eft le 
feul point de vue fous lequel je les examine dans ma lettre. Elle ne con= 
tredit donc en rien les éloges que vous avez reçus; & ces éloges ne font 

rien contre ce qu'elle contient. 

Avez-vous befoin d’une preuve que la propreté, les foins que vous devez 

naturellement donner à vos oifeaux fonc nécelfaires? car étant expofés à 

Fair , il faut bien au moins que vous les nerroyicz de la pouflière , le mou- 

vement fuffifant pour garantir des teignes les fubftances qu’elles ont cou- 

tume de détruire. En voici une qui fe renouvelle rous les jours , & dont 

chaque Particulier peur être juge. Leséroftes de laine , les fourruresne fone 

jamais atraquées par Les reignes , tant qu’on les porte ; elles en font bien- 

tôt dévorées, fi on les abandonne fans les enfermer avec foin. Pourquoi 

n’en fera vil pas de même des animaux defféchés ? On bat, on broffe les 

fourrages & les éroffes ; il faut bien aufli nettoyer la robe des animaux 
expofés à la pouflière.. 

Enfin, Monfeur , j'avois eu l’attention de ne nommer , de ne défigner 

perfonne. Je ne m'imaginois donc pas que vous puñliez penfer que ma 

Lettre vous concernât, mais, pour la lier , comme vous faites, aux inré- 

rèrs de la collection du Cabinet du Roi ; pour ètre en quelque façon 

autorifé à trouver un rapport entre ces deux objets fi difparates , il auroie 

au moins fallu que vous fufiez chargé de compléter ou d’entretenir certe 
riche collection. Or, ni l’un ni l’autre de ces foins ne vous eft confié, 

Parce qu'il ya peut-être au Cabinet du Roi quelques douzaines d’oi- 

feaux de votre façon, parmi plufieurs mille que vous n'avez pas pré- 

parés , & parce que vous vous croyez intéreilé à une lertre dans laquelle 

je ne vous ai ni nommé ni défigné , étoit-ce ailez pour que vous me 

prètafliez d’aufli balles que folles intentions contre une collection doue 
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je fens auffi bien que vous tout le prix , & que fa magnificence mettroit 
au deflus des vains efforts des Particuliers 

Je fuis, &c. 

Nous ne pouvons nous refufer d’adhérer dans rous les points au fenti- 
ment de M. Mauduit, & nous ne craignons pas de dire que les ama- 
teurs de l’Hiftoire naturelle , loin de le cenfurer, lui doivent des remer- 
cimens pour les excellens Mémoires dont il a enrichi ce Journal. C’eft 
ainfi que penfe le célèbre Aureur de la contemplation de la Nature ;, M. 
Bonnet, & c’eft ainfi qu'il s'explique dans fa Lertre ra portée page 196 
du Cahier précédenr. Il fuffir, pour être afluré de la Hé des procé- 
dés que M. Mauduic iudique , de voir fa colleétion qu’ilaeu la modeftie 
de ne pas cicer. Nous nous joignons fur-rout à lui pour certifier la vérité 
des faits inférés dans fa Lettre, & relatifs à la collection du Cabiner du 
Roi. IL eft connu que cette colleétion fournie en grande partie par M. de 
Réaumur , moins foignée dans les dernières années de la vie de cer illuf- 
tre Académicien, éroit très-attaquée par les infectés , quand elle paffa 
au Cabinet du Roï; qu'elle en eft à préfent entièrement délivrée, & que 
cetre colleétion la plus belle qui exifte , n’a été garantie & confervée que 
par le feul ufage du foufre fagement dirigé. 

Nous ignorons les motifs qui ont engiaé M. Beccœur à nous dire une 
groflièreré lorfqu'il avance d’un ton décifif, que nous avons fuppofé le 
nom de M. Mauduit. Nous répérerons donc pour M. Beccœur , comme 
pour les autres, que nous n’mprimons & n'impr'merons jamais ni 
Mémoires , ni Differtations, &c. fans en connoître l'Auteur. Son nom 
ne fera pas cité s’il le delire, mais nous devons ne pas l'ignorer pour 
notre jufhfication. D’après cer aveu, ceux qui ont envoyé des Diatribes 
anonymes ou des Critiques peu décen es, & par conféquent non fignées 
ne feront plus étonnés de voir qu’on n'a fait aucun ufage de leurs libel= 
les, & nous les invitons très- fincèrement à ne plus envoyer de pareils 
Ouvrages, puifqu’ils font auffi-rôt déchirés & brûlés. 

D 

OBSERVATIONS 

Sur l'Amiante, 

Î: feroit trop long de rapporter les erreurs, ou plurôt les fables que 
les Anciens ont débitées fur ce minéral, & qui ont été fcrupuleufement 
répétées par la plupart de ceux qui font venus après eux. Que nous im- 
portent les erreurs, fi on ne prend pas la peine de les vérifier ? Douter , 
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travailler , obferver : voilà quelle doit être la marche du Phyficien : c'eft 
dans ces principes que nous nous fommes déterminés à examiner plus 
particulièrement les effets qu’on a attribués à l’amiante. 

Ce minéral eft appellé /r incombuflible , parce qu’on s’en fervoit , dit 
on, pour faire des mèches qui , placées dans les lampes remplies d'huile 
ou de telles autres fubftances inflammables, ne fe confumoient jamais. 
Or, il eft certain que des filets d'amiante bien choifis, bien purs, & 
nullement ferrés entr’eux, fubftitués aux mèches ordinaires, ne confer- 
vent la flamme qu’un certain efpace de temps. En voici la preuve, 

L. Expérience. Jai pris un vafe de verre très-profond ; en un mot ,un 
grand verre à biere contenant environ une demi-pinte : il a été rempli 
au tiers avec de L'huile d'olive, garni fuivant la méthode ordinaire d'une 
mèche d’amiante des Pyrénées , de deux lignes de diamètre. Ce vafe a 
été placé dans un beaucoup plus grand, c’étoit un feau à puifer l'eau, 
tous deux ont été difpofés dans un endroit à l’abri de tout courant d'air: 
le feu communiqué à cette mèche ; elle a donné une famme claire, & 
en tout femblable à celle que donneroit une mèche de coton. Cerre 
flamme n’éprouvoit aucune ofcillation par les précautions que nous 
avions prifes. Après dix heures d’ignition , la flamme a commencé à 
être moins vive; à la quinzième , un petit champignon recouvroit la 
mèche, & la Bamme évoit fenfiblement diminuée : à la vingtième , la 
flamme ne reflembloit pas mal à la lueur pâle d’un phofphore : enfin, 
entre la vingt-unième & la vingt-deuxième elle s’éreignit rout-à-fait. 
J'examinai alors attentivement la partie de cette mèche qui avoit été 
embrafée ; fon volume étoit diminué de moirié, & les filers rellemenc 
ferrés entr'eux , qu'ils avoient acquis non la dureté de la pierre , mais 
refque celle du platras. IL réfulre de cette expérience , 1°. que quoique 
Forre foit incombaftible à ce degré de chaleur, elle ne peut faire 
une mèche perpétuelle, comme on lavoir prétendu : 2°. Que la caufe 
de l’excinétion de la Aamme vient de la réunion des fils de ce minéral, 
les uns avec les autres, parce que l’huile ne pouvoit plus trouver d’in- 
cerftices entr'eux pour monter : 3°. Que l'amiante n'eft pas plus utile 
pour faire des mèches quele feroient des fils très-fins & crès-déliés d’un 
métal quelconque; & encore ces fils auroient-ils peur-ètre l'avantage de 
ne pas fe coller les uns aux autres avec tant d'intimité. 

IT. Expérience. L'appareil dont on vient de parler , fut confervé fans 
changement, & la partie d'amiante qui avoit été le fiece de la flamme, 
fur féparée du refte, & la mèche allumée de nouveau. Elle offrir , comme 
la première fois , les mêmes obfervations , & elle s'éreignit deux heures 
plustard. La même expérience fut répétée pour la troifième fois, toujours 
dans l'huile qui avoir fervi aux deux précédentes. La durée de la 
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flamme fut la même ; en un mot, en tout femblable par les circonf- 
tances ; & à peine huit jours étoient expirés depuis que l'amiante trem- 
poir dans l'huile , que je vis une portion de cette mèche fe détacher par 
écailles, & gagner le fond du vafe, où les écailles fe rangeoient les 
unes fur les autres. Cependant, tous les fils d'amiante n’offrirenc pas 
les mêmes phénomènes ; quelques-uns fonc encore auñi entiers que le 
premier jour , & ces fils forment -peu près la moitié de la mèche, À quoi 
doit-on attribuer cette divifon , eft-ce à l’effer d'environ foixante-quatre 
heures de chaleur , communiquée par la famme de la mèche à l'huile & 
au vaiffeau ? Eft-ce à l'acide de l'huile qui aura agi fur la partie calcaire 
qni entre dans la compoñtion de l'amiante ? Enfin , cet effet a-t-il lieu fur 
tous les amiantes de différens pays? Je Jaiffe à ceux qui ont plus de loifir 
que moi , à fuivre ces experiences & à en déterminer la caufe, Cette fe- 
conde expérience concourt encore à prouver la première, c’eft-à-dire, que 
l'amiante ne peut pas faire des mèches perpéruelles, 

UT. Exrérience. La plupart des Minéralogiftes difent que l’amiance 
ne fe confume point au feu , & qu'il ne peut être vitrifié que par un fer 
violent : ces propolitions ne nous paroillent pas bien exactes. Pefez un 
morceau d'amiante, foit qu'il foir en fil, ou que ces fils foient employés 
en corde, en toile; jettez les fur des charbons embrafés, laiffez-les 
quelque rems, retirez les, pefez de nouveau, ils auront perdu une par- 
ue de leur poids, petite à la vérité, mais fenfible à chaque opération. 

L'amiante ne peut être vitrifié que parun grand feu, cela eft vrai, quand 
il eft feul; mais fi vous lui donnez un Aux, il fe vitrifie avec la plus 
grande facilité. Prenez telle quantité d'amiante ; par exemple ,un gros, 
mertez- le dans un creufer , ajourez environ quatre ou fix onces de plomb, 
pouffez le feu ; dès que le fond du creufer fera rouge , agitez & remnez 
le rout pendant une ou deux minutes au plus, & l’amiante fera vitrifié. 
11 forme avec le plomb une efpèce de litharge. I] ne faut que des char- 
bons & un creufet pour Sflaiee du fait. Nous rapporterons quelques 
expériences nouvelles dans les cahiers fuivans. 

PRE SA 
“ot 

1774. MA L 



368 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

SG TETUE 

Des Expériences & des Obfervations commencées en 1768, 
fur les Limacons; 

Par le Pere COTTE, Curé de Montmorency. 

Ms , j'ai faitinférer en 1770, dansle Journal des Savans (1) ,une 
leccre fur la prétendue reproduction des têtes des limaçons. J'y préfencois 
le réfulrat des expériences & des Obfervations que j’avois faites fur cette 
matière depuis le mois de Mai 1768 , époque des premières annonces 
que l’on fit de cette découverte dans les Papiers publics. J'ai fuivi les 
mêmes expériences depuis 1770 jufqu’à préfent. Elles n'ont fervi qu'à 
confirmer celles dont j'ai rendu compte dans la Lettre que je viens de 
citer ; & j'ai eu lieu aufli de vérifier d’autres faits que j'avois déjà 
avancés , & qui font affez extraordinaires par eux-mêmes, fans qu’il foit 
néceffaire d’avoir recours à la reproduction des têtes, pour exciter l’at- 
tention des Naturaliftes dans l’étude qu’ils font de cet infecte fingulier & 
tour à-fair curieux, quelque ftupide & méprifable qu'il foit en apparence. 
Quoique les faits dont je parle, foient connus; permettez-moi de les 
confirmer encore en vous traçant en peu de mots les nouvelles obferva- 
tions que j'ai faites avec beaucoup d’exactirude & de fang froid ; car ilfaut 
fe mertre en garde, quand on obferve, contre l’enthoufiafme qu'infpirent 
allez fouvent les faits finguliers & merveilleux qu'offre prefque toujours 
Pérude de la Nature à ceux qui s’y livrent. 

Je vais rappeller les principaux faits contenus dans ma lettre de 1770. 
1°, J'ai obfervé que les limacons avoient le talent de fe contracter aflez 

promptement pour dérober leur tête à l’action des inftrumens-dont on 
fe fert pour la leur retrancher , de manière qu’ils en font quittes fouvent 
pour la perte d'une partie de leurs cornes, ou tout au plus de la peau de 
leur tête. 

2°. Lorfqu'il arrive qu’on leur coupe réellement la tète elle ne fe 
reproduit pas, du moins je puis affurer que je n’ai jamais vu de repro- 
ductions, pas mème des parties de leurs cornes qui ont été retranchées, 
ni de cette membrane qu'on appelle l'empattement. 

3°. Les limaçons peuvent vivre très-long-tems fans manger & fans 
rète. 

{D Mois de Juin, premier volume, page 357 de l'édition 27-49. & 1869 de 
d'édition 17-12. 

Voilà 
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Voilà ce que j'avois obfervé lorfque je publiai, en 1770, ma Lettre fur 
les’limaçons, Depuis ce rems j'ai vérifié ous ces faits par de nouvelles 
expériences & de nouvelles obfervations. 

Pendant lesannées 1770, 1771, 1772 & 1773 j'ai décapitéune grande 
quantité de limaçons; prefque tous font morts pen de tems après l'opé- 
ration qui avoit été faite avec un couteau bien afilé, non en traînant, 
mais d'un feul coup : quelques-uns ont encore vécu quelques mois ; un 
entr'autres , que je décapitai au mois de Mars 1773, vivoit encore au 
mois de Janvier de cette année, comme je m'en fuis affuré ; il n’eft mort 
qu'au mois de Mars; & j'ai été bientôt averti de fa mort par la mau- 
väife odeur que fon cadavre répandoit. Pendant l'été dernier & une 
partie de l’automne je l’avois vu fréquemment fe promener contre les 
parois de la cloche de verre fous laquelle je le tenois enfermé dans mon 
cabinet. Je l'ai fouvent examiné avec une loupe pendant qu’il fe prome- 
noit ainfi ;je n'ai pas apperçu le moindre veflige de reproduction. La 
plaie étoit feulement bien cicatrifée. Ce limaçon fe renferma dans fa 
coquille au mois de Novembre; l’opercule qu’il s’éroit faite ; éroic fort 
mince & tranfparente. Il eft donc bien certain que ce limaçon a 
vécu fans tête, & par conféquent fans manger pendant un an. Il éroit de 
la grolfe efpèce de ceux qu'on trouve dans les jardins. J’avois coupé les 
cornes à un autre limaçon , le 12 Avril 1772.11 a vécu dans cer état pen- 
dant quelques mois, & fans manger; mais fes cornes ne fe font point 
reproduites. 

Au mois de Mars 1773 j'enfermai fous une cloche de verre un lima- 
çon qui éroic aufli de la groffe efpèce avec fon opercule d'hyver. (On 
fair que cerre opercule eft différente de celle que les limaçons forment en 
été ; elle eft auf épaifle & aufli dure que la coquille). Je prolongeai par 
ce moyen fon engourdiffement jufqu’au mois de Mai , tems où 1l rom= 
pitles portes de fa prifon : je le vis fouvent fe promener, s'agirer, s'im- 
patienter fans doute de ce qu’il ne trouvoit pas de nourriture. Il a vécu 
ainfi jufqu'au mois de Mars de cette annce; & il eft mort à-peu- 
près dans le même rems que le limaçon décapité dont j'ai parlé plus 
haut. 

Voilà, Monfeur , des faits dont je garantis la certitude ; faits que 
tout le monde peur vérifier, & qui font affez intéreffans pour piquer la 
curiofité des Naturaliftes, & les engager à ajouter leurs découvertes à 
celles que doit contenir l'Ouvrage inréreffant de M. Duverney , fur les 
limaçous , dont l'Académie des Sciences pofsède le manuferit, & dont 
feu M. Hériffant, Doéteur en Médecine , & Membre de cette Acadé- 
mie , nous faifoit efpérer la publication en 1770: 
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ER COST 

Des Obfervations & des Découvertes fur les Anémones 

de Mer ; 

Par M. l'Abbé DICQUEMARE , de plufieurs Académies , Profelfeur 

de Phyfique expérimentale; &c. 

Dir volumes de ce Journal du mois d'Oétobre 1772, c’eft-à-dire,, 

tomell, PartieIl, p.201,tomelll, Partie I, p. 151,8 dans le tome E, 

1773, page 473. Nous avons fait part au Public des expériences & des. 

premières découvertes de M. l'Abbé Dicquemare , fur les anémones 

de mer ; des vues danslefquellesil les a entreprifes , des principaux ré- 

faltars qu'il a obtenus, & du foin qu’il prend à les defliner d'après na- 

ture , non-feulement dans l’érat naturel & intact, mais même dans ce- 

lui du rétabliffement gradué que leur accorde la nature après les feétions 

totales. On verra fans doute , avec une forte d'intérêt, que l’afliduité de: 

ce Phyfcien aux obfervations, femble forcer peu-à-peu la nature à lux 

dévoiler quelques-uns de fes fecrets. La belle & grande efpèce d’anémo- 

nes de mer, qu'il nomme la quatrième, cachée le plus fouvent dans les 

lieux d’où la mer ne fe retire jamais, & qui , comme la troifième , ne 

paroït avoir attiré Ja curiofité d'aucun Naturalifte , d’aucun Phyficien , lui 

avoit bien offerc une multitude de petits, mais il ignotoit abfolument 

la manière dont ils prennent naiffance. L'analogie auroit pu lui faire 

penfer que, comme dans la première efpèce , ils naïffent tout formés 

par la bouche; cette analogie l’auroit trompé, il faut voir, & non pas 

deviner les opérations de la natute ; des fuites d’expériences lui ont ap- 

pris, entr’autres fingularités , que ces animaux ayant la bafe inégalement 

étendue, & fortement attachée par quelques points de fes extrémités fur 

un corps dur ( fouvent une très grofle huitre )1ls’y fair des déchiremens 

par l’action de l’animal qui fe retire fat lui-même ; une ou plufieurs pe- 

tirés parties un peu plus ou moins groffes qu'une lentille s’en arrachent; 

ces morceaux paroiflent d’abord informes; 1ls s’arrondiffent peu-à-peu en 

goutte de fuif. Enfin , dans l’efpace de deux à trois mois on y obferve 

un trait dans le milieu , c’eft la bouche ; des apparences de membres, une 

organifation intérieure , des dilatarions, des contraétions, la fenfibilité, 

&ec. & quelques mois après , felon les circonftances , un développement 

facceñif des membres, une augmentation de volume qui doit aller juf- 

où 
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qu'à deux pieds de circonférence ; la quantité des membres eft alors in- 
nombrable. Souvent plufieurs petites asémones fe développent du même 
lambeau, de forte qu’elles font adhérentes entr'elles : peu-à-peu il fe 
forme entre l’une & l’autre un petit étranglement qui les fépare, quel- 
quefois aufl elles reftenc unies, alors , il en réfulce des fingularités ou 
même des monftres. M. l'Abbé Dicquemare en a define un fort gros 
qui contenoit trois individus unis, & en quelque forte confondus, & 
l'anémone mere , de cette efpèce, qui lui à dévoilé plus particulière- 
ment le fecret , éroit formée commeun Y, c'eftä-dire, qu’elle avoit 
deux corps parfaits , donc les bafes étoient adhérentes à une même tige, 
à laquelie ils communiquoient, aufli ces deux anémones ne lui ont- 
<lles jamais paru avoir deux volontés, comme il l'avoir remarqué dans 
celles qui fe difputent la proie. 

Les anémones de mer, confervées en vie dans Îles cabinets, annon- 
cent les rempêres, peut-être nous procureront-elles un baromèrre ma- 
rin tant defiré. L’efpérance de nouvelles découvertes , & la nécefliré de 
certaines circonftances , pour terminer d’après nature les vingt planches 
in.4°. qui orneront le Mémoire de M. l'Abbé Dicquemare, l'obligent 
encore à en différer la publication. Ce Mémoire ne fera cependant pas 
volumineux. Quand on ne dit que ce qu’on a vu fans fe livrer à l'efprit 
de fyftème, & à des raifonnéfnens à perte de vue, quand on ne pafle 
as inconfidérément de la fcience des corps dans celle des idées, on a 

Érentée fini. L'étude des animaux n’en eft pas moins précieufe pour 
T’homme ; fi fon être moral n’offre avec eux aucune analogie, fa conf- 
titution phylfique permet des fimilitudes. Ce point de vue eft un des 
principaux du phyfcien qui obferve les anémones de mer depuis plu- 
fieurs années. 

PR OC Éé D:É 

Pour faire ce qu'on nomme communément Effence de Savon. 

Le ENEZ une livre & demie de favon blanc, coupez-le en tranches 
très-minces ; achetez deux onces d'alkali fixe de tartre, faupoudrez en 
les tranches du favon, broyez & pêtrilfez exaétement le tour avec la 
main pendant un quart-d’heure , & jettez le tout dans un vafe rempli à 
“moitié avec une pinte d’eau -de-vie ; bouchez le vafe avec une veflie ou 
an parchemin mouillé, tendez exactement l’un ou l'autre & ficelez , 
afin que la couverture bouche & foi bien rendue en fe féchant. Quand 
le parchemin fera fec, piquez-le avec une épingle & lailez-la dans le 

M A I. Aa22 
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trou. Enfin , expofez ice vaiffeau pendant deux jours à l’ardeur du fo- 
leil, agitez le de rems entems, mais'ayez foin de retirer l'épingle pour 
donner une petite lue à l'air intérieur: Sile foleilne favorife pas l'opé- 
ration, on mettra le vaiffeau fur des cendres chaudes, & dans l’un & 
Vautre cas, on foutiendra la digeftion des matières jufqu’à ce que le 
favon foit entiérement diflout dans l’eau-de: vie. On préparera alors un 
entonnoir , un filtre de papier ‘gris à deux doubles, & on palfera la li-, 
queur qui fera claire, limpide & d’une couleur femblable à celle de 
l'huile d'olive; toutes les impuretés refteront fur le filtre: Si on trouve 
que l'alkali fixe de rartre foit trop cher, on peur le fuppléer par la mème 
quantité de potalle ou de fel de foude. 

Prenez une petite broffe ou pinceau à poils longs & doux, trempez- 
la dans l'eau, retirez & laiflez égoutter l’eau furabondante qu’elle a- 
prife; verfez deux ou trois gouttes feulément de verre elfence de favon 
dans un vafe quelconque, agitez & remuez avec votre broffe ; il fe for- 
méra aufli-tôt une écume très blanche , forte & tenace, dont vous vous 
fetviréz pour vous faire rafer. Cette écume facilire l'action du rafoir, & 
fait qu’il coupe mieux. Certe eau décrafle très-bien, fans nuire à la peau. 
Une pinte de cette. eau fuffira pour plus d'une année même à celui qui 
fe fait rafer tous les jours. Si on veut en faire une plus grande provifion, 
il fuffic de doubler les dofes que j'ai indiquées. Ceux qui aimeront les 
odeurs vuideront dans Le vafe qui contiendra cette effence , après qu’elle 
aura été faire & filtrée, quelques goutes d'huile effentielle , ou à la fleur 
d'orange ,ou au romarin, lavande , œiller, &c., en un mor, celle qu'ils 
aimeront le mieux. Il fuffit de bien boucher le vaiffeau , de le renverfer 
ainfi deux ou trois fois fur lui-même pour que l’huile effentielle fe mêle 
exactement avec toute l’effence. 

MENÉS AT SON LH RINE 

” Sur la manière de faire la Colle de Poiffon dans la Ruffie, 
avec une Defcription particulière de cette Manufa@ure en 
Angleterre ; 

Par M. CHEVALIER ; de la Société Royale. 

Tran(a&. L ES Auteurs qui, jufqu'à.ce jour ont donné les procédés pour faire 
LE ithyocolle, la colle de poiffon nommée en Anglererre iffin-glaff (1), 
Londres ; 

Partie I, 
1773 Le mot ifn-glaf eft Anglois, & exprime ln colle de poiffon. 

€ 
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fe font écartés des véritables règles de la compoñtion & de l'apprèt de 
ces deux matières. nf 

H fuffit pour le prouver de rapporter ce que dit Pommet , qui paroît 
être le principal Auteur que fes fuccelleurs ont copiés (1), voici fes expref- 
fions : » On met bouillir dans l’eau routes les parties nerveufes du poif- 
» fon , jufqu’à ce qu’elles y foient diffoures autant qu'on le juge convena- 
» ble ; enfuire on paffe la liqueur & on la garde pour en faire la colle. 
» Lorfqu'elle eft refroidie ; on en fépare avec attention toute la graifle ; 
»on rapproche enfuite la liqueur à une juite confiftance. Quand elle eft 
» dans cet état, on fair des cordons repliés en forme de croilfant , comme 
»on a coutume de les vendre, puis on les fufpend à une corde pour les 
» fécher parfaitement «. 

D'après certe defcriprion , il patoît raifonnable de conclure que route 
efpèce de poiffon qui contient des principes gélatineux , peut donner 
lilin-glall, & c'eft fans doute une femblable manière de raifonner , qui 
a donné lieu aux conclufons précipitées de ceux qui affurent que l'iflin- 
gl fe retire de l’efturgeon. 

Les voyageurs & même plufeurs Auteurs (1) qui font mention de l'if- 
fin-glalf, obfervent qu'on le tire d’un poiffon qui habite le Danube & les 
rivières de Moravie. Willughby & d’autres , nous apprennent qu'il eft 
fourni par la véficule aérienne du Beluga. Neuman rapporte qu'on y 
employe le 4ufo des Allemands, & un autre poiffon qu'il a vu vendre 
en quantité dans les marchés de Vienne. Il eft bien extraordinaire 
qu'avec de pareilles circonftances , on air été fi long-rems à donner une 
defcriprion exacte de la manufacture d’un article de commerce fi in- 
téreffant. 

Par les tentatives que j'ai faites pour découvrir la partie conftituante, 
& la façon de faire l'iin-glafT , j'ai conftamment reconnu que je m'en 
rapportois trop à l'autorité de quelques Auteurs chymiltes , très-véridi- 
ques d’ailleurs dans beaucoup de circonftances , mais qui en impofoient 
dans celle-ci. En fuivant leurs procédés, je n’obtenois que la co//e- 
forte, & non pas l'iflin-glaff. Un voyage faic en Ruflie à ce fujet, füc 
devenu utile; mais à force de pourfuivre les recherches, on a trouvé 
non-feulement fon objet, mais on eft encore parvenu à découvrir une 
matière réfineufe , qui fe trouve abondamment dans les pèches Britan- 
niques (3), & que de bonnes expériences ont démontré propre à remplir 
les mêmes ufages. Tout le monde fait aujourd’hui que nos lacs (4) & 

(1) Voyez Pomet, Hiftoire des Drogues ; la Chymie de Neuman. Hiforia mar. 
med. veger. &c, 

(2) Voyez Specimen Hifi. rat. Aurore J.R, Foreftier. 
(3) Hs'elt fair & même confommé plus de quarante tonneaux de colle de poiffon 

Angloife depuis qu'on eft parvenu à la découvrir, 
(4) Comme les lacs de l'Amérique feptentrionale ont prefque autant de largeur que 
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nos rivières de l'Amérique feptentrionale, font remplis d’une immenfe 
quantité de poiffons, qui pañlent pour être de la mème efpèce que ceux 

de Mofcovie, & qui donnent un très-bel iflin-glaff. Ces pèches four- 

niroient cerrainement toute l'Europe d'un objet fi précieux , pourvu 
qu'on s’attachär à y exciter l’encouragement convenable. 

Pour revenir à notre queltion, il n’eft pas néceffaire d’une chaleur arti- 
ficielle pour faire l'iMin glafT, il faut même prendre garde à ne pas diffou- 
dre cette matière; carcomme la continuité de fes fibres feroit détruite par 
la diffolution, la malle deviendroit fragile en fe defféchant , & fe fépa- 
reroit toute par petits éclats , comme le fait la colle-forte; ce qui ne doit 
point arriver avec l'ifin-glaf. On peut cependant parvenir à en faire de 
la colle-forte, par le moyen de l’eau bouillante, mais enfuire elle ne reprend 
plus fa difpofition fibreufe ; cependant , cette texture fibreufe eft un des 
caractères diftinétifs du véritable iMin-glaff. On pourroit aufli préfumer 
que la reproduction de la peau s'opère par le même méchanifme. 

Remarquez qu'une diflolation imparfaite de l’iflin-glaif,eft appellée de- 
puratif par les Brafleurs , à caufe qu’elle pofsède la propriété particulière 
de clarifier l’infuñon de la drèche ; cela m'a engagé à en faire l’analyfe à 

froid par les menftrues fubacides. Une once & demie de bon iflin- 

glaif trempé pendant quelques-jours dans un gallon (1) de vieille biere, 
fe convertifloit en un bon dépuratif de forte confiftance. Une même 
quantité de colle-forre ayant éprouvé le mème traitement , ne fit que 
fe convertir en une liqueur mucilagineufe, femblable à l'eau gommée 
fort claire, qui, au lieu de clarifier la biere , la rendit épaifle, louche & 

tenace ; luicommuniqua mème d’autres propriétés qui ne reffembloient 

en rien à celles du véritable dépuratif, Après avoir verfé dans un grand 

verre cylindrique , trois cuillerées de ce mélange fur un gallon d'infu- 

fion de drêche , il y eut une grande partie de la maffe qui fe réunit par 

l'attration réciproque des particules de l'iflin-glaff & des feces de la 

biere ; cette partie augmentant de volume & de gravité fpécifique , fe 

fépara d'elle mème, & fe dépofa au fond du vafe dans un état de com- 
binaifon , felon les loix connues de la pefanteur : car, dans ce cas, ce 
n’eft point une attraction élective , comme quelques-uns fe le font ima- 

giné, qui s’exccute par Les loix. 
Ces phénomènes peuvent être ici regardés comme des preuves cor- 

DELA à CL LR AOL HS RENE DA EYES PR TS LPS ANS 

Ja mer Cafpienne, fur-tout le Zac fupérieur , qu'on dit être d'unetrès-grande étendue, 
on a préfamé qu'il poutroit bien être rempli des mêmes fortes de poiflons: & , d'après 
là diftriburion qu'on en a faite felon les diverfes régions du nord de l'Amérique, on 
doit propofer des récompenfes pour multiplier les expériences {ur les fubftances les 
plus propres à donner certe colle. On a envoyé depuis peu en Angleterre pluleurs 
échantillons d'une colle de poiffon très-fine, retirée du poiflon qui fe pêche dans ces 
contrées ; & on affure qu'on peur s'en procurer une quantité infinie. 

(1) Un gallon d'Angleterre fair environ quatre pintes de Paris, 
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relatives de l'impoffibilité de faire de l'iffin-glaff par une réduction pré= 
liminaire des parties nerveufes du poillon en gelée ; & il eft évident que 
la propriété dépurative de l'iflin-glaff dépend principalement d’une divi- 
fion fine & méchanique de fes parties, & non d'une diflolurion ; ce qui 
fe confirme encore en faifant tomber quelques gouttes du dépuratif dans 
un verre rempli de belle eau ; dans cette circonftance, il fe réduir en des 
filamens grèles fenfbles à l'œil, fur-rout lorfqu'il eft muni d’une double 
lentille convexe, mais ces filamens difparoiflent aufli-tôr qu'on y ajoute 
de l’eau chaude. 

Quoique les procédés ordinaires de faire l'iffin-glaff aient paru pour 
cette raifon illufoires & erronés, il eft cependant affez facile de com- 
prendre les principes & les règles de cette opération qu'on a long-tems 
cachés , & comment on le configure felon les diverfes manières accoutu- 
mées. Si on met tremper pendant quelques heures dans de belle eau 
froide l'iflin-glaff gardé plus ou moins long-tems dans les magalins, fes 
membranes qui étoient toutes repliées, fe développent , reprennent 
leur belle couleur primitivé (1), & peuvent avec un peu d’adrelfe fe dé- 
ployer entièrement. On voit par cette fimple opération, que l'iflin- 
£laiT n’eft autre chofe que certaines parties membraneufes du poiffon , 
dépouillées de leur mucofité naturelle, roulées , tordues dans les formes. 
dont nous venons de parler, & féchées à l'air. 

Les veflies aériennes des poiflons d’eau douce, font ordinairement 
préférées pour ces ufages , parce que ce font les fubftancesles plus déli- 
cates, les plus flexibles & les plus tranfparentes. On en retire les plus 
fines efpèces d’iflin glaff. Celles qu'on appelle Zivre & marchandife ordi- 
nuire, {e retirent des entrailles & probablement du péritoine de ces: 
poiflons. Le béluga en fournit une très-grande quantité , parce que c’eit 
le poiffon le plus grand de toutes les rivières de Mo/tovie: mais les véf- 
cules aériennes de tous les poiffons d’eau douce, fourniffent du fin iflin- 
glallen plus ou moins grande quantité , fur-tout quelques petites efpèces 
dont on trouve une prodigieufe quantité dans la mer Cafpienne, & 
dans plufieurs cantons au delà d’Afracan ; dans le Wo/ga ,l'Fak, le 
Don, & même jufques dans la Sibérie, où on les connoît fous le nom 
de Ke ou ka, à caufe de leur nature qui eft remple de matière gluante ; 
ils font la bafe de la colle-forte de ARufie , qu'on préfère à toutes les 
aurres , à raifon de fa tenaciré. 

Les l&hyologifles ne paroiflent pas avoir encore déterminé l'anatomie 
& les ufages de la véfcude aérienne des poiflons (2). Je n'ai trouvé au- 

(1) Si onpréfente aux rayons de la lumière du bel iffin-glaff tranfparent , tenu dans 
certaines pofitions , on y voit peindre fouvent ce fpeétre folaire dans tource fa beauté, 

(2) Les pêcheurs fonttrès-adroits à percer avec une aiguille la véficule aérienne du 
merlus aufhi-1ôt qu'ils l'ont pris, dans La yue d'en faire fortir l'air qui s'y trouve ren= 
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Eun Auteur qui ait donné une jufte defcription de la fituation & de la 
fgure de certe partie. Un Ecrivain moderne (1) prétend que ce n'eft 
que le mé/ènrere du poiffon : mais le célèbre Gouar eft peut-être le plus : 
exact des léfaÿologifles ; il en a donné une defcription plus intelligible 
& plus farisfaifanre, fous le titre de la véffcule aérienne (2). Si on admec 
une fois l'identité entre la véficule aérienne, & ce que les Angloïs con- 
noitfent fous le nom de Sourd, comme s’eft particuliérement confirmé 
pour certains genres, comme dans l’Æféllus de Willugbi, ou dans le 
Gadus d'Artedi, on trouvera que fa defcription eft erronée par rapport 
à la cerminaifon qu'il en donne à côté de la veffe urinaire: car dans le 
merlus & dans la morue , on peut faivre certe véfcule jufqu’à la dernière 
vertèbre dorfale. 

Les veflies aériennes qui fourniffenc le plus fin ifin-olaf , ou la 
plus fine colle de poiffon , font formées d’un tiflu de fibres parallèles, & 
fe déchirent facilement felon leur longueur ; mais l’efpèce la plus com- 
mune fe crouve compofée de deux tuniques, dont les fibres s'entrecroi- 
fent obliquement, comme celles de la veflie. Cette difpoñtion rend les 
prémières plus pénétrables & plus divifibles par les acides ; mais le tiflu 
entrelacé des dernières les rend plus difficiles à fe défunir , & leur prète 
la force de réfifter long-rems à la violence des mêmes menftrues : quand 
elles ont été difoutes, elles n’ont rien perdu de leur efficacité à clari- 
fier les liqueurs. 

La colle de poiffon recoit fes diverfes formes, de la manière que 
nous allons indiquer : \ 

Les parties donton fa compofe,& particuliérementles véficulesaérien- 
mes, fe tirent du poillon pendant qu’il eft encore frais. On les ouvre 
pour les laver & en emporter toute la matière gluante qui les enduit; 
puis on a grand foin deles dépowller entièrement d’une fine membrane 

fermé. Sans cette opération, le poiffon ne pourroit refter au fond de l'eau du bateau ; 
dans laquelle on le conferve , & par conféquenr, il cefferoit bientôt de vivre; mais f 
malheureufément on ouvre dans cette opération quelque artère du poiffon, il périt 
far-le-champ ; ce qui faic une perte pour le propriétaire qui n'en trouve plus au marché 
Je même prix, 

(x) Doffie ,in Memoires of agriculture, 
(2) La véficule aérienne eft un fac membraneux compofé de deux ou trois envelop- 

pes qui [e éparent facilement , & qui eft rempli d'air, à la faveur duquel les poif- 
fons fe foutiennent dans l’eau. Il eft pour l'ordinaire fitué en long , enfermé dans le 
“périroine placé entre les vertèbres & l'eflomac: fa Iongueur dépend de la capacité du 
bas-ventre & de Ja srandeur du poiflon: il eft tantôt cylindrique, elliptique, ové ou 
reuverfé, tantôt à deux lobes & à deux loges, tantôt à trois lobes & à trois loges, 
&c. Dans les mâles il defcend prefque jufqu'a la région de la vefie urinaire. 

Cerre véficule eft attachée avec l'eftomac, avec l'æfophage, rantôc par le côté, 
tanrôc par la pointe, & s'y abouche par un conduit pneumatique. Gouan, Hiffoire 
des Poiffons. 

qui 

à 
à 
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qui les recouvre ; après quoi , ces véficules font expofées à l'air pour y fé- 
cher peu-à peu. Alors, on les moule en rouleaux de l’épaifTeur du doigr, 
& de la longueur requife dans les magafns. La membrane fine, dont 
nous avons parlé , fe met pour l'ordinaire au centre du rouleau ; le refte 
s'applique autour de celle- ci alternativement , & à demi pouce de cha- 
que extrémité du rouleau , on le replie en dedans. Quand on en à déter- 
miné ain(i les dimenfons , on en prend les deux bouts qui font ce que 
nous appellons la petite marchandife | & on les “pRaAe l'un à l’autre par 
le moyen d’une petite cheville de bois ;enfuite, on fairune dépreffion au 
milieu du rouleau, ce qui lui donne la forme d’un cœur , & on le met 
fur des planches, ou bien on les fufpend à l'air pour les faire fécher. Les 
véficules, qui fervent à faire la longue marchandife , font plus grandes 
que les premières ; l’ouvrier allonge certe efpèce à fa volonté, en ajou- 
tant enfemble plufieurs morceaux de ces véficules ; il en réunit les extré- 
mités par le moyen d'une cheville comme pour la première efpèce ; mais 
il déprime bien davantage le milieu du rouleau; &, afin de conferver les 
trois angles obtus qui réfulrent de cetre conformation , il attache à cha- 
cun un bâton arrondi, d’un quart de pouce de diamètre, qu'il a foin d’y 
aflujertir avec une petite cheville de bois , comme il l’a pratiqué pour les 
extrémités. C’eft pour lors qu'il peut les laiffer fécher affez long-tems, 
pour qu’ils foient capables de conferver leur forme ; & quand l’exficca- 
tion eft complette , il en retire les chevilles & les bâtons. Enfin, on mer 
enfemble un grand nombre de ces pièces , en les enflant avec une ficelle 
qu'on pafle par les trous des chevilles, & on les vend ainf difpofés en 
chapeler , pour la commodité de l'emballage & du tranfportr. 

Les membranes qui compofent l’efpèce nommée ivre, font groffières 
& difficiles à manier : ce qui les empêche de recevoir la forme des pré- 
cédentes. D'abord, on en replie le côtéinrérieurement, puis vers le cen- 
tre, de forte que le côté oppofé reffemble à la couverture d’un livre; 
ê c'eft de-là qu’elle a reçu fon nom: on pale à travers le milieu de la 
pièce une cheville qui applique les deux côtés l’un à l’autre; après cela, 
on la met fécher de même que les efpèces précédentes. Comme certe 
colle de poiffon eft feuilletée , on en fait traverfer les bouts par une che- 
ville, qui eft ce qu'il y a de plus commode pour empêcher les lames de 
s'écarter les unes des autres. 

La colle de poiffon appellée géteau, eft faite des débris de celle qu’on 
nomme la grande marchandife. Pour lui donner la forme, on la mec 
dans un vafe de métal fort plat, avec très-peu d’eau, & on la fait chauf- 
fer autant qu'il eft néceffaire, pour que toutes fes parties puillent fe 
prendre comme un gâteau en fe defféchant. Mais fouvent on la faic 
encore chauffer davantage; & ce gâteau qui n’eft fair que de débris, eft, 
comme nous l'avons déja obfervé , incapable de fervir de dépuratif. L'ex- 
périence a appris à ceux qui s’en font fervi , qu’il faut le rejetter. 

Tome 111, Part, I. 1774. MAI, Bbb 
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La meilleure colle de poiffon fe fait en été; la gelée lui fair prendre 

une couleur défagréable , diminue fon poids , & alrère fes principes 
gélatineux. La forme qu'on lui donne n’eft point effentiellement nécef- 
faire , au contraire , elle nuit fouvent à fes qualités naturelles. 11 eft af- 
fez commun d'y trouver une matière huileufe putride, & des dépouil- 
les d’infeétes qui y font enveloppés; & qui , par l’inatcention du /omme- 
dier gâvent fouvent les vins & les infufions de drèches quand on s’en fere 
pour les clarifier. Sans doute que ces formes particulières ont été origi- 
nairement adoptées, à deffein de mafquer la vraie matière de la colle de 
poiffon , & d'entretenir le monopole ; mais aujourd’hui que cette ma- 
tière eft connue, on ne fauroit douter qu’elle ne rempliffe fon objet 
avec plus de fuccès quand elle eft dans fon état-naturel , non-feulement 
dans toutes les manufa@tures , mais particuliérement pour tous ceux qui 
en confomment beaucoup, & qui defirent conféquemment en tirer une 
fuffifante quantité des Colonies Britanniques. En attendant qu’on 
rempliffe un projet aufli louable, puifqu'il feroit facile d'encourager plus 
immédiatement la fabrique de cette colle de poiffon , qu’on fe procure 
plus commodément des pêches de mer, on pourra compofer cette efpèce 
de la manière qui fuit: 

Les véficulds aériennes du werlus & de la morue , ont beaucoup de rap- 
port avec celles du genre de poiffon défigné par Linnæeus & par Artedi , 
fous le nom de accipenfer, & elles font fi connues, qu’il feroit inu- 
tile d'en donner une defcription particulière. Les pêcheurs de Ney 
foundland & d’Ifland , ouvrent le poiffon auffi-tôt qu'ils l’ont pêché; 
ils en prennent l’épine du dos, à laquelle ils laiffenc tenir les vefies 
aériennes, & ils les mettent en tas : mais pour empècher la putréfaétion 
de s’y établir , on coupe les véficules par petites piéces, on les lave de 
leur mucofité, & on les fale pour l’ufage. Quand on coupe les véfcules, 
on a grand foin de ne pas toucher à la partie intercoftale, qui eft la por- 
tion la plus précieufe. Les pêcheurs d’Zceland le favent fi bien qu'ils 
battent l'épine du dos fur un bloc avec un gros bâton, jufqu'à ce qu'ils 
en ayent féparé les poches , comme ils les appellent dans leur langage , & 
ils les gardent ainfi routes entières. Mais fi les véficules ont été affaifon- 
nées avec du fel, il faut les diffoudre en les faifant tremper dans l’eau, 
avant d’en préparer la colle de poiffon. I] faut alors étendre la véficule 
fur un morceau de bois , dont la furface foit un peu elliptique , & à une 
extrémité on aura aflujerri une broffe fine. Enfuite , on prendra une fcie 
à main, avec laquelle on raclera les tuniques de la véficule de chaque 
côté, en les féparant par lambeaux. À mefure que vous faites cette opéra- 
tion , vous palez votre fcie fur la broffe pour en nettoyer les dents; ce 
ui ne vous dérourne en rien, puifque par la difpoftion, de la machine la 

die y arrive d’elle-mème. On coupe les pochesavec des cifeaux, & on 
en Ôte exactement toute la matière muqueufe avec une groffe toile : les 
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véficules font enfuite mifes à tremper pendant quelques minutes dans 
l'eau de chaux , afin d'en abforber les principes huileux , & on finit par 
les laverfdans l'eau claire. Après cela , on les fair fécher à l'air fur de grands 
filets : ceux qui veulent donner à leur collede poiffon la forme de la colle 
étrangère , ne prennent que les véficules du merlus AS faire celle qui 
eft appellée Zivre, & donnent les deux formes indifféremment à celles 
de la morue. Abftraétion faite de la couleur , plus les véficules font 
épaifles , meilleure eft la colle de poiffon ; mais cela eft indifférent pour 
les Braffeurs, qui en font les principaux confommareurs. 

Cette colle de poiffon fert comme les autres efpèces à clarifier les li- 
queurs , où elle fe diffout , comme dans la vieille biere, le cidre , le vin 
vieux d'Allemagne , &c. & à quantiréségales , elle produit des effets égaux 
fur les liqueurs troubles, à moins qu’elle ne fe précipite trop prompte- 
ment au fond du vaifleau , comme il eft facile de le démontrer dans un 
grand verre cylindrique ; mais la colle de poiffon qui nous vient de 
l'Etranger, conferve fa confiftance de dépuratif préférablement dansle tems 
chaud, ce qui eft dû à la plus grande ténacité de fon mucilage naturel. 

Les acides végétaux font , à tous égards , les mieux appropriés à l’ac- 
tion de ce dépuratif:les acides minéraux font trop corrofifs , & mème 
pernicieux pour fervir de boiflon ordinaire. 

Il eft à remarquer que la colle de poiffon en clarifiant les liqueurs, 
femble diminuer confidérablement leur acidité , au-moins au goût. Elle 
n'opère point cer effet , à raifon d’aucune propriété alcaline , mais parce 
u’elle embrafle & enveloppe les principes acides. Elle fe réduit en ge- 

lée dans les lefives alcalines, qui font les vrais diflolvans des matières 
animales. L'eau de chaux froide la diffout aufli en forme de magma. 
Quoiqu'’elle ne foit plus en état de clarifier les liqueurs comme menf- 
true, elle opère un effet admirable à d’autres égards : car fi on en mêle 
dans une compofition de plâtre, de chaux , &c. & qu’on en enduife des 
murailles expofées à l’altération de la pluie & des eaux, elle procure au 
ciment beaucoup de fermeté & de durée. Si on broye cette gelée avec 
du mortier de brique , il acquiert bientôt prefqu’autant de durée que la 
brique même : mais pour cela, on le prépare plus commodément , en le 
divan dans l’eau froide acidulée avec de l’efprit de vitriol. Dans 
cette opération, l'acide abandonne la colle , & forme avec la chaux une 
maffe féléniteufe , randis que d’un autre côté la colle fe trouvant privée 
jufqu’à un certain point de fon humidité , fe defsèche & fe durcit en un 
corps ferme par la formation de cette concrétion indiffoluble qui s’eft 
interpofée entre fes parties. On voit déjà quelle doit être la fupériorité 
de fa force & de fa durabilité. 

L'opinion dominante a été pendant long-tems, que lésurgeon pour- 
roit fournir une grande quantité de colle : l’on avoit été induit à le pen- 
fer à caufe de fa nature cartilagineufe , mais l’expérience a démontré que 

1774 M AI, Bbb 2 



580 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 

ce poiflon n’avoit d’autre partie capable de donner cette matière, que la 
tunique intérieure de fa veficule aérienne. Encore cette membrane étant 
pleine de rides, adhère fi fortement à celle qui la recouvre exrérieure- 
ment, que l'avantage qu'on efpéreroit , ne vaudroit feulemenr pas la 
peine de les féparer. Cependant, fi on prend le foin de nettoyer la mu- 
cofité des inteftins, qui, dans ce grand poiffon font d’une extrème lon- 
gueur, & qu’on les faffe enfuite fécher , on les trouve d’une force & d’une 
élafticité prodigieufe , femblables aux cordes qu’on fait des entrailles des 
autres ammaux , communément appellées boyaux de chat ; & d’après 
quelques expériences, il femble qu'on en retireroit plus d'utilité àlesem- 
ployer dans la #échanique. 

GOBCSNE, RICA TONNES 

Sur quelques Racines dont fe fervent les Indiens du voifinage 
de la Baie d'Hudfon , pour la teinture des Peaux ; 

Communiquées à La Société Royale de Philadelphie , par M. Jo HN 
REINHOLD FORSTER. 

ï, A racine qui teint en jaune , eft nommée par les François en Ca- 
nada tifavoyanne jaune; celle qui teint en rouge s'appelle sifavoyanne 
rouge. J'ai obfervé foigneufement les effets de ces plantes bouillies 
avec différents menftrues. Je fuis affez certain que ce font les mêmes 
qui fe trouvent dans la nomenclature du Prof. Ka/m, dans fon troifième 
volume , page 14 & 160 de la traduction Angloife. Cet Auteur claffe 
cette dernière racine dans le genre des galium , ainfñ que le Docteur 
Von-Linné la défigne dans fon Species Plantarum , page 153 , fous le 
nom de rubia tinétorum. Cette plante croît en lieux humides, dans 
les engrais & les rerres légères. Ka/m dit que les Indiens s’en fervent 
fingulièrement pour teindre la peau du porc-épic d'Amérique, & que 
c'eft une de leurs occupations les plus familières : l'air, le foleil, l’eau 
attaquent cette couleur & la changent quelquefois. Ces petites racines 
refemblent beaucoup à celles du galium luteum. Les femmes françoifes 
qui font dans le Canada , reignent quelquefois leurs habits en rouge avec 
ces racines. 

M. Von-Linné décrit cette plante comme ayant fix feuilles étroires à 
chaque nœud de la branche, & quatre feulement à la branche. Chaque 
tige porte ordinairement deux fleurs ; les femences font luifantes & po- 
lies. Les racines féchées font de la groffeur d’un tuyau de plume, brunes à 
l'extérieur, d’un rouge-pourpre éclatant à l'intérieur. 

rc de à 
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La feconde plante®u la rifavoyanne jaune, eft felon le Prof. Ka/m(1), 
l’hellébore à trois feuilles (ke/Zborus , trifolius , Linn. ) Elle fe plaît fin- 
gulièrement dans les bois, & croît parmi la moulfe ,non pas en lieux trop 
humides, Les Indiens fe fervent des riges & des feuilles pour ceindre en 
jaune , certains ouvrages faits de peau préparée. Les François ont appris 
d’eux la manière de ceindre en’ jaune la laine, & autres chofes par le 
moyen de cette plante. 

M. Von- Linné à fait graver cette plante dans fes Amænitates academice ; 
j'ai comparé celle que m’avoit envoyé la Compagnie de la Baie d'Hudfon 
avec cette figure , que j'ai trouvée bien différente de la plante au naturel. 
Les ciges n'ont jamais qu'une fleur ; les feuilles font beaucoup plus 
pointues que celle de la figure gravée. 

Les morceaux de la peau du porc-épic que j'ai reçus, éroient teints en 
jaune ou en rouge éclatant, Je renrai quelques expériences avec les raci- 
nes qui m'avoient été également adrellées. | 

Une pièce de flanelle qui avoit trempé dans une folution bouillante 
de fel de tarrre & d’alun, fut mife dans une forte décoétion bouillante 
de racine d’hellébore , à trois feuilles , pendant douze ou quinze minu- 
tes ; l'ayant retirée, elle fe trouva teinte d’un beau jaune éclatant & 
durable. Une peau blanche de porc-épic bouillie dans la même décoc- 
tion , devint d’un jaune aufli refplendiffant que les morceaux que nous 
avions reçus de la Baie d’Hudfon. Ces premiers eflais me convainqui- 
rent de l'avantage réel, pour les manufaétures & le commerce, de per- 
fectionner la nouvelle méchode de teindre avec l’hellébore à trois feuil- 
les, & d'encourager les Directeurs de la Compagnie de la Baie d'Hud- 
fon, de la cultiver en grand dans leurs habitations. 

Je fis bouillir d’autres morceaux de flanelle dans un mêlange de tartre. 
& d'alun comme ci deflus : je les laiffai cremper le mème efpace de tems 
que dans la première expérience , dans une forte décoction de la racine 
de garence ; les ayant retirés , ils furent teints en un rouge pâle & foi- 
ble. Une peau femblable à la première teinte en jaune , ne prit point la 
couleur rouge dans les mêmes décoétions ni dans le même mélange. 
Cela me fit croire que les Indiens employoient quelqu’autre méthode 
pour extraire cetre fuperbe couleur d'un rouge pourpre éclatant ; peut- 
être emplotent-1ls la plante lorfqu’elle eft fraîche. Si on parvient jamais 
à fixer cette couleur fur nos étoffes de laine & de foie , nous avons faie 
une bonne acquifition pour nos manufactures. Nous aurons tout lieu de 
l’efpérer : les poils du porc-épic fe chargeant très-bien de cette couleur, 
la foie & la laine étant des fubftances animales, feront très-propres à 
recevoir certe belle couleur. 

Nous efpérons que la Compagnie de La Baie d’Hudfon fera faire des 
oo, 
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’recherches fur la méthode employée des Indiens , pour teindre les poils 
du porc-épic d'Amérique. La petite quantité que nous avions , ne nous 
a pas permis de faire une fuite d'expériences néceffaires à cet égard. Dans 
les petits effais tels que ceux-ci, les fuccès ne font jamais aflez décififs. 

. Les fauvages de la partie feptentrionale de l’Amérique , font certai- 
nement pofleffeurs de plufeurs arts importans qui feroient très-in- 
téreffans pour notre commerce & nos manufactures. Les productions 
de ces vaftes contrées formeroient des branches de commerce très- 
avantageufes pour l’Europe. Les ins du Mexique n’ont appris que 
de nos jours des habirans de la Californie , l’art de teindre en un noir 
plus beau & plus durable que tous ceux que nous connoiflions jufqu’ici. 
La plante qu’ils emploient, eft la cafcarille ou cafcalote: c’eft un arbriffeau 
à fleurs jaunes & à petites feuilles ; il croît plus lentement que le chène ; 
c’eft une des fubftances les moins corrofives , employées dans la teinture 
qui font le plus beau noir poñlible : il eft fi pénétrant que les haïllons les 
moins propres à une belle teinture, deviennent d’un beau noir fans ap- 
prêt. IL eft une autre plante bien inférieure à celle-ci qui lui reflemble 
par fes feuilles. La laritude de la Californie nous fait efpérer que certe 
plante pourroit bien fe trouver dans les environs de Mififlipi ou de Flo- 
rida ; elle feroit d'un prix infini dans nos manufactures. 

Les Compagnies riches commerçantes devroient encourager par des 
récompenfes , à s'occuper plus particulièrement des produétions naturel- 
les ,appliquables aux arts & au commerce. L'Hifloire Naturelle pourroit 
fournir à l'homme de nouveaux ornemens , & des plaifirs qui lui fonc 
encore inconnus; le commerce y gagneroit en s’enrichiffant des tréfors 
enfouis dans le fein de la rerre, ou foulés à fa furface pour n’être point 
connus. 

MS EM; OL RUE 
Lu à l’Académie des Sciences, le Mercredi 22 Décembre 1773; 

Par M. le Marquis DE COURTANVAU X. 

1 A multiplicité des Machines électriques , les différentes fortes d’ex- 

périences que l’on faites depuis plufieurs années, & les différens appareils 
que l'on a employés, foir avec des globes , foit avec des cylindres, foit 

avec des plateaux; m'ont déterminé à en faire exécuter une du plus grand 

volume qui ait encore paru , dont je vais rendre compte à l'Académie. 

J'avois un plateau de vingt deux pouces , avec lequel je fis l’année paf- 

fée plufieurs expériences. Je le montrai dans le tems à M. de Laffone. 
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Pour augmenter l'énergie de mon électricité, j'y ajoutai crois tuyaux de fer 
blanc de quatre pouces de diamètre fur fix pieds de longueur , dont j'avois 
garni les bouts avec du carton couvert de foie, parle confeil de M. le Roi, 
pour éviter les pertes qui pourroient réfulrer de l'ouverture des tuyaux. 
Mon appareil ainfi préparé, je fis conftruire une batterie de trente- 
fix bocaux. Je ne pouvois venir à bout de la charger qu’en cinq à fix 
cens tours , malgré l’amalgame que j'y mettois. Cependant, il m’elt arri- 
vé, dans un tems très favorable , de la charger en deux cens vingt-cinq 
ou deux cens trente tours, & j'ai remarqué, d'après l'expérience, que tou- 
tes les fois qu’elle fe chargeoit promptement , l'effet & l'explofion 
étoient plus forts, & perçoient de plus gros cartons. Animé du defir de 
me procurer les plus grands effets fur l'électricité, j'ai fait conftruire une 
machine dont le plateau a quatre pieds de diamètre. Le conducteur en 
cuivre avec une boule au bout , a quatre pouces de diamètre, & quatre 
pieds de long. Il eft foutenu par deux colonnes de verre de trente - deux 
pouces de hauteur ; & pour en augmenter encore l'effet, j'y ai ajouté 
trois tuyaux de cuivre, garnis de boules des deux côtés , de trois pouces 
de diamètre fur fix pieds de long. Les couflins ont huit pouces de large fur 
quinze & demi de hauteur , avec une communication de cuivre de l’un 
à l’autre. J'y ai fait adapter une bande de raffetas ciré , & j'y ai jointune 
chaîne qui va fe perdre dans mon jardin à un piquer de fept pieds qui 
s'enfonce dans la terre humide, J’ai même fait garnir de taffetas cité le 
bâtis de ma machine. 

L'effec a répondu à monattente, pour avoir des étincelles d’une grande 
force. Elles font infoutenables quand on en prend deux de fuite. Quel- 
que précautions que j'aie prifes , la chambre dans laquelle je l'ai mife, 
quoique très-grande , fe trouve trop petite en raifon de l'athmofphère, 
qui s'étend à près de dix pieds: ce qu'il eft facile de prouver avec l'appa- 
reil des boules de M. Canton. 

Il me refte, pour aflurer la bonté de cette machine, plufieurs expé- 
riences à faire, dont je rendrai compte à l’Académie. Mon but dans le 
moment , eft de conftarer qu’elle eft, comme je le penfe, la feule en 
Europe , pour que l’Académie veuille bien en prendre dare. 

J'ai fait conftruire une batterie de foixante-quatre bocaux, qui font 
environ vingt-un pieds de furface , avec laquelle j’ai percé des carrons 
de huit à neuf lignes d’épaifleur , j'y ai fondu en totalité, des feuilles 
d'or , entre deux cartons , & je crois qu'il eft poflible d’en fondre de 
plus fortes. C’eft ce que l’expérience nous apprendra. 

Après avoir vérifié ce qui regarde les athmofphères électriques , j'ai 
vu, avec le même appareil de M. Canton, que jufqu’à préfent on avoit 
mal monté à cer égard les machines électriques. J'ai dic que la grande 
électricité, dont je viens de parler, portoit fon athmofphère à environdix 
pieds. Je n'avois pas encore fait l'expérience dont je vais parler. J'ai 
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voulu vérifier dans une chambre voifine une petite électricité de quinze 
pouces garnie de fon conduéteur , auquel j'ai adapté crois tuyaux de fer 
blanc. J'ai été étonné de trouver que l’athmofphère de cette machine 
étoit aufli confidérable , ou du moins qu'il s’étendoit aufli loin que celui 
de la grande. D'où j'ai conclu qu'il falloir remonter les machines diffé- 
remment qu'elles ne l'ont éré jufqu’à préfent, pour tâcher d'éviter la 
perte immenfe que le défaut d’ifolement doit caufer. 

J'ai fongé à un appareil que je compte préfenter à l’Académie , pour 
le foumertre à fon jugement. ; 

La machine qui fair le fujer du Mémoire de M. de Courtanvaux, nous 
a paru mériter d'être plus particulièrement connue ; aufli, nousnous 
fommes empreffés à prendre à cet égard les inftruétions néceflaires, pour 
rocurer aux Amateurs de l’éleétricité, la facilité d’en conftruire de fem- 
lables. La defcription de cette machine, mais beaucoup plus petite , eft 

déjà gravée dans le Cahier du mois de Mars 1773, mais comme le deffein 
eft plus en raccourci , moins détaillé , les deux gravures du volume de ce 
mois, expliqueront plus parfaitement les proportions qu’il convient de 
lui donner. On n'aura qu’à fe régler fur l'échelle de proportion. 

M. le Marquis de Courtanvaux, dont le zèle pour les fciences ef 
connu depuis long-rems , a eu la complaifance de nous communiquer 
les deflins néceflaires, & nous a permis de les faire graver. La figure 
1, planche 1, repréfente tout l'appareil , vu de profil , mais de manière 
qu'on peut faifir aifément l’enfemble de toutes les parties de certe ex- 
cellente machine. À B,C D, font deux montans aflemblés fur deux pa- 
ins EF, G H, & dont l’afflemblage eft rendu plus folide par quatre jam- 
bes de force 1111; ces deux montans font encore retenus par un arc de 
bois K L qui les empêche de s'écarrer du haut; cer arc elt attaché par 
une charnière au montant D, & entre à cheville fur le haut du montant 
À B. On peut donc l’enlever au befoin pour difpofer à fon gré les couffi- 
nets fupérieuts. 

Les quatre couflinets « b c d font de bazane remplie de crins, & mon- 
tés fur des plaques de cuivre. Ces plaques portent chacune par derrière 
deux tenons de cuivre , qu’on fait paffer par desentraillese,f,g,h, pro- 
portionnées à la groffeur de fes tenons , pour mettre les couffinets en 
repos dans des gouttières creufées fur l’épaiffeur des quatre morceaux de 
bois , rapportés à demeure fur la longueur des montans. 

Les deux couflinets 4 d, font pouflés vers la glace par des refforts pla- 
cés derrière au haut & en bas de chacun de ces coulliners. 

La glace MN eft percée à fon centre, & montée fur un arbre de cuivre 
qu'on diftinguera mieux dans la figure HT, planche II. Cet arbre eft mené 
par une manivelle BCD , donr le bras a un pied de longueur. 
OP Sourel & figure JET, eft un grand tuyau de cuivre fourenu fur deux 

colonnes de verre, Q R ; à travers la première boule O paffe un arc de 
cuivre 
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cuivre S T, qui fe rermine de part & d’autre par deux grands goders du 
même métal VX. qui fourient l'éleétricité de la glace par le moyen 
de plufeurs pointes de cuivre montées à vis fur le fond de ces goders. 
Voyez figure Il, K K : ce premier conducteur eft uni au trois autres , fi- 
gures première & dernière Y X, & par une rige de cuivre mn. 

P Q figure { & [!1, eft une colonne de bois qui porte l’éleétromèrre 
qui n’eft point différent de celui de M. Lane. RST , eft une chaîne qui 
s'attache d’une part à la bafe de La charpente , paife en S fur la vis de 
l'éléétromèrre , & va fe rendre dans la terre du jardin. 

La même machine eft vue également de profil, figure IT , & d’une 
manière plus commode pour en prendre les dimenlhons fur l'échelle 
générale. | 

La figure F, planche IT, montre le derrière de la machine ; on y voit 
les places où les poinres font implantées K K dans les godets; on y voit 
également que les jambes de force 11 , font enveloppées de rafferas ciré , 

pour emp' cher , autant qu'il eft poflible , que le bois ne foutire l’éleétri- 

cité de la glace. On voit encore dan; cerre figure de quelle manière les 
trois grands conducteurs Y Z &c, font fufpendus à des cordes rendues 

ar le moyen d’un eric & de quelques poulies de renvoi felon la largeur 
de la falle. 

La figure IV donne encore le plan de la machine, vue en deffus & 
perpendiculairement. On jugera par l'échelle de graduation de la pro- 
Rss de routes les parties, & que cette machine eft la plus grande que 
‘on connoiffe. 

QE 

NOUVELLES LITTÉRAIRES. 
M. de Cypierre , Intendant de la Généralité d'Orléans, ayant defiré 
que la Sociéré propofät pour fujet d’un nouveau Prix de 600 hvres , une 

queftion dont la difeu Tion rendit immédiarement a l'avantage de l'Agri- 

culture ; elle croit ne pouvoir mieux remplir fes vues , qu'en s'occupant 

des moyens de détruire un Alésu qui fait le plus grand vort à la produc- 
tion des avoines, fur-rout dans la Beauce. . 

Depuis plufieurs années, une chenille vorace les dérruit prefqu’entiè- 

rement au commencement du printems; elle naît d'un papillon qui 

dépofe fes œufs au pied des pailles de froment, vers le cems de la 

moiffon. Ces œufs, tour enterrés qu'ils font par le premier labour , qu'on 

appelle dans cetre Province , entrehivernage , fe confervent en terre. Ils 
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éclofenr au printems; la chenille verte qui’en forr, fe faifir des princi- 

aux brins de l'avoine , s'établir dans leur tuyau , s’en nourrir, le ronge, 

& le fair périr. Comme elle n’attaque point la racine, l’avoine repouffle 

au pied dans quelques années favorables. Mais ces productions it 

& tardives ne dédommagent jamais que très - imparfaitement , mème 

dans les années humides & propices, de la perte de la principale pro- 

duction. 
On a obfervé que les terres femées en feigle , & celles dont on arrache 

& dont on enlève le chaume , font exemptes de ce fléau ; mais le chau+ 

millage d’un corps de Ferme entier elt impoffble , faute de bras. Il s’agi- 

roit d'y fuppléer par le moyen d’une machine qui , adaptée à un train de 

charrue , traînée par un ou deux chevaux au plus, arracheroit le chaume 

avec promptitude. 

| L'avantage qui en réfalteroit pour la produétion des avoines , ne feroir 

pas le feul que l'on pourroir en tirer. Le chaumillage ou l’arrachis de la 

totalité des chaumes , tierceroit les empaillemens deltinés aux litières 

des beftiaux , & les fumiers augmentant à proportion , augmenteroient 

la fécondité , dont les engrais font un des principaux agens. 

En conféquence , la Société annonce qu'elle diftribuera au mois de 

Janvier 1776, la fomme de 600 livres , accordée par M. l’Intendanr , à 

l'homme de génie qui aura inventé une machine qui puifle remplir à 

moins de frais poflible , & avec plus de fuccès , l'objet indique. 

Pour cet effet, on pourra s'adreffer à M. l'Intendant, & lai indiquer 

le lieu où fera la machine, afin qu'il puiffe prendre fes mefures pour la 

faire paffer à Orléans : on aura foin d'y joindre une devife & ur numéro, 

qui puiffent fervir à la faire reconnoître. L'on inférera dans la lettre 

d'avis , un billet cacheté qui contiendra le nom & la demeure de l’Au- 

teur, & fur l'extérieur duquel lon infcrira la même devife & le mème 

numéro qui feront fur la machine. 

Les Membres de la Société feront faire l'épreuve de la machine en 

leur préfence. 
Dans le ças où le rtop grand éloignement feroir un obftacle À l'envoi 

de la machine, l’on pourra en envoyer feulement le plan, en l'accom- 

pagnant d’un Mémoire qui indiquera la manière de la conftruire, & 

d'un procès-verbal qui conftarera l'épreuve que l'on en aura fait, & le 

faccès qui en aura réfulté. L'on aura foin d’obferver la formalité des 

devifes & numéros, ainfi qu'il eft expliqué ci-deffus. } 

M. l'Intendant fera pafler à l'Auceur le récépifTé du Secrétaire perpé- 

ruel de la Sociéré, foir des Machines , foit des Plans.& Mémoires. 

Le Secréraire délivrera, fans autre formalité, le Prix à ceiui qui repré- 

fentera le récépiffé de la Machine couronnée ou des Plans & Mémoires 

qui la repréfenreront. 
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L'Académie des Sciences de Marfeille propofe de nouveau pour fujer 

de Prix : Quels font Les différentes fortes d'engrais que la Provence peur 
fournir ; & quelles font les manières de les employer, relativement aux 
différentes qualités du terreir ? Le prix fera adjugé en 1775. Elle pro- 
pofe encore pour la même époque, de déterminer quels font les moyens Les 
plus propres à vaincre les obffacles que le Rhône oppofe au cabotage entre 
Arles & Marfeille ? 

Pour l’année 1776 : Quels font les avantages & les inconvéniens de 
l'emploi du charbon de terre ou de boïs dans les Fabriques ? 

Elle demande pour l’année 1777 un Mémoire fur l'Amandier, dans 
lequel on fera connoître les efpèces analogues au climat de Provence, La 
meilleure culture qu'on peut lui donner; & les moyens, sily en a, de 
retarder la flewraifon , pour le mettre & l'abri des gelées du Printems, 
fans nuire à la durée de l'arbre, à l'abondance de la récolte & à La qualité 
du fruit. 

L'Académie des Sciences de Mantoue propofe pour fujet de Prix , 
de dérerminer quelle doir être l'éducation des enfans ; & comment peut-on 
la faire tourner à l'avantage des Citoyens ? 

La Société patriotique de Breflaw a remis au mois de Décembre pro- 
chain la A icn du Prix qu’elle a propoté fur ce fujec : Quels font les 
Maurs , les Coutumes , les Ufages des gens de campagne les plus nuifibles & 
l'induftrie, à La fanté, à la population, & en général au bien de l'Etat ; & 
quels feroient les moyens les plus propres à les réformer ? 

Philofophical Tranfaétions , Tranfa@tions philofophiques, vol. LXIIT, 
Partie II. À Londres, chez Locker Davids. 

La Société Royale de Londres, pour fatisfaire à l'emprelfement de 
ceux qui fe livrent à l'étude des Sciences, a pris le parti de faire impri- 
mer tous les fix mois le Recueil de fes Mémoires, Fes l'énumération 
des fujers contenus dans la feconde Partie du LXIIIS volume, & dont 
par la fuite nous ferons connoître les parties qui ont un rapport direct à 
ce Recueil. 

Obfervarions fur les variations du thermomètre & du baromètre , & 
fur la quantité de pluie tombée à Londres en 1772, par M. Baker; 
Obfervarions fur le Lagopus ; par M. Daniel Barrington; Defcriprion 
des effers de la foudre tombée à Steeple, Ashron & Hoi, le 20 Juis 1772, 
par M. Edouard King; Lettre au Doéteur Maty fur une incruftation 
trés fingulière , rrouvée dans le Somerfetshire, par M. Edouard King , 
Expériences & Obfervations fur le chant des oïfeaux, par M. Daniel 
Barringron ; Defcriprion du vin de Tokay & des autres vins de Hon= 
grie, par M. Sylveftre Douglaff; Mémoire fur la figure & la compoñrion 
des globules rouges du fans , par M. Guillaume Hewfon; Defcription 
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des effets de la foudre qui tomba fur la maifon de Mylord Tylney à Na- 
ples ; le 17 Mars 1973, par M. Guillaume Hamilron; Extrait d’une Ler- 
tre du Docteur Nooth au Docteur Franklin fur quelques perfeétions 
ajoutées à fa machine électrique ; Propriété des feétions coniques, trou- 
vée par une méthode très courte , par M. Guillaume Jones ; Effai con- 
cernant l'Hiftoire des anémones de mer, par M. l'Abbé Dicquemare; 
Defcription d'un nouvel Hydromètre , par M. Duluc, Citoyen de 
Genève ; Obfervations fur la corpille, par M. Jean Hunter. 

Recueil de Differtations phy co - chymiques | préfentées à différentes 
Académies, par M. de Machy , des Académies de Berlin & de Rouen, 
& de celle des Curieux de la nature; Démonftrateur de Chymie au jar- 
din des Apothicaires , & Maître Avorhicaire de Paris. À Paris, chez 
Monory, rue de la Comédie Françoife, 1 vol. :7-89. 

Ce Recueil contient quatorze Mémoires ou Differtations , lues dans 
les Séances de différentes Académies. L'étude de la Chymie à rempli 
tous les momens de M. de Machy, connu depuis long-tems par fes 
Tnflitucs de Chymie , & par des travaux qui ont toujours eu pour but des 
objets importans ou peu éclaircis. Une cabale fecrète, des propos of- 
fenfans dont l’Aureur fe plaint, ne l’ont pas empèché de rendre fes tra- 
vaux utiles au Public qu'il prend pour juge en ce moment. Nous ferons 
connoître plus particuliérement ces Differtations dans les Cahiers fui- 
vans, en donnant l’analyfe des principales. Nous ofons croire que cet 
Ouvrage fera reçu avec empreflement. 

Récréations phyfiques , économiques & chymiques de M. Model, Con- 
feiller de la Cour, premier Apothicaire de l’Impératrice de Ruffie, chef 
des Pharmacies Rulfes, Membre de l’Académie des Sciences de Saint- 
Pérersbourg , & de prefque toutes les Sociétés favantes de l’Europe : 
Ouvrage traduit de l'Allemand, avec des obfervations & des additions, 
par M. Parmentier, Apothicaire Major de l'Hôtel Royal des Invalides , 
de l’Académie Royale des Sciences, Belles-Lertres & Arts de Rouen, 
2 vol. ir-89. chez Monorÿ, Libraire, rue de la Comédie Françoife , à 
Paris. Ces deux volumes contiennent plus de trente articles très-intéref- 
fans , dont nous nous occuperons féparément. Les additions que M. Par- 
mentier a faites aux principaux Mémoires, l’emportent fouvent fur le 
texte, & préfentent des idées aufli neuves qu'’utiles. .. On trouve chez le 
même Libraire les Æffais économiques fur les pommes de terre de M. Par- 
mentier; Ouvrage approuvé, à plus d’un tite, par la Faculté de Méde- 
cine de Paris, & qui apprend les avantages qu’on peut retirer de ce végé- 
tal, foit dans le tems de difette, foit dans les jours plus heureux, & 
quelle reflource il offre à l’'Habitant de la campagne. 

Traité fur la meilleure manière de cultiver la Naveste & le Colfat, & 
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d'en extraire une huile dépouillee de fon mauvais goër & de fon odeur 
défagréable, par l'Aureur du Journal d'Obfervations fur la Phyfique , 
fur l’Hiftoire naturelle & fur les Arts & Métiers. 1 vol. ë7-8°. de 
220 pages. À Paris, chez Ruault, Libraire , rue de la Harpe, On nous 
difpenfera de rendre compte de cet Ouvrage, puifque nous ne pouvons 
être Juge & Partie dans notre propre caufe. Il eft précédé d'un Avant- 
propos, dans lequel on examine fi l'huile de pavot, dite d’æiller , eft nar- 
corique , fomnifère ; en un mor, fi elle eft aufli dangereufe qu’on l’a pré- 
fentée au Magiftrar pour la faire prohiber. Le décret de la Faculté, donné 
en 1717, & confirmé au mois de Janvier 1774, doit difliper des craintes 
diétées par le bourdonnement de ceux qui avoient un intérèt perfonnel à 
la faire défendre, Cette prohibition a favorifé le monopole, puifque 
maloré la loi, on ne vendoit pas moins pour huile d'olive , & au même 
prix , deux tiers d'huile d'œiller, coupée avec la première. Pour avoir ofé 
agir comme Citoyen , je fuis en butte à la calomnie; on ne craint pas de 
dire que c’eft à force d’argent que j'ai écrit pour favorifer le commerce 
de quelques Epiciers en détail , quoique j'aie articulé très-clairement 
dans cet Avant-propos, que je ne connoiflois pas deux Epiciers à Paris, 
& que je le répète encore aujourd’hui avec cette confiance qu’infpire la 
vérité. Quant à l'argent reçu, je laifle ma juftification à ceux qui me 
connoiffent. Qu'on life ce que j'ai articulé , & l’on verra s’il eft probable 
que j'aie été ftipendié ou par les Epiciers en gros, ou par ceux qui fonc 
le dérail. Les mœurs feroient-elles affez corrompues, pour qu’on ne 
fuppofät plus d’aétions honnêtes fans un motif de vénalité ? Si je me 
fuis trompé dans ce que j'ai écrit, je prie de relever mes erreurs, & je 
réponds de les rétracter avec la pe grande publicité ; mais fi j'ai ouvert 
les yeux du Magiftrar & du Public, j'ai des droits à l’eftime des hon- 
nèêtes gens. Je le répète ; le feul motif qui m'a fait écrire , a été de tra- 
vailler à faire fupprimer une loi qui favorife le monopole , nuit au com- 
merce de la Nation, & fait porter chaque année chez l'Etranger plus de 
quatorze millions de notre argent. 

An Effay on The qualifications and duties & an Archirä , &c. Ellais 
fur les qualités & les devoirs de l’Architeéte, avec quelques réflexions 
utiles aux Appareilleurs. À Londres, chez Taylor. 

Encyclopedia Britannica , or à Diélionnary , &c. Encyclopédie Britan- 
nique , ou Dictionnaire des Arts & des Sciences, rédigé fur un nouveau 
plan , dans lequel on a difpofé les Sciences & les Arts différens en Trai- 
tés ou Syftèmes féparés, & où les termes techniques font expliqués, à 
mefurc qu'ils fe préfentent dans leur ordre alphabétique, avec cent foi- 
xante planches; par une Société de Gens de Lettres Ecoffois, 3 vol.ir-4°. 
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Jac. Theod. Klein Defcriptiones tubulorum marinorum , fecurdüm dif- 

pofitionem Mufæi Kleiniani. Addita efl differtatio epiflolaris de pilis 
marinis. À Dantzig, chez Gleditfch. 

Tubus afironomicus ampliffimi campi , cum micrometro fuo ; & fenef- 
tellis ocularibus , novum inftrumentum , multis obfervationibus opportu- 

num inventum € deferiptum, à P. J. E. Helfenzrieder , S. J. cum declara- 
cione ufüs. acc. ex Aftronomid praticä , materiæ exercitationis Mathemat, 
A Ingolitad, chez Lurzemberger. 

Scriptores Rei ruflicæ veteres latini , editio nova Eurante Ernefli. 2 vol. 
in-4°. À Leipñck; & à Paris, chez la veuve Barrois. 

Lezioni di Matematica Elementare, par M. François Lucino. 1 vol. 
in-8°, À Milan, chez Galeazzi. 

Elémens des forces centrales, où Obfervations fur les loix que fuivent 
Les corps mus autour de leur centre de pefanteur, fuivies d’un jugement 
de l’Académie Royale des Sciences fur plufieurs de ces obfervations, & 
d’un examen critique de ce mème jugement, à quoi on a joint un théo- 
rème général & fondamental fur la mefure des furfaces & des folides, 

& quelques obfervations fur la nature des courbes quarrables & reéi- 
fiables , par M. le Chevalier de Forbin , 1 vol. in-4®. À Paris, chez la 
veuve Defaint. 

Hifloire naturelle € raifonnée des différens Oifeaux qui habitent le 
Globe , contenant leurs noms en différentes langues de l’Europe , leurs 
defcriptions, les couleurs de leur plumage, leurs dimenfions , Le tems 

de leur ponte, la conftruétion de leurs nids, la groffeur de leurs œufs, 

leur caractère, & enfin tous les ufages pour lefquels on peur les em- 

ployer , tant pour la Médecine que pour l’économie domeftique. Certe 

Hiftoire eft traduite du latin de Jonfton, confidérablement augmentée 

& mife à la portée d’un chacun. On à fait précéder l'Hiftoire particulière 

des oifeaux de la Ménagerie du Roi, peints d’après nature, par le célè- 

bre Robert , & gravés par lui-même. Cer Ouvrage contiendra quatre- 
vingt-cinq planches qui renfermeront près de neuf cents efpèces diffé- 

rentes, & elt divifé en deux Parties, dont la première traite des oifeaux 

de la Ménagerie du Roi; la feconde eft l'ouvrage mème de Jonfton , 

pour fervir de fuite à l'Hifloire des Infeces & Plantes de Mademoifelle 

de Mérian, On diftribue aétuellement la première Partie des Oifeaux 
de la Ménagerie du Roi. Grand ;7-folio beau papier. A Paris , chez 

Defnos , Libraire, rue Saint Jacques. 
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FROID EC RADÆEUN CE S 

Et Obfervations fur le chant des Oifeaux ; 

Par M. DANIEL BARRINGTON, VWice-Prefident de la Soie 

de Londres, 

TL: Es Savans fe font peu occupés du chant des oifeaux ; auffi j'ai éré 
obligé de créer, pour ainfi dire, des mots, afin de faire entendre les 
expériences & les obfervarions que je vais rapporter (1). 

Piauler | c'eftle premier fon du jeune oifeau; il s’en fert pour deman:- 
der fa nourriture à fa mère; & fi on écoute avec attention le piaulement , 
on verra qu'il diffère tellement dans tous les oifeaux qu'il fait diftinguer 
leurs efpèces fans voir le nid des petits, & fans pouvoir y atteindre. 

Ce premier cri eft foible & très-plaintif ; il diminue, à mefure que 
l'oifeau prend de l’accroiffement ; & lorfqu’il a acquis fa force natu- 
relle , on n’en trouve plus aucune reffemblance dans aucuns de fes fons. 
Le piaulement du Roflignol eft rauque & défagréable. 
_Le piaulement eft formé d’un fon fimple , répété dans des intervalles 

très-courts ; & il eft particulier aux oiïfeaux mâles & femelles. 
L'appel eft le fon que l’oifeau rend un mois après fa naiffance : dans le 

plus grand nombre; c’eft la répétition d'une même note que l'oifeau con- 
ferve toute fa vie. Les mâles & les femelles confervent ces mêmes 
fons (2). 

Le chant qui fe développe enfuite dans les jeunes oifeaux, eft appellé 
par les Oifeleurs, flétoyer, ou fiffler ou gazouiller. 

On peut comparer les efforts que les jeunesoifeaux font pour chanter, 
à ceux d’un enfant qui tâche de bégayer ; j'ai vu plufeurs fois des oifeaux 
qui avoient à peine un mois, préluder ou commencer à fifler. 

(1) ILeft vrai que le Pere Kircher a rapporté quelques traits du chant du Roffignol, 
de la Caïlle & du Coucou, & qu'il les a défignés par des notes de mufique ; mais ces 
exemples prouvent feulement que Je chant de certaius oifeaux renferme des notes qui 
correfpondent aux intervalles de notre octave. 

(2) La difetre de mots, pour fignifier les notes des oifeaux, a forcé Bellon à dire 
dela grue, de l'oifon, du Roffignol, qu'ils chancene. 

1774. JUIN. 



392 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
Il fembleroit que ce premier effai ne contienne pas les principes du 

raimage dont par la fuite l'oifeau doic affecter fi agréablement nos oreil- 

les; mais on diftingue fans peine quelles éroient fes vues : il fuffic pour 

cela de le fuivre dans fes différens âges. 

Dans le tems que ce jeune Muficien s'exerce ainfi à former fon go- 

fier, & d'squila heureufement faifi quelque pallage, il répère & con- 

ferve ce tons mais s’il prend un ton faux ou peu concordant avec celui 

qu'il cherche, il l'abandonne aufli-tôt; femblable au chanteur qui hauffe 

fa voix lorfqu’il fe fouvient de quelques parties d’un air, & qu'il peut 

les exécuter avec précifion ; pour continuer la comparaifon qui eft 

exad: , lorfque l’oifeau ne s'eft pas tout-à- fait rendu le maître de fon 

ton , il ghffe légérement par-deffus, comme s’il ne vouloit pas fe faire 

entendre , ou comme fi ce palfage ne lui faifoit pas plailir, & qu’il crai= 

gnic de fe compromettre. 

Aucun Ecrivain que je connoiffe , n’a parlé de cette gradarion dans le 

chant des oifeaux , fi ce n'eft peut-être Srarius qui s'exprime ainfi; 

» ]Vunc volucrum novi 

» Queflus, inexpertumque carmen , 

» Quod tacité flatuere brumä. Liv. IV, Eclog. V. 

L'oifeau s'exerce ordinairement à fiffler pendant dix ou onze mois ; 

alors sûr, pour ainf dire, de fes notes, & enérat d'exécuter toutes les 

parties de fon chant, il ne varie plus dans fa mélodie; il s'exerce à les 

chanter de fuire, & en lie les différens pallages fans fe repofer. 

Il paroît donc que le chant des oifeaux n’eft qu’une fuccellion de trois 

notes différentes ou d’un plus grand nombre, continuées de fuite dans 

un intervalle qui correfpond à une croche de mufique de quatre noires ; 

ou bien l’efpace de quatre fecondes. l 

On doit par conféquent en exclure l'appel du Coucou , oule glouffe- 

ment de la Poule (1) qui ne confiftent qu'en deux notes. On doit encore 

diftinguer de ce que j'appelle ramage , ces courts éclats de voix que les 

oïfeaux font entendre quand ils s'efforcent de le difputer à d’autres par 

le chant, & qu'ils forment une efpèce de concours vocal : alors, leur 

chant ne fe continué pas quatre fecondes. 

Il eft vrai que les notes du Coucou & de la Poule furpaflenten nom- 

bre celles que nous avons dit former l'appel d'un oifeau. Nous pour= 

rons donc appeller cette fucceflion de deux notes, un appel varié. 

eee oh th rte A pe a ent 3h GES SLR EEE 

(x) LapPoule qui couve, répète fouvent la même note à des intervalles très-courts ; 

& finit fur une fixième qu'elle fait extrêmement longue, 5 
e 
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Je viens de dérerminer la fignification de pluleurs mots que je ferai 

obligé d'employer. Il eft tems d'établir fur le chant des oifeaux des 
principes généraux qui paroiflent réfulter de mes expériences faites pen- 
dant plufeurs années , avec la plus grande variété pour les circonftances. 

Les notes ne font pas plus innées dansles oifeaux , que le langage dans 
l'homme ; elles dépendent uniquement du maître qui les élève ; mais il 
fauc que leurs organes les rendent capables d’imiter les fons qu'ils enten- 
dent, & que les circonftances leur permettent de les entendre fouvent. 

Les Linots mâles (1) en étar de voler, ont été les oifeaux qui ont le 
plus fervi à mes expériences. Je me décidai pour cette efpèce à caufe de 
leur docilité, & du talent fingulier qu’elle a pour limitation. D'ailleurs, 
il eft aifé de diftinguer dès le bas âge le mâle de la femelle par la blan- 
cheur (2) qu'on apperçoit fur fes ailes. Au contraire, dans la plupart des 
autres oifeaux qui ont un chant décidé , on ne diftingue pas aufi 
sûrement le mâle de la femelle , fur-tout après trois femaines depuis 
qu'ils font éclos, on travaille inutilement. 

J'ai vu, il eft vrai, un ou deux oifeaux femelles dont le chant étoit à- 
peu-près femblable à celui des mâles de leur efpèce ; mais ces exemples 
font aufli rares qu'il l’eft d'entendre chanter les Poules comme les Coqs ; 
je préfume mème que ceux des Perroquets & des Pies qui apprennent 
difficilement à parler font des femelles de leur efpèce. 

J'avois crois Alouettes qui chantoient parfaitement bien ; l’une étoit 
l’Alouette des champs, l'autre celle des bois; enfin la troifième, une 
Alouette-Méfange. Ces oifeaux furent féparés, & je plaçai avec chacun 
d'eux de jeunes Linots qui imiterent bientôt le chant de leur maître de 
mufque. Lorfque le chant du Linot-Méfange (3) fut entiérement fixé, 
il fut placé pendant trois mois avec trois Linots ordinaires qui ne cef- 
foient prefque jamais de chanter. Le Linot-Méfange ne prit aucun paf- 
fage du chant des Linots, & conferva conftamment celui de l'Allouette- 
Méfange. 

Je voulus favoir fi un jeune oifeau de l'Europe pourroit apprendre les 
notes d’un oifeau Africain, Dans cette vue, j’entrepris d'élever un jeune 
Linot avec un Vengolina (4) ; & il parvint à imiter l'Africain avec une fi 

a 

(x) Fringilla flammea. LiN. Syst. NAT. tomel, page 322. 
(2) Cere blancheur s'étend dans toute la longueur du fanon de la plume, au lieu 

que dans la femelle elle ne va qu'à la moitié. 
(3) C’eft ainf que j'appelle l’oifeau qui folfie & fuir des notes qu’il n’auroit jamais 

apprifes s'il eût refté en liberté ; ainfi , quand je dis le Linot Alouette des champs , 
j'entends le Linor qui chante comme l’Alouette des champs; & lorfque je parle du 
Linoc gorge-rouge, c'eft du Linot gorge-rouge dont le chant imite celui du Roffigaol 
den: je veux parler. 

(4) Je crois que cet oïfeau n’a été décrit par aucun Ornithologifte. Il paroït être du 

Tome 111, Part. I, 1774. JUIN. Ddd 
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grande perfection , que dans leur chant il étoit impoñfible de les diftin= 
guer l’un de l’autre. 

. Ce Linot-Vengolina n’avoit retenu aucune des notes ou des modula- 
tions des Linots ordinaires ; cependant, dans d’autres expériences faites 
avec de jeunes Linots, quelques-uns ont confervé l’appel de ceux de leur 
efpèce. Cette exceprion ne fera pas furprenante, puifque j'ai prévenu 
que mes Linots atoient reftés trois femaines dans leur nid , & par confé- 
quent, qu'ils ont fouvent entendu l’appel du père & de la mère: ainfi , 
pour être bien für que le jeune oifeau n'auroit jamais l'appel de ceux de 
fon efpèce , il feroit néceffaire de l'enlever du nid ou deux jours après 
qu'il eft forti de fon œuf; car quoique les oifeaux ne voient qu’au fep- 
ième jour , il eft cependant probable qu'ils entendent dès qu'ils font 
éclos, & par conféquent, qu'ils peuvent prêter plus d'attention aux fons 
que lorfque leurs yeux font ouverts, puifque le père & la mère font un 
cri ou l'appel , lorfqu’ils approchent du nid pour annoncer aux petits la 
nourriture qu'ils leur apportent. 

J'ai vu un Linot & un Chardonneret, tous deux enlevés de leur nid 
le troifième jour : le Linot qui n’avoit pas eu d’autres fons à imiter ,arti- 
culoit très-diftinétement ces mots pretty boy, mot Anglois qui veut dire 
joli garçon ; & la perfonne à laquelle il appartenoit m'a affuré que cer 
oifeau ne moduloit jamais d’autres fons, & ne répétoit jamais l'appel 
des oifeaux de fon efpèce ni d’aucune autre. Le Chardonneret dont je 
viens de parler , avoit été élevé à Knighton dans le Radnoshire. La pre- 
mière fois qu'il m'arriva de l'entendre chanter , ce fut en paflant devane 
la maifon où on le retenoit ; je crus entendre un Roiteler. Ces fons 
imprévus cauferent tellement ma furprife, que j’entrai dans la maifon 
pour m'informer fi réellement il y avoitun Roitelet , parce qu’il eftrare 
que cet oifeau vive long-tems en cage. Les gens de la maifon me dirent 
qu'ils n'avoient d’autres oifeaux qu'un Chardonneret, & ils s'imagi- 
noient bonnement que c’étoit fon ramage naturel. Après lavoir écouté 
très-attenrivement , je vis crès-clairement qu'il n’articuloit pas une feule 
note du chant du Chardonneret. D’après les perquifitions que je fs, je 
découvris que cet oifeau avoit été tiré du nid après un jour ou deux de 
naiffance, & qu’on l’avoit placé fur une fenêtre qui donnoit fur un jar- 
din où il avoit fans doute appris les notes du Roireler, fans jamais avoir 
eu occafion d'entendre l'appel du Chardonnerer. 

Tous ces faits femblenr prouver d’une manière décifive, que les oifeaux 
n’ont point d'idées innées des notes qu’on fuppofe particulières à chaque 
efpèce. On me demandera peut-être, pourquoi dans l’état de vie fauvage 

genre des Verdiers. Il eft gris-blanc, & le mâle eft diftingué de la femelle par une 
marque jaune fous le croupion. Cet oifeau eft très-familier. Après l'oifeau Moqueur 
d'Amérique, c'eft celui qui chante le mieux de tous les oifeaux étrangers, 
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ils apprennent & gardent tous fi conftamment le même chant ? Cela ne 
provient que de ce que les jeunes oifeaux ne donnent leur attention 
qu'au chant du père , qui néglige lui-même les notes de tous les autres 
oifeaux qui chantent dans les environs. On renferme fouvent dans les 
volières de jeunes Serins avec d’autres oifeaux d’efpèces différentes. Ce- 
pendant , ils n’apprennent que le ramage de leur père. Tout le monde 
fait que les moineaux qui nichent dans les maifons, n’ont jamais qu’un 
piaulement , tant qu’ils reftent fauvages. Ce défaut n’eft pas caufé par 
une difficulté naturelle d’imiter les autres oifeaux , mais uniquement de 
ce qu’il ne fait attention qu'aux notes du chant de l’oifeau de fon efpèce ; 
ce que j'ai prouvé d’une manière convaincante. 

Un Moineau fut pris dans le nid , & il étoit déjà en état de voler. II 
fut élevé avec un Linot ; mais les circonftances lui permirent d'entendre 
le chant d’un Chardonnerer. Cet oifeau acquit par la fuite un chant 
mixte , appartenant autant à celui du Linot qu’à celui du Chardonnerer. 

J'ai tenté plufeurs expériences pour reconnoïître dans quel cas les oi- 
feaux s’approprient les notes qui caractérifent le chant de leurs parens ; 
mais il eft aufli difficile de le déterminer avec précifion, qu'il l’eft de 
fixer l’époque à laquelle ils ceffent de choifir le genre de ramage qu'ils ne 
perdront pas dans la fuite. 

J'ai élevé un jeune Gorge-rouge avec un Roflignol qui commencoir à 
ne plus chanter, & qui effectivement ne chanta plus après quinze jours ; 
cependant le Gorge-rouge fe forma un ramage imitant aux trois quarts 
celui du Roflignol , & le refte du ramage étoit ce que les Oifeleurs 
appellent le roulis du Gorge-rouge. 
‘Ce Gorge-rouge fut tenu plus près du Roffignol que de tout autre 
oifeau ; ce que me fit comprendre que l'élève pourroit bien n'imiter que 
les fons du maître qui feroit le plus fon voifin; cependant, de nombreufes 
expériences faites dans la fuite m'ont fait connoître qu'il eft erès-diffi- 
cile de décider à quel note l’oifeau fixera fon attention, puifque fouvenc 
il acquiert un chant compofé. Tel fur le cas du Moineau dont j'ai parlé. 

L'exemple du Gorge-rouge que je fis élever par un Roflignol, m’en- 
gagea à penfer que l’élève ne retient peut-être que les notes qu'ilaenten- 
dues lorfqu'on l’a retiré du nid. Je m’imaginois encore que fi le Roffi- 
gnol avoit beaucoup chanté, il auroit parfaitement inftruit fon élève 
dans les quinze jours qu’ils reftèrent enfemble ; mais les expériences 
fuivantes m'ont convaincu que cela dépend beaucoup des circonftances, 
& peut-être teliement du caprice de l’écolier , qu’il n’eft pas poffible de 
tirer aucune conféquence, ni d'établir des règles d’après ces deux fup- 
pofñtions. 

Après avoir tenu pendant un mois un jeune Gorge - rouge très- 
près d’un Linot, Alouette des bois , ils furent féparés Fun de l’autre affez 
loin pour qu'il ne pùt entendre qu'un Linot, Alouetre des champs , avec 

1774. JUIN. D dd 2 
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laquelle il fut enfermé ; le jeune oifeau ne chanta pas comme le Linot, 
Alouette des bois , mais il adopta entièrement le chant du Linor, 
Aloutte des champs ; cependant , je l'avois remis une feconde fois avec 
le premier Lino. 

Mon feul but dans ces recherches éroir de découvrir s’il étoit vrai 
que des oïfeaux euffenc des idées innées des notes & des fons parti- 
culiers à chaque efpèce ; malgré cela, je vais donner des Obfervarions * 
générales fur leur ramage. 

Les oifeaux , dans l’étar de vie fauvage , ne chantent ordinairement 
que deux mois & demi de l’année , encore les feuls mâles de quelques 
efpèces jouiffent de ce précieux avantage. Je penfe que cette dernière cir- 
conftance dépend de la force des mufcles du larynx , qui eft fupérieure 
dans les mâles. 

Je donnai à M. Hunter un Roffignol mâle, un Linot mâle , un 
Merle , un Pinçon , un Grole ou Freux (r), & de ces trois derniers, Le 
mâle & la femelle. Cet habile Anatomilte eut la complaifance de les 
difféquer, & il trouva que le Roffignol avoir les mufcles du larynx plus 
forts que tous les oifeaux mâles du même genre. 

Cette Obfervation me détermina à entreprendre la diffeétion des 

Groles mâle & femelle, afin de m’aflurer fi les oifeaux qui n’ont point 

de chant préfentéroient la même différence fexuelle, & M. Hunter 
trouva qu'il n’y en avoit aucune. 

Il paroît néanmoins que la force des mufcles du larynx n’eft pas la 

feule condition néceffaire au chant des oifeaux ; ils doivent encore 

trouver abondamment de quoi vivre : ce qui eft prouvé par ceux qu'on 

tient en cage qui chantent la plus grande partie de l’année , tandis que 
ceux qui jouiflent de la liberté de la vie fauvage ne chantent ordinai- 
rement que deux mois & demi. 

L'opinion vulgaire eft que lorfque l’oifeau chante au printems , c’eft 

pour amufer , récréer & plaire à fa femelle dans le tems de l’incuba- 

tion (1). Ceux qui font cette fuppofition devroient obferver que la plus 
grande partie des oifeaux ne chantent point du tout. Pourquoi donc 

la nature , cette mère fi fage & fi bonne , auroit - elle privé tant de fe- 

melles de cette efpèce de récréation & de plaifir? On ne peut certai= 

nement pas dire que l’oifeau qui vit en cage chante par la même rai- 

fon, puifqu’il ne difcontinue pas pendant neuf ou dix mois de l’année. 

Un oifeau qui chante fupérieurement, & dont les fons font bien 

diftincts, a fur les autres un avantage furprenant ; les Oifeleurs ne l'i- 
gnorent pas ; auf, ils ont foin de faire muer avant le tems, les oifeaux 
qu'ils deftinent pour leurs appeaux 3 mais ce qui diflipe tous les doutes 

(1) Cornix frugilega, 
(2) Voyez M, de Buffon dans la nouvelle édition de fon Ornithologie. 
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& qui prouve en mème-tems que l'oifeau ne chante pas au printems 
dans la vue de récréer fa femelle , eft la converfation que j'ai eue avec 
un Preneur de Roflignols, très-expérimenté en ce genre. Ce brave hom- 
me m'a afluré avoir pluñieurs fois entendu quelques oifeaux chanter au 
même inftant qu'ils éroient tombés dans le filer. Ce méme homme 
m'a apporté un Roffignol quai ne vécur que quelques heures en cage & 
mourut à force de chanter ; un autre fut fi trifte de fe voir réduit en 
efclavage, qu'il falluc lui enfoncer le manger dans le bec , fans quoi il 
feroit mort d'inanition ; je fus également contraint de lui lier les aîles 
pour qu'il ne fe brisät pas le crâne contre les paroïs de la cage. 

Parmi les oifeaux doués de la faculté de chanter, le Merle eft peut- 
être un des plus gros. Ce qu’on regarde comme un défaut ne feroit-il 
pas plutôt pour eux un avantage. En effet, s'ils chantoient , leurs for- 
ces, la plénitude de leur voix, jointes au volume de leur corps, les 
empêcheroient de fe fouftraire facilement aux pourfuices de leurs enrre- 
mis. Je ferois encore porté à penfer que c’eft pour la même raifon que 
la nature n’a pas permis aux oïfeaux femelles de chanter, puifque 
ce talent feroit pour eux un préfent funefte & pernicieux dans le tems 
de l'incubation. Ne feroit-ce pas encore pour cette raifon que la cou- 
leur du plumage des femelles des oifeaux eft moins vive, moins fail- 
lante & plus obfcure , fi je puis m’exprimer ainfi , que celle du mâle ? 

Il s’agit actuellement de confidérer en quoi le chant des oifeaux ref 
femble aux intervalles de notre mufque, qui ne font jamais moin- 
dres d'une demi-note, quoique nous puiflions former toutes les gra 
dations depuis une demi-note jufqu’à une autre demi-note, foit en por 
tant légèrement le doigt fur la corde d’un violon , ou en couvrant fuc- 
ceflivement l'embouchure d’une flûte ; nous ne pouvons cependant pas 
produire à volonté des intervalles fi courts , par exemple d’un quart de 
note lorfque le cas femble l’exiger. 

Ligon dit, en parlant de la Grive, qu’on aappellée Confüiller, parce 
- qu'elle à la rêre plus groffe que le corps , » qu’elle module avec fa voix 

» des fons qu'aucun inftrument ne fauroit rendre, & qu'aucune au- 
» tre voix ne pourroit chanter ; que fon chant eft compofé de quarts 
» de notes, qui, par progreflion , montent fucceflivement les unes au- 
» deffus des autres «, Ligon dans d’autres parties de fon livre paroït 
avoit été Muficien ; malgré cela, je doute encore qu'il ait diftingué 
exactement ces quarts de notes, comme il l’affure fi afirmativement. 

Le chant d’un petit nombre d’oifeaux offre des paflages qui corref- 
pondent aux intervalles de la game de notre mufque ; l'apppel du Cou- 
cou en eft un exemple frappant & bien connu; mais la plus grande 
partie de leur ramage ne pourroit s'exprimer en caraétère de mufique , 
puifqu'il eft fi rapide , & l’on fçait fi peu à quel point l’oifeau s’arrè- 
tera, qu'il n'eft jamais poflible de failir ces paflages avec affez de pré 

1774 JUIN, 
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cifion pour en former une croche de mufique; d’ailleurs, le plus grand 
nombre des oïifeaux a la voix fi perçante (1), qu’elle eft beaucoup plus 
élevée que les notes les plus aiguës de nos inftrumens. Nous connoiffons 
moins Les intervalles des oétaves les plus élevées & les plus baffes , que 
ceux des oétaves qui gardent le milieu, parce qu’il eft rare qu'on 
fafle ufage-des parties les plus élevées & les plus bafles des inftrumens ; 
aufli ceux qui pincent de la harpe trouvent crès-difhicile d’en accorder 
les extrèmes. 

1! eft donc certain que l'élévation des notes de l’oifeau fe trouvant 
portée à un plus haut degré que celle de nos inftrumens , nous devons 
néceffairement nous trouver fort en arrière lorfque nous voulons les 
exprimer par des caractères de mufique , & qu’il n’eft poflible d'appli- 
quer nos caractères qu'aux notes qu’on diftingue avec précifion. Ce qui 
forme une difficulté infurmontable , font les intervalles que l’oifeau 
met entre fes notes. Ces intervalles font fi petits, fi peu fenfibles , qu'il 
eft abfolument impoflible d'en juger par les grands intervalles qui en- 
crent dans la divifon de notre otave. 

Quoique nous ne puiflions pas, comme les oïifeaux , rendre des 

intervalles fi courts & fi délicats, quelques-uns cependant parmi eux 
fiflent des airs mêmes avec de plus longs intervalles ; tels font les 
Rouges-Queues & les ferins de Canarie. On doit cependant convenir 
que ce fifilement n’eft que la répétition de la leçon qu’on leur a don- 
née depuis l’inftant qu’on les a pris dans le nid ; & fi l'inftrument avec 
lequel on les inftruit n’eft pas d'accord, leur fifflement eft auf faux 

que les notes fauifes indiquées par l'inftrument. 
Examinons actuellement fi le chant des oifeaux eft toujours à la 

mème élévation. Quoique je ne puis rien dire de précis fur ce fujer 
par les raifons indiquées , je vais préfenter les conjectures qui 
m'ont paru les plus probables. Si on écoute chanter une douzaine d'oi- 
feaux d’efpèces différentes , raflemblés dans un même lieu , l’oreille 

n'eft frappée d'aucune diffonance défagréable. 11 eft cependant bien 

étonnant que plufeurs oifeaux qui chantent tous différemment ne trou- 
blent jamais l'harmonie, comme cela arrive dans ce qu’on appelle 
concert à La Flamande , dans lequel on joue plufeurs airs à la fois. Pour 

rendre ces concerts agréables, il faur donc que les oifeaux chantent 

tous d’après la mème game. Je fuis même porté à le croire , & voici 

far quoi j'établis ma fuppoftion. 
————  — 

(x) Le Docteur Wallis s'eft trompé fur la caufe de l'unité de la voix , lorfqu'il dit : 
Nam ut tubus , fic trachea longior & firiélior fonum efficie magis acutum. A] eft vrai, 
comme il le remarque très-bien , que le retréciffement du tuyau fair produire des ons 
plus aigus; mais en allongeant le tube, il en réfulte un fer oppolé ; auffi lorfque 
ceux qui jouent de la flûte, defirenr que leur inftrument donne des fons plus bas, ils 
l'allongent en y abouchant une autre pièce. 
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J'ai long-tems prêté l’oreille la plus attentive au chant des oifeaux, & 

lorfque je recourois aufli-côt à un inftrument quelconque, il m’éroit im- 
poflible d’exécurer & même de me fouvenir de la férie de leurs notes & 
de leur élévation. Cer obftacle me dérermina à prendre avec moi un 
homme qui pinçoit fupérieurement de la harpe, & je le chargeai de 
marquer toutes les notes qu'il auroit bien diftinguées en écoutant atten- 
tivement pendant plufeurs heures le chant de différens o1feaux ; voici 
le tableau qu’il m'en a remis. 

F. Naturel de l’Alouette des bois. 
À. Naturel dans un Coq ordinaire, 
C. Naturel dans l’oifeau moqueur mâle. 
B. Bas dans un très-gros Coq. 
C. Tombant communément en À dans le Coucou. 
À. Dans les Grives. 
D. Dans quelques Chouettes. 
B. Bas dans d’autres. 

Ces Obfervations nous fourniflent cinq notes, fçavoir A B as, C D 
& F auxquelles j'en puis ajouter une fixième qui eft G, que j'ai obfervée 
fur un Roflignol qui a vécu trois ans en cage, & à qui j'ai fouvent en- 
tendu répéter les notes C & F. 

Dès qu’on à remarqué en différens oifeaux les notes À B as, CD 
F & G, il ne manque plus que E pour completter la game; cependant 
les fix prémières notes fuffifent pour nous donner à penfer à l'égard de 
la clef fur laquelle on peut fuppofer que les oifeaux chantent, qu’on 
ne trouvera peut-être ces intervalles que dans la clef de F avec une 
tierce aiguë , ou dans celle de G dans une tierce baffe. Les raifons fui- 
vantes me portent à croire que c’eft dans ce dernier. 

Ce n’eft peut-être pas fans fondement que Lucrèce dic que les oifeaux 
nous ont enfeigné la mufique : 

At liquidas avium vocés imitarier ore 

Ante fuit multd , quam levia carmina canty 

Concelebrare homines poffent, cantuque juvare. 

De plus, de tous les tons de mufque qu’on peut diftinguer dans les 
oifeaux , ceux du Coucou, qui forment la tierce bafle, font les plus 
faciles à difcerner ; c’eft ce qu'avoit très-bien remarqué le Muficien dont 
je viens de parler , de mème que le Père Kircher dans fon Ouvrage 
intitulé Mufurgia, Je n’ignore pas que de grands Compofiteurs ont mis 
les notes du Coucou fur la tierce aiguë, mais je fçais auffi qu'ils ne les 
imitoignt pas parfaitement , & qu'ils fe contentoient d’en approcher. 

1774 JUIN. 
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Ces faits prouvent également que les intervalles de notre mufique 
tirent leur origine du chant des oifeaux ; c’eft aufli ce que la plupart de 
nos Compolreurs exécutent fur la tierce bafle quand la mufique eft 
fimple & de pure mélodie. En effet, fi on examine, fi on érudie Ja 
mulique des Turcs & des Chinoïs dans ce qui eft rapporté par du Halde 
& par le Docteur Shaw, on verra que la moitié des airs fonc fur la 
tierce balle, 

Il n'ya pas deux fiècles que la mufque étoit toute compofée fur 
la tierce baffe ; aujourd’hui , au contraire, fur cent morceaux de mufi- 
que, il yen a quatre-vingr-dix-neuf fur la tierce aiguë. La raifon de ce 
changement paroît bien fimple à deviner. La tierce baffe eft plainrive , 
& par conféquent adaptée à de fimples mouvemens tels qu’on les ren- 
contre dans les pays où la mufique n’eft pas depuis long-rems en recom- 
mandation ; d’un autre côté, la tierce aiguë fournit l’éclac le plus frap= 
pant, ce qui la rend plus propre aux grands effets de l'exécution que 
depuis environ cinquante ans les Chanteurs & les Joueurs d'inftrument 
ont cherché à perfectionner. Lorfque la mufique de Corelli commença 

à paroître, les Joueurs de violon, même les plus habiles, s’imagine- 

rent aufli-côt qu'il ne feroit pas pollible de lexécuter ; cependant , c’eft 
la première compofition qu’on met aujourd’hui fous les yeux des élèves. 

Il eft vrai que nos inftrumens ont acquis un dégré de perfeétion qu'on 
ne connoifloit pas alors. 

J'ai déja fair obferver qu'un Gorge-rouge, élevé par un Roflignol, 
s’accordoient fi parfaitement pour les notes, que je pouvois les réduire 
aux intervalles de notre octave ; ce qui forme une nouvelle preuve que 

les oifeaux chantént conftamment fur une même clef; en quoi ils dif- 

Férent de nos Chanteurs , qui, ne pouvant prendre un ton fort élevé, 

commencent un air au-deflus ou au-deffous de leur voix, & font enfuite 

obligés de changer le ton afin de pouvoir fuivre. Les oifeaux au con- 

traire rendent toujours les mêmes paflages avec les mêmes notes, & ils 

ne combent jamais dans les défauts de nos Chanteurs. Nous avons même 

quelques Mufciens qui continuent leur chant, tandis que d’autres ren- 

dent les mêmes paflages fur une différente clef, 
Puifque les oifeaux font fi conftans à rendre les mêmes paffages par 

les mêmes notes, fans jamais fe tromper fur ce qu'on appelle tems en 

mufque , il eft évident qu’on peut, en mettant deux Rouges queues ga- 
zouiller enfemble , compofer un duo qui formera une véritable harmo- 

nie, quoique l’un ou l’autre commence à chanter, vu s’arrète à fa fan- 

taifie. Je vais donner une compolition très-ingénieufe de M Zeidler , d’a« 

près le chant de ces oifeaux. Voyez Planche 1. Cet habile Muficien a 

obfervé qu'ilne pouvoir pas y avoir plus de variété de la part du fecond 
Rouge-queue. 

On doit convenir que la mufique de plufeurs oifeaux eft charmante ; 
Mais 
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mais ils ne paroilfent pas avoir la délicatefle de nos fenfations, & ceux 
qui chantent le mieux ne furpaflent pas en perfeétion les fons de ces 
orgues dont le fouffler (1) n’eft pas conftruir à la manière moderne :il 
eft même fi Facile de leur en impofer avec cet inftrument groffier , qu’on 
appelle appeau. que fouvent, lorfqu’on s'en fert , ils croient entendre 
chanter un autre oifeau de leur efpèce. 

Nous avons obfervé que dans le nombre des oifeaux chanteurs, iln’y 
en a peut-être pas de plus gros que le Merle; cependant ces oifeaux 
apprennent à parler ; les petits l’apprennent également, tandis que 
parmi les gros , la mauvaife difpofition de leurs organes ne leur per- 
mettra peut-être jamais de chanter. 

Les Grecs & les Romains apprenoient autrefois à parler à des oi- 
feaux fur lefquels nous ne faifons plus aujourd’hui aucune expérience. 
Mofchus s’adrefle dans fes Poéfies à des Roflignols & à des Hirondelles 
qu’on avoit inftruit de la forte. Pline fait mention d’un Coq , d’une 
Grive & d’un Roflignol qui articuloient des mots, &c. 

Ces exemples & celui du Moineau que j'ai inftruit à chanter comme 
un Linot, m'embarrafferoient fort s'il falloit afligner quelles font les 
efpèces fufceptibles d’imirer mon Moineau : c’eft aux foins & à l'expé- 
rience à décider ceux qui ont les difpofitions requifes, & ceux qui ne 
les ont pas. Si on s’éroit contenté de juger par conjecture, comment 
auroir-on pu fe perfuader que le Moineau imite le chant du Lino, 
& que le Roflignol & la Perdrix font fufceptibles d’articuler des morts ? 

On ne fera peut-être pas fâché fi j’explique mes idées, lorfque je dis 
que les oifeaux font capables d’imiter les notes des autres, ou le langage 
des hommes. Si les oifeaux ont entr'eux une reffemblance , foit par la 
forme , foit par la ftruéture de leur corps , & fur tout, parle bec (2) , ils 

(1) Milord Bacon parle d'un inftrument qu'on appelle Royal : c'étoit une efpèce 
d'orgue portative , garnie d'un jeu dont le fon imitoit celui du Roffignol, Ce jeu avoir 
en outre un tuyau dans lequel on faifoit entrer l'eau , afin de mieux imiter le chant de 
cer oifeau. Cet inftrument n’eft plus connu, Curieux d'avoir une idée plusdiftin@e des 
fons qu’il rendoit , j'ai plongé à moitié un tuyau d'orgue dans l'eau; à mefure que je 
l'enfonçois, fon ton imitoit parfaitement celui de cet oifeau. 

(2) Il eft facile de s'appercevoir comment la forme & la groffeur du bec peuvent 
caufer de différence. J'ai obfervé que lorfque ies oifeaux chantent , le bec prend une 
couleur différente de celle qu'ils avoient auparavant ; & je fais que le Coq ne chante 
jamais tant qu'il a la tête bien rouge. Lorfque la plupart des oifeaux commeucent à 
chanter, la couleur du bec change par degré. Le Pinçcon & le Linot l'ont d’abord d'un 
bleu très-foncé , & il pâlit de nouveau quand la faifon du chant eft paffée. Voilà une 
particularité que les Ornithologiftes devroient avoir foin de rapporter, & ne pas {up= 
pofer, comme ilsle font, que cette couleur eft permanente, quanà elle ne l'eft pas. 

Ce changement me paroît être plutôt un fymptôme qu'une caufe du chant des 
oïifeaux. Je ne déciderai pas fi ce changement exifte également dans les oifeaux dont 
le bec eft rendre & allongé , parce que je ne l'ai pas obfervé. 

Tome IIL, Part. 1, 1774. JUIN, Eee 
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imitent non-feulement les mêmes notes , mais encore les mêèmés tons. 
Tel fur le cas du Linor élevé fousla Véngolina dont nous avons parlé. Il 
eft vrai cependant que le Moineau élevé parle Linot n'eut jamais dans 
fon chant toute l'harmonie de celui de fon maître, On peut donc jufqu'à 
un certain point comparer limitation des oifeaux à un Opéra qu’on 
feroir chanter par des goujats Isle rendront bien ,ileft vrai, mais d’une 
manière & fur des rons très différens. C’eftainfi que le Linot auquel j'ai 
entendw prononcer les mots pretti boy (ou joli garçon) les articuloit, 
mais non pas d'une manière aufli diftinéte que les auroit prononcés un 
Perroquet. L'éducation dont je parle ne donnera donc pas de nouveaux 
organes à l’oifeau. Les inftrumens ne varient jamais par eux-mêmes ; 
cependant , ilne tient qu’à nous d’en varier les notes fuivant notre vo- 
lonté. 11 m’eft arrivé une fois de chaponner un Merle âgé d’un mois 
& demi, afin de n’aflurer par la fuite, fi cetre opération produiroit 
des changemens dans le ton de fa voix. La mort de l'animal, qui fur- 
vint peu de rems après, m'a empêché d’en connoître l'effer ; & comme 
je n'ai pas répété cetre expérience, je n'ofe hafarder des conjeétures. 

Pline a dit que le chapon ne chante pas ; ceux qui ont foin des baffes- 
cours tiennent le même langage , & les diffeétions faites par M. Hunter 
me portent à croire que dans ces animaux, les mufcles du Larynx n’ac- 
quièrent jamais le degré de force nécellaire pour le chant. 

À ne confdérer que la groffeur des oïfeaux qui chantent, ileft très- 
étonnant de les entendre d’aufli loin. Les fons du Roflignol , par exem- 
ple, font dans un tems calme , très fenfibles & crès-diftinéts à plus d'un 
demi-mille. Il m’eft aufi arrivé de voir l’haleine du Gorge-rouge fi 
condenfée les jours qu'il geloit , qu’elle fe rendoit vifible. 

Pour juger avec exactitude de la différence de la voix de l’homme & 
des oifeaux, il faudroir placer une perfonne au même endroit d’où on 
auroit entendu le chant d’un oifeau. Je fuis perfuadé que dans ce cason 
entendroit de beaucoup plus loin les fons du Rofignol que ceux de 
l'Homme. On fait qu'en pailant près d'une maifon dont les fenêtres font 
fermées, on entend , malgré cela , le chant de l'oifeau ; & à peine peuc- 

on diftinguer quelques fons de la converfation des perfonnes qui y par- 
lent mème avec vivacité. 

Parmi les oifeaux d’un mème efpèce , plufieurs ne chantent pas les 
mêmes notes, & n’exécutent pas les mêmes paffages. Aufli les Oifeleurs 
de Londres favenc très-bien diftinguer le chant des Chardonnerers de 
Kenlish , & celui desPinfons d'Eflex. Les Chaffeurs aux Rofignols pré- 
fèrent également ceux de Surry à ceux de Middlefex (1 ). On ne fauroit 

(1) M. Hen(aw nous apprend que dans le Danemarck on n'entend chanter le Roffi- 
nol que dans le mois de Mai, & qu'il n'y chante pas aufli agréablement qu'en Angle- 

terre ; & M. Fletcher, Miniftre de la Reine Elifaberch à la Cour de Ruflie, dit que dans 
certe partie du monde les Rofignols ont un chant plus mélodieux que celui dés Rofis 
gnols d'Angleterre, 
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donc mieux comparer les différences qu'on remarque dans le chant des 
oifeaux d’une mème efpèce, qu'aux différens dialectes de chaque Province. 

JL paroîr que le Rofignol à été prefque unanimemeur regardé comme 
le premier des oifeaux , par rapport à la fupériorité de fon chant ; mais 
une des raifons qui fair encore plus chérir cet oïfeau, eft l'avantage qu'il 
a de chanter pendant la nuir. Pline & Strada ont décrit fort au long le 
chant du Roflignol ; cependant, ce qu'ils en ont dit n’offre aucune idée 
fixe & précife. Comme j'ai renu pendant trois ans un de ces oifeaux en 
cage ; & comme je l'ai étudié avec foin, voici ce que j'ai oblervé, 

Les fons qu'il rend font plus mélodieux que ceux de tous les autres 
oifeaux ; il peut les rendre extrèmement éclacans , s’il met en jeu les 
forces de fes organes. Lorfqu’il donne tout fon ramage dans fon entier, 
il Le commence & le finit fur feize tons différensavecune variété fuccef- 
five de notes intermédiaires d’un goût fi parfait & d’un choix fi jufte, 
que la variéré en eft charmante. L’Alouerte des champs imite d’affez près 
la beauté du chant du Roflignol ; cependant, ces fons font moins nour- 
ris & moins atreurs. Les autres oïfeaux n'ont que quatre ou cinq ya- 
riétés dans leur chant. Le Roflignol eft encore fupérieur à tous les autres 
dans la prolongation de fon chant. Je l’ai entendu quelquefois le conti- 
nuer au-moins vingt fecondes fans fe repofer. Quoiqu'il foit obligé de 
prendre haleine , il le fait même avec plus de difcernement que le meil- 
leur Chanteur de l'Opéra. L’Alouerte des champs tient fur ce point le 
fecond rang. Voici une Table qui fervira à comparer le mérite du chant 
de quelques oifeaux. J'ai pris le numéro 20 pour le point de perfection 
abfolue, 

Période ou 
Mélodie | Elévation| Notes | longueur [Exécution. 
duton. | des notes. |plaintives.|du ramage. 

Roffignol. ..........119.. . .l14.. . .19. . . J19.. . A19.. . : 
Alouette des champs. . .[4.. . . .hr9. . . .| 4... 18... 418... . 
Alouette déstbois- ee alnS reElr7. te A2 NINS ie 
Alouerre-Méfange., . 12, . . .|12.. , 12... 
Bt ae DEC bips Op Li FOR LIU 
Ghardonneret me PA Elo. ten IEUe 
Pinfonihisre nn een IN ni Ia 
Er A bon BIENS R7PESUS Ter 
MÉtertoulfess ete te |NO I emo. MS 
(CM CURE DEEE Me PO te LE MRC 
LT ER 2 CN EE re OS MON 
Gorge - rouge........| @ . . .|16. . . 12. . . 
Ho ose MER ho TERRE MILLES 
Moineau de marais... .| o. . . .| 4.. 
Tète-noire ou Roflignol 
Moqueur,.....,../14. . . .]r2,. 

2 

. . me . . 
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J'avertis encore une fois que ces expériences ont été faites fur un 

Roflignol renu en cage, parce que ceux que nous entendons au prin- 

tems fe plaifent tant à chanter, que leur ramage confifte prefque tou- 

jours en éclats de voix très-courts & très-élevés , de forte que leur chant 

ne peut être comparé à celui des Roflignols tenus en cage , mais à un 

inffrument qui outre tous les fons. Je dois encore ajouter que mon 

petit prifonnier étoit fupérieur dans fon efpèce, & que dans le nom- 

bre , on en trouve dont le golier eft fi inférieur , qu'ils ne valent pas la 

nourriture qu'on leur donne. Ce n’eft pas feulemenr dans les rons & 

dans leur variété, mais par le goût & par l'agrément , que le Roffignol . 

l'emporte fur les autres oifeaux. J'ai fouvent obfervé que, femblables à 

ceux qui parlent en public , ils ménagsoient leur refpiration pour faire 

retentir enfuite avec plus de force certains fons particuliers ; ce qui 

produifoit des effers enchanteurs & au-deflus de toute expreflion. J'ai 

remarqué qu'il étoir poflible de réduire plufeurs de leurs paffages aux 

intervalles de notre mufique ; cependaut, c'eft un foible moyen de fe 

former une idée de quelques notes dont il faic ufage , & il eft impofli- 

ble d’en tracer la durée par les notes de notre mufique, quoique tout 

l'effer de la mélodie de leur chant doive en dépendre. J'ai fait exécuter 

par un très habile Joueur de flûte les notes que Kircher a fait graver 

d’après fa Mufurgia ; lorfque ce Muficien n’en pouvoit faifir la durée, 

il évoir impofhble de reconnoître dans fon exécution les moindres traces 

du chant du Roflignol. 
Il s’agit à préfent d'examiner fi le Roflignol n’a pas un rival redou- 

table dans l'oifeau moqueur d'Amérique (1). Les Voyageurs convien- 

nent en général que le concert que les oifeaux forment dans les bois 

de l'Europe , eft fupérieur à celui qu'on entend dans les autres parties 

du monde. Ne m'en rapportant qu'à moi-même, j'ai voulu en juger. À 

cet effet, j'ai écouté avec beaucoup d'attention un grand nombre d'oi- 

feaux d’Afe, d'Afrique & d'Amérique, ou feuls ou raffemblés, & je 

uis affirmer que leur ramage eft ,à tous égards, inférieur à celui des 

oifeaux d'Europe. C’eft ainfi que penfe le célèbre Thompfon , dont le 

fentimenc eft d’un fi grand poids en fait d’hiftoire naturelle. On con- 

viendra cependant que les oifeaux étrangers tranfportés en Europe fe 

font entendre à leur défavantage, puifqu'ils font ordinairement fi pri 

vés, qu'on les y a portés à la main; or, nous avons déja vu par expé- 

rience quelles font les fuites de certe pratique mal entendue ; en outre, 

il eft crès-difficile de tranfporter les oifeaux du genre de ceux qui ont le 

a ——————"———— 

(1) Turdus Polyglotos. Lin. SysT. NAT: 293. Turdus Americanus minor Canorus. 

Rav. Syn. On a appellé cet oifeau Moqueur par la grande facilité qu'il a d'imiter 

le chant des autres oifeaux, 
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bec tendre & allongé , parce que pour les nourrir, on eft obligé de leur 
donner de la viande fraîche , tandis que dans les champs ils ne fe nour- 
riffent que d’infeétes. Cependant, j'ai entendu un oïfeau moqueur des 
las parfaits dans fon efpèce qui , dans l'efpace d’ane minute, contreft 
k chant de l’Alouerre des bois, du Pinçon, du Merle, de la Grive & 
du Moineau. On m'a afluré qu'il aboyoit comme un chien. Il paroït que 
cet oifeau n’eft pas plus attaché à une imitation qu’à une autre , & je 
trouve que fes fons approchent beaucoup de ceux de notre Raoïflignol. 
Quant à ce qui concerne fes notes primitives, nous ne les connoiïffons 
pas encore; il n’y a que ceux qui ont fair une étude du chant des autres 

- oifeaux de l'Amérique qui puiffent en juger. Kalm, qui a parlé de l’ex- 
cellence de fon chant, n'a pas fait un féjour affez long dans le pays pour 
que fon autorité fafle loi, & je doute encore que cet oifeau chante auñi 
parfaitement que notre Rofignol, par la feule raifon qu'il prête égale- 
ment fon attention pour les fons flatteurs comme pour les fons défa- 
gréables ; ainfi les uns font gâtés par le mêlange des autres. 

Nous avons en Angleterre un oifeau qu’on pourroit appeller moqueur , 
c'eft l'Alouerte des champs. D'après la différence des obfervations que 
j'ai faices fur les autres oïfeaux dont j'ai parlé en général, celui-ci ap- 
prend le ramage des oifeaux près defquels on l'a tenu, & ne les oublie 
plus ; aufli les Oifeleurs placent une jeune Alouette des champs auprès 
de celle qui éft enfermée depuis long-rems, afin, difent-ils, de la ren- 
dre honnéte. Si celles qui vivent en liberté ne contrefont pasiles autres 
oifeaux , c'eft qu'elles ne quittent pas ordinaitement celles de leur 
“efpèce, & qu’elles s’habiruentau mème chant. 

Il feroit certainement curieux de favoir quelles ont été les caufes de 
la diverfité des ramages des oifeaux. Cette queftion feroit auffi difficile 
à dérerminer que celle de l’origine des différentes langues des hommes, 
Maloré cela, je vais hafarder quelques conjectures. La perte du pere 
de l’oifeau dans le tems critique de fon éducation pourroir bien avoir 
produit ces variations. Dans ces circonftances ; le nouveau-né prère fon 
attention au chant de quelqu’autre oifeau , ou bien il invente lui-même 
de nouvelles notes qui fe perpéruent enfuite de générarions en géné- 
ratians , & jufqu'au momentçoù femblables accidens produiront de rou- 
vellés altérations. Il peut encore arriver que les organes de certains 
oïfeaux , narurellement ou accidentellement défectueux , ne leur per- 
mettent pas de rendre les mêmes notes qu'ils entendent; ils peuvent 
en cela reffembler à des hommes qui n'articulent jamais certains mots. 
Or ,ces défauts & le réfulrat de ces difficultés peuvent fe perpétuer de 
races en races.Enfin,il eft sûr qu'il eft très-difficile de trouver deux oïfeaux 
de la même efpèce qui chantent exaétement l’un comme l’autre ; c’eit 
ainfi que la plupart de ceux qui'ne font pas exercés à comparer , n’apper- 
ui 1774 JUIN. 
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Soivent aucune différence dans un troupeau de moutons dontle Berger 
cependant en fait diftinguer chaque individu. 

Ces Expériences & ces Obfervations nous äpprennent qu'il n’y a pas 
de meilleur moyen de connoître les facultés de l’homme que de les 
comparer avec celles des animaux. Nous voyons, par exemple, que 
malgré la délicateffe du chant de plufeurs oifeaux , on ne peut cepen- 
dant pas la comparer à celle de la voix de l’homme ni à la perfection de 
nos inftrumens de mufique. On n'y remarque ni ces effets frappans 
d'harmonie , ni l’exceprion de notre fimple mélodie , d’où dépend 
route la force de la mufique. Avouons cependant que le Rofignol pour- 
roit former une exception à cette Obfervation générale. 

Les Naturaliftes négligent trop , dans leurs Defcriptions , le chane 
des oifeaux ; par exemple, fi M. Adanfon nous avoit appris que les 
Hirondelles de l'Europe , qu’il croit avoir vues pendant l'hiver au Séné- 
gal, chantoient comme celles de l'Europe, c'eût été un preuve de 
plus en faveur des faits fur lefquels il fe fonde comme beaucoup d’au- 
tres. L'expérience que j'ai faite fur le Linot élevé par la Vengolina, 
démontre qu'en élevant nos oifeaux avec ceux d’Afie & d'Afrique, 
nous parviendrions à introduire dans nos bois les ramages des oifeaux 
étrangers fi nous donnions la liberté aux nôtres quand 1ls feroient une 
fois inftruits. 

On voit encore qu'en prenant la peine d'élever les Alouettes des 
bois & celles des champs fous un Roflignoi , on s’éviteroit les frais & 
l'embarras de nourrir des Rofignols, dont on pourroit fe pailer dans 
la fuite ; car un Rofliënol ne vit guères plus de deux à trois ans en 
cage, & ne chante que trois ou quatre mois de l’année; randis qu’une 
Alouette vit de la forte plus longrems & ne ceffe de chanter pendant 
neuf mois de l’année. 

PouR MEneCrS 

D'un Mémoire lu à l’Académie Royale des Sciences ; 

Par M. DE MACHY, Démonffrateur de Chymie & Paris, fur certaines 
modifications de l'Air, 

Q VELQUE répugnance que je fenre à me livrer à des difcuflions licrérai- 
res, quel que foir mème le plailir que je goûte à voir les efprits fe tour- 
menter pour donner une certaine conlitance à ce qu'ils annoncent, 
fans que je fourniffe des armes avouées à ceux qui fe préfentent dans 
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la lice; je ne fais quellé tendreffe paternelle me réveille aujourd’hui 
en faveur d’une de més produétions , un peu ancienne à la vérité, puif- 
qu’elle remonte à l’époque des années 1766 & 1767. 

Il y a deja quelque rems que , marchant fur les traces de Boyle & de 
Häles , les Phyfciens & les Chymiftes Angloïs ; tels, par exemple, que 
MM. Black & Pringle , parlèrent d’un certain air fixe qui faifoit non- 
feulement partie , mais encore la crès-confidérable partie de certains 
corps. Un autre Anglois, Me Macbride, publia un Ouvrage rempli 
d'expériences peu embarrafantes dans leur appareil. 

J'avoue qu'un penchant naturel pour cette fimplicité me porta à les 
vérifier ; enfin, d’effais en eflais , je me trouvai avoir fait fur ce fujer 
une fomme d’expériences que je préfumai devoir être agréables à l’Aca- 
démie des Sciences. 

Je la lui préfencai à l’époque que je viens de citer. MM. l'Abbé Noiler 
& Macquer jugèrent que mon travail devoir être rendu public, & con- 
clurent à fon impreflion. 

Depuis cette époque, l'air fixe a joué dans le monde chymique & 
phyfique un rôle affez intéreffant & fans que j'en prenne aucun ombra- 
ge ; mon Ouvrage vu par l’Académie , jugé par fes Commiflaires , eft 
refté dans une forte d'oubli de la parr même de ceux qui ont annoncé 
dans l'expofition & l’exämen de cette nouvelle doctrine la plus grande 
impartialité. Je crois qu'il eft rems'de communiquer , au-moins ;un Pré- 
cis de l’unique Pièce que je connoiffe combattre la nouvelle opinion , en 
attendant un nouveau Recueil de Differrations Phyfco - Chymiques 
que je mé propofe de publier. 

Après avoir répété les expériences connues & rapportées par M. Mac- 
bride, qui confiftenc à faire paller , à l'aide d’un fiphon, l'air qu'on dé- 
gage d’une bouteille , dans l’eau chaude ou dans l’efpric volatil ammo- 
niac préparé par la chaux , afin de donner à ces deux liqueurs ‘des pro- 
priétés qu'elles n’auroient pas , & qu'on a attribuées à cé nouvél air 
redevenu élaftique , & dont elles étotent privées. 

J'obfervai d’abord que l’eau de chaux louchifloir feulement à fa fur- 
face ; enfuité, qu’un acide très-délayé, & qu’un alcali fixe pareillement 
très-érendu , chacun verfé inimédiarémenr fur l’eau dechaux ; offroiene 
& le mème phénomène & de la même manière. 

Eft-ce l'air pur qui produit ces phénomènes? Mais les acides & les 
alcalis délavés les procurent fans qu'on introduife aucun air dans l’eau 
de chaux. 

J'ai placé à l'extrémité d’un fiphon une veflie affvuplie dont le fond 
étoit percé & tenoit à un cube pareil à celui d’un thermomètre ; le tube 
bien ficelé & bien bouché, j'excieai l’effervefcence en mêlant de l’ef- 
prit de vitriol avec de l’alcali fixe ; la veflie fe ballonna, & je fixai par 
un filla partie ballonnée. Pour m'affurer que je l’avois privée de toute 

1774. JUIN. 
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communication ; je foufflai la partie flafque de certe v.flie , & la preffai 

de tous côtés. J'introduifs alors dans un facon rempli d’alkali volatil 

fluor le tube de thermomètre de manière qu’il y plongeoir; je le débou- 

chai à l'aide d'un petit cachet ; l'air de la veñlie palla dans lalkali vo- 

latil, mais il ne lui fic pas changer de propriété; c'eft-ä-dire, qu'ilrefta 

tour auffi peu fufceptible d’effervefcence avec les acides. 

À cerre expérience j en fubltiruai une autre fous un récipient de ma- 

chine pneumatique qui me donna les mèmes réfulrats ; l’eau de chaux 

ne fur pas troublée , l'alkali fuor ne fur pas rendu effervefcible. Ce 

n’eft donc pas l'air pur, l'air fixe reciré des corps où on le fuppofe qui 

produit ces variétés. J'ai diverffié mes expériences en employant foit 

les trois acides , foic les autres fabftances capables de faire avec eux quel- 

que effervefcence , & j'ai eu toujours les réfultats de M. Macbride loif 

que l'air dé ces effervefcences palloit immédiatement fur les corps pré- 

rendus privés d'air : mais je ne les ai jamais obtenus lorfque cet air 

développé n’y paroïlfoit qu'après avoir dépofé en chemin ce qu'il en- 

rrainoit avec lui. On a depuis donné à cet air des noms particuliers à 

raifon de l’efpèce de fubftance qu'il entraîne avec lui dans les effer- 

vefcences : air nitreux ; air alkalin. Mais que diroit-on des Phyfciens 

qui attribuoient à l'eau chargée d’acide nitreux ou d'alkali, les effets 

de ces deux fubftances? Eh ! depuis quand le véhicule doit-il être çon- 

fondu avec ce qu’il entraîne. 

Quelle eft la nature de la fubftance étrangère qui fe développe avec 

l'air dans le moment de l’effervefcence ? Deux moyens fort fimples me 

l'ont appris. Dans un valte alambic de verre, & d’une feule pièce , j'ai 

mis une once d'huile de rartre ; j'ai faturé, cerre liqueur avec de l’efprit 

de vitriol , de l'acide nitreux, de l'acide marin , du vinaigre , tous très- 

affoiblis. Le peu de vapeurs qui s'eft rencontré dans le chapiteau , a coulé 

dans le récipient, & j'ai conftlamment trouvé 1°. que ces vapeurs étoient 

acidules ; 2°. qu’elles avoient lamime faveur, quel que für l'acide em- 

ployé 3°. qu'en les mêlant immédiatement avec l’eau de chaux , elles la 

. rendoient laireufe ; à l’alkali Auor , elles le rendoient effervefcible ; aux 

chairs putréfiées, elles leur reftituoientla fraîcheur. Les vapeurs qui s'ex- 

halent pendant la fermentation du vin, de labiere, des pommes, & 

areillement recueillies , ont routes les mèmes propriérés. 

Le fecond moyen d'éprouver ces vapeurs, eft plus fimple encore : il 

faffic de fubitituer au fiphon de M. Macbride un fiphon plus contourné, 

Voyez Planche IT, Figure I. Ces vapeurs fe neue dans le milieu de 

la courbure , & peuvent y être recueillies. Non-feulemenr, ce n’eft pas à 

l'air fixe dégagé des corps qu'on doit attribuer les phénomènes dont on 

vient de parler; mais encore il n’eft pas néceffaire qu'il pénètre les] 

corps qu'on dir en ètre privés ; pour les faire naître. Il fufñit du mélange 

immédiat d’une liqueur acidule qui eft la même dans toures les circonf- 
fances 
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tances où l’on produit de l’effervefcence , & qu’on peut obtenir fans ce 
moyen, Paffons à un fecond objet. 

Y a-vil des corps qui abforbent l'air, qui s’en chargent, qui le fixent, 
qui lui font perdre fa qualité fi effencielle, l’élafticité ; qualité qui le ca- 
ractérile , le diftingue, & ne peur, àce que je penfe , jamais l'abandon- 
ner, canc qu'il eft air; enforte que fon abfence prouve qu'il ceffe d’être 
air ? Sous le récipient d’une machine pneumatique bien féché , bien pefé 
& pofé fur la cire, j'ai placé un baromètre tronqué , un creufer renverfé, 
un fer rouge , & dans la pince de la boëte à cuir , douze grains de fleur de 
foufre. J'ai fait le vuide , de manière à faire defcendre le mercure de 
mon baromètre deux lignes plus bas; j'ai fair comber le foufre qui a 
déflagré , le mercure a bailfé : le cour refroidi, le récipient pefé , j'ai 
trouvé en humidité vaporeufe cinq grains de plus que le foufre , c’eft à- 
dire, dix-fept grains. D'où viennent ces cinq grains ? Ils ne peuvent ap- 
partenir au foufre ; ils fonc excédens. Etoient-ils contenus comme eau 
dans l'air ? Mais cinq grains d’eau équivalent à quatre mille grains d'air; 
& on voit que l'air contenu fous un récipent d’une machine pneuma- 
tique ne pouvoit contenir tant d’eau ; qu'il eft plus que vraifemblable , 
que dans ce cas c’eft l'air lui-même qui s’eft converti en eau, & a fourni 
les cinq grains de furplus, puifque, fi on faitla mème expérience, fans 
opérer le vuide, on a le mème réfulrat , & le vuide fe trouve opéré natu- 
rellement. Ainf l'air, loin de fe fixer , fe détruit; & loin de refter air, 
il devient eau. D'ailleurs , les fubftances qui , dit-on , abforbent l'air , 
telles que l'huile de vitriol crès-concentrée, l’alkali de tartre, lorfqu'on 
les place à l'air libre fous des récipiens & dans le vuide, ont donné les 
mêmes phénomènes de cette prétendue abforption : 1°. en acquérant 
plus d'humidité ; 2°. en l’acquérant en raifon de leur manière d’être 
expofées ; enforte qu’il faudroit , ou croire que notre air athmofphéri- 
que tient plus d’eau que d'air élaftique ; ce qui eft impoñlible ; ou qu’il 
eft fufceprible , en perdant fon élafticité , de perdre fa qualité d'air, 
pour prendre la nature d’eau. 

Ce qui achève de prouver cette propofñtion , font les expériences dé- 
tailles dans la troilième Partie de mon Mémoire , dans lefquelles je 
recherche fi l'eau elle-mème fortement échauffée ne peut fe convertir 
en air , & jufqu'à quel point elle peut l'être. Je paffe fous filence ce que 
j'ai fait pour vérifer & perfectionner l’appareil que le célèbre Hales 
avoit imaginé pour calculer la quantité d’air qu'il retiroit des corps par 
la diftillation. Voici ma principale expérience. J'ai pris un ballon tubulé 
de la capacité de quatre pintes , & dont le corps avoit un pied de haut & 
un pouce & demi de diamètre. J’avois le poids précis de ce ballon. J'a- 
juftai à la tubulure, le bec d’un éolipyle de cuivre , chargé d’un poids 
donné d’eau diftillée; je chauffai certe éolipyle, rantôr avec une mèche, 

-tantôt avec deux , quelquefois avec du charbon ardent & animé parun 
Tome III, Parc, I, 1774, JUIN. FFf 
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foufflet. L'orifice du col du ballon étoit fermé par une veffie affouplie 
& percée feulement d'un trou d’épingle ; l'éolipyle vuidée , je devois 
retrouver dans mon ballon l’eau que j'avois chaflée en vapeurs , moins 

la partie convertie en air , & qui , fans mouiller la veffie , ni le haut du 

col du ballon , n’avoit eu d'autre iffue que le trou d’une épingle ; enfin, j'ai 

toujours trouvé que plus la chaleur avoit énergiquement chalTé les va- 

peurs de l’éolipyle, moins je rerrouvois d’eau dans mon ballon, au 

point que dans l'expérience où l'éolipyle a été échauffée avec du charbon 

& un foufflet ,les cinq feptièmes d’eau ont difparu , fans avoir donné 

la plus petite apparence de vapeurs aqueufes dans le haut du col de 

mon ballon qui a toujours demeuré allez froid pour les condenfer à 
cette hauteur. 
Comme ce que je viens de dire, n’eft qu'un précis de mon Mé- 

moire, je me difpofe à rapporter une longue fuire d'expériences qui 

donne du poids à mes Obfervations; malgré cela , je me crois fondé à 

avancer ic; 
1% Que l'air qu'on fait naître par l’effervefcence, & qu'on croit dé- 

gager des corps , n'elt pas la caufe , ni mème le véhicule effentiel de la 

caufe des phénomènes qu’on lui attribue ; 
2°. Lorfqu’on croit abforber & fixer cet air dans quelques corps, 

tels que l'acide fulfureux , &c. on le convertit évidemment en eau, & 

que c’eft tour au plus comme eau, & non comme air qu’il devient partie 
des corps ; 

30. Enfin , que loin d’être un élément indeftructible, l'air eft une 
fabitance compofable , puifqu’on peut , à l'aide d’une chaleur violente, 
changer enair une grande portion d'une donnée d’eau. 

J'ai penfé qu'ilne fufifoit pas , pour ètre Phyficen, de vérifier , d’ap- 

prouver ou de condamner des expériences fondées fur une première ; 

mais qu’il falloit d’abord examiner jufqu'à quel point certe première eft 

admiflible , afin de ne pas commettre un parallogifme en Phyfique , ce 
qui n’eft malheureufement que trop ordinaire. 

au 
4% 

ui 



SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. au 

APE AUS À Lette ee AN 

D'une Lettre du Docteur Nootx au Doéteur FRANKLIN ; 

Sur quelques perfeilions ajoutées à la Machine életrique. 

Ms s vous éronnez , fans doute , qu’au tems où nous fommes, 

lorfque l'étude de l'électricité eft figénéralement répandue , & l'orfqu'on 

a fait tantde progrès dans certe fcience , je requiers votre attention fur 

la difpoñtion de la machine électrique ; car il faut avouer que cette ma- 

chine eit reftée la partie la plus imparfaire de tout l’appareil. On ena 

abandonné la conduite à des ouvriers qui ont eu rarement l'indultrie d'y 

donner les perfeétions dont elle eft crès-fufceprible. 

Le fujet paroît cependant mériter l'attention des éleétrifans mêmes; 

s'ils connoifloient les moyens de corriger la difpofition routinière de 

leurs machines , leurs recherches fur l'électricité en deviendroient plus 

certaines, plus heuteufes & plus farisfaifantes. 
Voulant découvrir la caufe de l'incertitude ordinaire dans l’action 

des machines électriques , j'ai fait depuis quelques mois des obferva- 

tions fur les apparences produites par la machine mife en mouvement. 

Comme j'érois convaincu que le feu éleétrique que nous recevons de la 

machine, provient du couflinet & des autres parties avec lefquelles il a 

communication , je m’appliquai d’abord aux effets que le verre & le frot- 
toir produifent réciproquement l'un fur l’autre. 

Je ne cherchois pas à connoître la caufe de cette accumulation de ma- 

tière électrique , en conféquence du frottement du verre fur le couflinet, 

étant perfuadé que c'étoit là un fecret de la nature aufli impénétrable 

que la gravitation même, Mon deffein étoir uniquement de trouver la 

meilleure méthode d’augmenter lélé@riciré du verre, & d’en retiret 

pour les expériences électriques toute la quantité de feu qui peut fe 

raffembler à fa furface. 
Il eft évident que la matière éleétrique eftexcitée à l’inftant que le 

verre palle fousle couflinet, & qu’elle fe rend fenfible aux yeux, en adhé- 

rant à la furface du verre qui tourne; mais il me paroifloit encore fort 
probable que le feu que nous trouvons fur le verre mis en mouvement, 

n’eft pas le produit de route la quantité de celui qui s’excice par le paffage 

duverre fur lecouiliner. Les apparences lumineufes qu'on remarque entre 

le verre & le couflinet , &qui fe rendent très-fenfibles dans l'obfcurité, 

m'afluroient encore davantage qu'une partie du fluide éleétrique excité 
retourne immédiatement au couflinet , fans faire de révolution avec le 
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verre ; & que par conféquent dans la machine ordinaire de conftruire les 
machines électriques , le feu qui circule fe trouve ainfi repris dans le 
couflin. 

Pour achever de m'en convaincre , j'entrepris de rendre fenfible le 
pallage du feu du verre à la partie antérieure L couflin, ou à cette partie 
qui correfpond avec le côté afcendant du cylindre, en placantune pièce 
de foie entre le verre & le couflin. Cerre foie étoir plus large que le 
couflin, & il y en avoit une partie qui devoit adhérer par l'attraction du 

feu élé@rique , à la partie afcendante du cylindre. Je voulois par-là in- 

tercepter à cet endroit toute communication immédiate entre le verre 
élecrifé & Le coufliner, & rendre vifble la’ circulation de la matière 
électrique qué je foupçonnois rentrer dans la machine, la forçant par ce 

moyen à fe replier fur le bord libre de la foie , avant qu'elle pût retour- 

ner au couflin. L'évènement répondit à monattente; & je m'apperçus 

dès-lors , que la plus grande partie du fluide excité éroit ordinairement 

reprife par la partie antérieure du couffin , fans fe rendre fenfible à la 

partie fupérieure du verre. 
Quand j'eus bien conftaté ma fuppoftion par des expériences faites 

avec des pièces de foie de différentes efpèces, j'entrepris de découvrir 
un moyen de s'oppofer à cétre circulation du fluide éleétrique, & de 

l'obliger en enrier, ou pour la plus grande partie, à tourner avec le 

verre. J'y parvins bien en quelque forte, en me fervant d’une pièce de 

foie Fort large ; mais j'imaginai qu’on pourroit empêcher plus complè= 

tement le rerour immédiat de la matière éleétrique, en augmentant 

l'épailleur de la foie, ouen y appliquant quelque fubitance non éleétri- 

fable par communication qui pût mieux retenir le Autde électrique à la 

furface du cylindre mis en mouvement. 

La cire-vierge étant un corps non électrifable par communication 

& facile à fe procurer, jen frottai la pièce de foie, & je trouvai, 

comme je m'y étois attendu , que le retour de la matière éle&rique 

au couflin dans la partie antérieure de la machine, éroir confidéra- 

blement diminué, & que l’éleétrifarion du verre s’étoit fenfiblement 

accrue : cependant, en mettant davantage de foie, je retenois encore 

plus efficacement le feu dans le verre; quand je la repliai, par exemple, 

en dix ou douze doubles ; elle parut alors interceprer rotalement le paf- 

fage du verre au couilin, 
Ayantainh découvert le moyen de remédier au défaut ordinaire dans 

la conftruction de la partie antérieure du couflin , je tournai mon atten- 

tion fur cette partie qui correfpond au côté defcendant du cylindre. 

Comme j’étois convaincu que certe partie du frottoir éroit la feule inté- 

relfante à l’éleétrifation, il me vint dans l’efprit que le revers qui eft 

nécelfaire à la partie antérieure, pourroit auffi-bien être adopté pour la 

potérigure ; tellement, qu'au lieu d’interpofer dés fubitances non éleétri- 
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fables par communication entre le verre & le couffin, nous devrions ren- 
dre dans cer endroit l’afflux de la matière éleétrique aufli grand qu'il 
feroir pollible , en y appliquantles corps les plus fufcepribles de s'éleétri- 
fer par communication ; c’eft pourquoi jemisun amalgame à l’endroitoù 
le verre commence à roucher le frottoir, & je l'y affuiertis par l’applica- 
tion d’une feuille d’érain elle-même affujertie fur une plaque de métal 
ui étoit fous le couflin. Par ce procédé , la matière éleétrique abordant 
He à la partie éleétrifée, l’effer de la machine augmenta d’une 
manière incroyable. Un morceau de cuir recouvert d’amalgame , & fixé 
à la partie poltérieure du frotroir , de manière à en laïffer déborder 
environ un pouce fous le cylindre, a rempli toutes les indications de la 
feuille d'étain : il eft même à préférer , parce qu'il n’eft pas fujet à être 
attaqué par le mercure | comme la feuille d’érain. ; 

Les expériences que je viens de rapporter , démontrent que l’élc&ri- 
farion fe formoit toujours à la parrie poftérieure du couffin ; & que la 
partie poftérieure reprenoit la plus grande quantité de la matière élec- 
trique , lorfqu’elle éroir faite de fubftances élect:ifables par communica- 
tion. Ainfi, dans la conftruétion des machines électriques, nous devrions 
toujours faire communiquer librement la matière éleétrique à la partie 
poftérieure, afin de faciliter l’éle@rifation , & placer, au-contraire, par- 
devant les corps les moins fufcepuibles de la tranfmertre, afin d’en pré- 
venir la réforprion. Pour farisfaire à ces vues , il feroit peut-être bon de 
faire le couffinet de foie, de le remplir de crin ou de cheveux & de 
mettre quelque conducteur métallique autour de la partie poltérieure, 
afin de laiffer paffer librement la matière électrique qui vient de la par- 
tie inférieure de la machine à l'endroit qu'ou électrife. Des couflins faits 
de cette manière , & recouverts avec de la foie en dix ou douze dou- 
bles, excitent l'électricité beaucoup plus puiffamment qu’aucuns autres 
que je connoifle. On peut cependant fuivre d’autres méthodes dans la 
conftruction du couffin ; mais ce devroit être une régle invariablé de 
placer devant le cylindre , des corps qui ne tranfmetrenc pas l'éleétri- 
cité , & de placer ,au-contraire , à la partie antérieure ceux qui la com- 
muniquent le plus facilemenr. 

Il fait des principes que je viens d'établir, que le fupport du couffin 
devroit aufli avoir un côté capable de conduire, & un autre quine püût 
rien communiquer : pour cela on pourra employer du bois féché au four, 
& recouvrir la moitié poftérieure avec une feuille d'étain; par ce moyen, 
il arrivera une fuffifante quantité de matière électrique à l'endroit élec- 
trifé ; & le cylindre ne fera pas fruftré d'une partie du feu excité, avant 
que ce feu ait fait une révolution avec le verre. 

En réfléchiffant fur l’endroir où fe pale l’éleétrifation,il paroît évident 
que l'amilgame doit être placé uniquement à la partie poitérieure du 
coulin. 11 feroit défavantageux , ou tout au-moins inutile d'en mettre à 
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quelqu’autre endroit. On trouvera pourtant quelque difficulté à retenir 
l'amalgame tout pur à la partie poftérieure du couflin ; mais on parvien- 
dra à le faire adhérer palfablement, en l’incorporant avec un peu de 
pommade & du crin coupé extrèmement menu. La meilleure méthode 
de faire tenir cetamalgame , eft peut-être de le projetter ainfi préparé fur 
le verre à mefure qu'il tourne; car ce moyen fert beaucoup à empècher 
qu'il n’en pafle fur les fubftances non éleétrifables par communication 
qu’on a difpofées au devant du verre. Cependant, fi la rotation du verre 
y faifoit parvenir quelque peu d’amalgame, il faudroit l'enlever foigneu- 
fement. On ne peut trop infifter fur la néceffité de tenir cette partie libre 
des corps qui pourroient fervir de conduéteur ; & fi-rôt qu’on a appliqué 
l'amalgame au coufin , il faut tenir une pièce de foie fur la machine 
pendant l’efpace d’une demi-douzaine de tours, de crainte qu’il n’y rombe 
de l’amalgame, avant qu'il foit bien fixé ; il eft probable de penfer que 
lorfque la foie eft recouverte d’amalgame , la portion d’amalgame qui ne 
fert pas immédiatement à l’électrifation , fait l’office de conduéteur , en 
laiffant repaffer le feu au coufliner ; & que dans ce cas, par la difpoftion 
défavantageufe de cette partie nous fupprimons une portion de la ma- 
tière électrique , au lieu d’en augmenter la quantité. 

Enfin, fi on fuit les principes que je viens d'érablir fur la conftruction 
du couffin, & fur la manière d'appliquer l’amalgame , on n'aura rien à 
appréhender de l’humidité de l’athimofphère, & la machine produira 
également bien fon effet dans routes fortes de rempératures. Le refte de 
l'appareil êleétrique peut fe pratiquer felon les avis qu’en ont donné 
ceux qui ont écrit fur l'électricité. Chacun a eu fa machine favorite ; & 
peut-être n’y en a-t-il aucune parmi toutes celles qu’on a inventées , qui 
n'aic eu fes avantages particuliers. 

Q ESRI AL SON 

D'UN A ROC EIN- CME ME NSE NME PRE 

Per. M P4SUMOT. 

1È E 23 Seprembre 176$, étant au fommer du Mont d'Or, j'y fus fur- 
pris par des brouillards épais & très - condenfés qui paroïffoient ne 

ouvoir pas tenir long -tems, parce qu'ils étoient violemment en- 

tallés , accumulés & roulés par un vent du Nord qui fuivit leur appa- 

rition. Dans un inftant où une portion de ces brouillards éroir comme 

en dépôt, & rempliffoic cout le valte & profond vallon de Chambon, 
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un rayon de foleil perça les brouillards fupérieurs , & me fit voir dans 
le vallon un petit iris entier d'environ dix-huit à vingt-un pieds de 
diamètre. 

EroXu Te Re Avr Es TE 

Des Regifires de l'Académie des Sciences, Arts & Belles- Lettres de 

Dijon. 

ARTICLE PREMIER. 

M. de Morveau a lu une Obfervation fur les Eaux de Pougues. 
Ce n’eft point une analyfe de ces Eaux que donne M. de Morveau ; 

c’eft une feule remarque fur leur fédimenr. 
Il s’éroit procuré une bouteille de ces eaux , dans l’intention de s’affu- 

rer fi elles contenoient du foufre. Les circonftances lui ayant fait oublier 
cette boureille qui eft d’un grès vitrifié, & qui éroir fermée d’un bou- : 
chon de liège; ce ne fut que le 2 Novembre dernier qu’il s’en reffouvine, 
& l’ouvric. 11 Fur crès furpris de trouver que l’eau s’éroir entièrement 
évaporée ; mais comme l’évaporation s’eft faire avec lenreur, il préfuma 
qu'il trouveroit dans la bouteille, le véritable réfidu de ces eaux, & ileur 
en effet dix-neuf grains d’une fubftance sèche & blanchâtre ; il verfa 
deffus de l'acide nitreux qui s’en empara avec beaucoup d’effervefcence ; 
ayant étendu & flrré la liqueur, il y verfa de l'huile de tartre qui pré- 
cipira le réfidu fous la mème forme qu’il avoit eue auparavant fon mèê- 
lange avec l'eau-forte. 

Les conféquences que M. de Morveau déduit de cette expérience, font 
que les eaux de Pougues ne font pas fulfureufes, parce que l'acide ne fe 
feroit pas volatilifé allez complètement, pour ne pas donnerune petire 
portion de fel neutre. 

Que l’évaporarion de cette eau prouve qu’elle eft fort gazeufe & une 
des plus minérales que l'on connoille , puifqu’elle contient == de fon 
oïds d’une rerre calcaire très blanche, d’une véritable magnélie. 
M. de Morveau, en reconnoiffant cette eau pour gazeufe, fait obfer- 

ver qu'il a de forres raifons pour croire que le phlogiftique eft la princi- 
pale partie de cette fubftance défignée par le nom de gaze , & pour 
douter qu'on doive attribuer fa volatilité à l’action de l’air fixe. 

ArtTrezre II. 

M. Mare a lu la defcription d’une pétrification fingulière trouvée fur 
la Gin de Juiller dans l'Yonne à Auxerre, & faite par M. Pazumor. 
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Elle pèfe environ douze ou quinze livres ; elle a un pied de long fur 
Gx pouces de largeur moyenne, & quatre d’épaiffeur. Je ne peux la com- 
parer mieux, écrivoit M. Pazumor , qu’à une groffe dent molaire qui 
feroit compofée de feuillers appliqués les uns contre les autres. La forme 
de ces feuillets eft exactement celle d’une femelle de foulier : leur 
épailfeur eft de trois ou quatre lignes au plus ; ils font enduits d’une na- 
tière qu’on diroit être un émail gris & rembruni ; ce n'eft cependant 
qu'un fpath calcaire foluble dans l’eau forte. ù 

Le pied ou pédicule de cette pétrification a l'air d’une couronne odon- 
toïde de laquelle l'émail paroît avoir pris fa naïffance ; on diroit qu’elle 
auroit été renfermée dans une alvéole, & retenue par un tendon lon- 
gitudinal , dont l'imprefion eft vifible par-deffous dans toute fa lon- 
gueur. Le haut de certe pierre eft moulfe comme les denrs molaires des 
vieux chevaux, & les feuillers qui compofent le tout , font féparés pat 
l'enduit cryftallo-fpathique qui paroît fous forme de lignes blanches ver- 
nées de gris, & un peu ondulées. 

M. Pafamor préfumoit que cette pétrification devoit ètre mife au rang 
des madréporites ; mais M. de Buffon à qui M. de Morveau commu- 
niqua la lertre de cet Académicien, y reconnut une dent molaire d’élé- 
phant. L'opinion de M. de Buffon a paru fi jufte à M. Pafumor, qu’à fon 
paffage par Dijon il en eft convenu avec M. de Morveau, 

APR TENICUELE TRIO 

M. de Morveau a lu les réflexions fur le parallèle du phlogifiique & 
du cauflicurn où acidum pingue qu'il avoit apportées dans la féance du 18 

Juin. 
La rhéorie du phlogiftique eft attaquée tout-a-la-fois par les Partifans 

de l’air fixe de Hales, & par les Partifans du cauflicum de Meyer. M. de 
Morveau , en annonçant ce fait , rapporte qu'il a déjà propofé quelques 
objections contre ces deux fyftèmes dans fa Differtation fur le Phlogifti- 
que , &c. par rapport à Papplication qu'on en avoit faite au phénomène 
de l’augmenration de poids des chaux métalliques. Il fe borne à examiner 

le tableau que l’on a préfenté fous deux colonnes correfpondantes des 

prérendues propriétés différentes du phlogiftique ou du cauflicum. 
Le premier article du parallèle porte que le caufficum traverfe les vaif- 

feaux , & que le phlogiftique ne les traverfe point (1). 
M. de Morveau, à cette occafon , obferve qu'il a déjà montré que 

M. Meyer n’eft pas toujours d'accord avec lui-même fur cette propriété 

du cauflicum : il peut nier la feconde Partie de l’Affertion, puifqu'il a 

fait voir que le mercure traité dans des vaifleaux clos, reprenoit fon phlo- 
a 

(1) Voyez tome II än-4-9. depuis la page 35 jufqu'à la page 41, l’Analyfe de la 
Théorie de M. Meyer fur l'acidum pingue , les tableaux de comparaifon de cette fubf- 

tance ayec l'acide vitriolique , avec le foufre, enfin avec le phlogiftique, 
giftique 
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giftique , & le perdoit de nouveau en fulfurant l'acide; & que fi les autres 
terres métalliques ne fe revivifient pas dans les mêmes circonftances , 
c'eft que cette combinaifon exige la préfence d’une rroiième fubftance 
pour ete le contact. 

L'objection qu'on peut lui faire, que c’eft le cafficum & non le phlo- 
giftique qui fulfure l'acide , l’engage à demander pourquoi ce cauflicum 
ne fe combine pas toujours avec l'acide ? Pourquoi il ne rend l'acide 
fumant que lorfque le vaiffeau eft fèlé, ou que l'on y enferme avec 
l'acide des huiles & autres corps pourvus du phlogiftique? Et comme on 
pourroit répondre que le caufticum a befoin d'un intermède qui favorife 
le contact, il réplique que la mème chofe ayant lieu avec le phlogifti- 
que , il eft inutile de recourir à un nouveau principe. 

Cette difcuflion le conduit à intervertir l’ordre du parallèle pour com- 
battre l’affertion du feptième article. Il eft dit dans cer article, que le 
hlogiftique avec l'acide vitriolique ne fait que le foufre , au lieu que 

Le cauflicum ne fait point de foufre , & donne à l’acide la propriété de 
fumer. 

M. de Morveau obferve ici que cout dépend de ce que dans les fou- 
fres, l'acide eft faturé par le phlogiftique dans l'état de ficcité, tandis 
que dans l’efprit fulfureux il y a encore de l’eau qui adhère affez à 
l'acide pour empêcher fa parfaire combinaifon avec le phloziftique. 

L'identité du foufre & de l’efprit fulfureux lui paroït démontrée par 
celle du fel fulfureux qui fe fait égalemenr, foit qu’on le produife en 
faturant l’acide fulfureux par l’alkali, foit qu’on expofe fimpleinent à la 
flamme du foufre un linge trempé dans la leffive alkaline. 

Le deuxième article du parallèle donne la propriété élaftique au cauf- 
ticum , & la refufe au phlogiftique. M. de Morveau montre que cela eft 
contraire aux principes de Meyer, qui convient que la lumière elt plus 
élaftique que fon cau/licum ; qu'un corps eft élaftique en raifon du nom- 
bre de parties élaftiques dont il eft compofé; que d’ailleurs, dansle 
dixième article on donne pour conftant que le phlogiftique eft tout com- 
pofé de parties élaftiques & d'un peu de terre, fi fubrile que perfonne n’a 
pu encore l'appercevoir. 

Il demande enfuite comme on conciliera cette propriété élaftique ex= 
clufive du cauflicum , avec l’état d'inertie dans lequel il laiffe les chaux 
métalliques auxquelles il s’unic felon fes partifans, rand s que le phlogif- 
rique combiné avec une fubftance non élaftique lui donne une élafticité 
fenfible par fes effets. 

Dans le troifième article du parallèle on lir que le cau/ficum eft mif- 
cible à l’eau , & que le phlogiftique ne l’eft pas. 

M. de Morveau convient que le phlogiftique n’eft point mifcible à 
l'eau fans intermède ; & 1l nie que le cauflicum ait cette propriété : ce 
qu'en dit Meyer n’eft qu’une aflertion fans preuve ; & M. de Morveay 
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le démontre par l’état de l’eau qui, mème après plufieurs rectifications , 

eft devenue plus pure, mais n’a pas acquis la moindre propriété parti- 

culière , la moindre faveur différente de la faveur naturelle. : 

Quatrièmement , en accordant au phlogiftique la propriété exclufive 
de réduire les méraux, on prétend que le cauflicum fe mêlangeant aux 

chaux , leur donne des propriérés particulières. 

Ceci et encore une alertion dont M. de Morveau démontre la fauf- 

feté ; premièrement, en ce qu'il répugne que le fimple mélange du cauf- 

zicun opère une union aflez forte pour qu'il réfifte au plus grand feu, & 

demeure fixe ; fecondement , en ce que la leflive réitérée des chaux mé- 

talliques ne peut pas le leur enlever. 
Si la propriété qu'ont les chaux de rendre cauftiques les alkalis paroît 

favorifer l'idée de Meyer, M. de Morveau prouve que ce phénomène 

ne s'opère point par addition, mais par fouftraction , par dénudarion du 

principe alkalin; & il fait voir que l’Auteur du parailèle en convient , 

lorfqu'il dir , art. IX, que le phlogiftique uni aux : Ikalins les émouffe & 

les rend moins élaftiques ; pourquoi ne veut-on pas que l’abfence pro- 

duife le plus, quand la préfence produit le moins ? Pourquoi appeller 

deux caufes où une feule fufhc ? 
La cinquième affertion porte fur une erreur de Meyer qui confond 

le phlogiftique contenu dans la fuie & le charbon, avec ces fubftances 

mêmes ; car fi cela étoit vrai, comme cela ne left pas , il feroit certain 

que le phlogiftique feroir deftruétible , & comme le caufficum eft efTen- 

tiellement inconnu , & , felon Meyer, très fubuil , il feroit évident que 

celui-ci feroit indeftructible , tandis que l’autre ne le feroit pas. Mais, 

en reétifiant l'erreur de Meyer, on voit que le phlogiftique n'eft pas 

deftruétible , & conféquemment que l’indeltructibiliré du contraire n’é- 

tablit pas une différence capable de les faire regarder l’un & l’autre 

comme deux fubftances différentes. 
Pour établir certe vériré, M. de Morveau combat la définition du 

phlogiftique donnée par Meyer, & y fubititue celle qu’en donnent Stahl 

& tous les Chymittes; Meyer & fes partifans exceptés. 

11 fait fentir enfuite à quelles reffources la préoccupation de ce Chy- 

mifte l’a réduit pour expliquer la calcination du mercure en vailleaux 

clos, & fa réduétion. 11 parle à ce fujer de certe réduction opérée par 

les rayons folaires ; cire une expérience décifive qu'il avoit annoncée 

dans fa défenfe du phogiftique , par laquelle, à l’aide d’un miroir de 

feize pouces de diamètre , 1la réduit le curbith minéral en mercure , au 

point de blanchir une petite feuille d’or qui étoit expofée dans le même 

récipient, d'où il conclur que le phlogiftique eft plus fimple , plus indef- 

tructible que les partifans de Meyer ne le prérendent; qu'il elt le même 

dans lacide falfareux que dans le foufre & dans les métaux ; qu'il eft 

par-tour invihble, incoërcible & vraifemblablement, la matière pure du 

feu élémentaire & de la lumière. 
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Après ce qui a été dir en pallant, fur les affertions des articles VI, 
VII ,IX & X, M. de Morveau ne revient plus fur ces objets, & finie 
par la critique de l’article VIII. . 

On y attribue au cauflicum la propriété exclufive de fe combiner avec 
les terres abforbantes , & de les changer en chaux vive : mais, dir M. de 
Morveau , il faudroit avoir prouvé fi ce phénomène s'opère par addition 
ou par fouftraétion ; problème fur lequel en ce moment les Chymiftes 
font divifés; mais füt-il réfolu à l'avantage de Meyer , fes partifans n’en 
feroient pas plus avancés , parce que nous ne fomimes plus dans le tems 
où le befoin d’un principe autorifoit à le fuppofer. 

C'’eft par certe réflexion que M. de Morveau termine celles que lui a 
fait faire le parallèle qu’il a difcuté. 

SE — 

RE SABRE PhSOURIAT 

FAIT A L'ACADÉMIE DES SCIENCES 

Par MM. Macquer & LAVoïsreR, 

D'un Mémoire de M. M1T0 U4RD , dans lequel il s’ef? propoft d'examiner 

différentes fubflances im Je trouvent dans les vaiffeaux où l’on diflille le 

phofphore par le procédé de M. Margraff, & que l’on a coutume de 

rejeter, quoiqu'il fut encore poffible d’en tirer parti. 

M. Mitouard obferve d’abord qu’indépendimment du phofphore 
qu'on trouve fous différentes formes attaché foit au col de la cornue, 
foit aux paroïs du récipient ; on y peut diftinguer encore deux fubftan- 
ces très - analogues : 1°. des écailies d’un brun rougeâtre qui ne font 
autre chofe que du phofphore à demi-brûlé, & qui a perdu une por- 
tion de fon principe inflammable. 2°. Une grande quantité de matière 
blanche pulvérulente qui occupe Le fond du ballon , & qui a toute l’ap- 
parence du tartre rouge en poudre. 

Cette matière blanche pulvérulente a fait un des principaux objets 
des recherches de M. Mitouard : jettée fur une pelle chaude, elle y 
brûle & donne une lumière tout-à-fait femblable à celle qu’on obtient 
de la combultion du phofphore : mêlée avec une quantité fuflifanre de 
nitre, elle donne par la détonation , un fel neutre phofphorique à bafe 
d’alkali fixe qui cryftallife en lames plates, mais qui tombe en déli- 
quefcence à l'air. 
A mefure que ce fel s’unit à l'eau, foit par le déliquefcent , foit par 

3774. JUIN, Geg2 
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une diffolution plus prompte , il laïffe échapper une certaine quantité 
d'une terre blanche infoluble dans les acides, telle que M. de Fouge- 
roux l'a déjà apperçue en faifant bouillir du phofphore dans l'eau. Cette 
terre, qui paroït être aufli celle que M. Margraff préfume entrer dans 

la combinaifon de l'acide phofphorique , conferve un caraélère falin 

dont elle ne peut être dépouillée que par des lotions répétées ; aufli 
eft elle très-Fufñble avant ces lotions & beaucoup plus réfraétaire en- 
fuite. 

M. Mirouard donne un autre procédé pour décompofer certe matière 

pulvérineufe & pour en obtenir l'acide 5, ceft la combuftion avec les 

précautions qu'il décrir. L’acide qu ila tiré par ce procédé peut fe con- 

centrer par évaporation, & on parvient à le réduire fous une forme gé- 

latineufe analogue à l'huile de vitriol glaciale. 

Ce qui nous paroît très remarquable , c’eft qu'à quelque dégré de 

concentration qu'on porte cer acide , fon poids eft toujours fupérieur à 

celui de la poudre phofphorique qu'on avoir employée. M. Mitouard 

attribue ce phénomène à l’humidité de l'air ou à l'air lui-même con- 

tenu dans les vaiffeaux où fe fait la combuftion. 

La poudre phofphorique brûlée dans l’appareil des vaiffeaux indiqués 

par M. Mitouard, life fur les parois intérieures de la cornue , & même 

à l'entrée du ballon, une couche ou enduit d’un jaune orangé. Certe 

fubitance qui eft très analogue à la matière écailleufe dont on a parlé 

plus haut , eft également un phofphore dépagillé d'une partie de fon 

phlogiftique. ; 

Cette matière orangée eft encore fufceptible de s’enflammer , & elle 

fe réfour par la combuftion en un acide, & une terre blanche telle qu’on 

l'a décrite ci-deffus. 
De ces expériences, M. Mitouard conclud que la matière pulvéru- 

lente qui fe trouve au fond du ballon dans la diftillarion du phofphore, 

n’eft autre chofe que le phofphore lui-mème combiné avec une por- 

tion de cerre blanche indiffoluble dans les acides, & de nature parti- 

culière. 
M. Mitouard donne à cette occafon un procédé qu’il regarde coim- 

me infaillible pour reconnoitre la préfence de l’acide phofphorique dans 

route fubitance faline ; il confifte à écendre le fel dans lequel on foup- 

çonne l’acide phofphorique dans une certaine quantité d'eau , & à le 

mêler dans cet érat avec une diffolution de mercure par l'acide nitreux: 

aufficôr il fe fait un précipité blanc réfulrant de l'union de l'acide phof- 

phorique avec le mercure, mais qui diffère du fublimé corroff en ce 

qu'il n'eft point fufceprible de fublimarion comme lui. 

Ces expériences , qui ne forment qu'une partie de celles que M. Mi- 

touard fe propofe de communiquer à l’Académie fur cette même ma- 

tière, le portent à conclure qu'en ménayednt les matières qu’on a 
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regardées jufqu’icicommeinutiles , on peut parvenir à doubler la quan- 
tiré de phofphore qu’on a coutume d'obtenir dans le procédé ordi- 
naire. 

Le Mémoire de M. Mitouard nous a paru contenir des obfervarions 
très-intéreffantes propres à répandre de nouvelles lumières fur la nature 
du phofphore & de fon acide ; il y donne d’ailleurs un moyen fimple & 
eu difpendieux d'obtenir cet acide en abondance en le combinant à 
Ê bafe du nitre, & le procédé ne manquera pas de faciliter les recher- 
ches de ceux qui voudroient faire une étude particulière de la nature 
de cet acide. 

MR OMS O TER 

Sur la Terre qui fait la bafe du Sel d'Epfom, & fur fon 
exiftence dans plufieurs Minéraux ; 

Par M. MoONNET. 

re fait connoître dans mon Traité fur les eaux minérales quelle 
étoic la caufe de l'erreur qui, depuis Jong-rems, a fubfifté & fubffte 
encore en France à l'égard du fel d'Epfom qu'on a méconnu & con- 
fondu mal à-propos avec du fel de glauber des falines de Lorraine. J'ai 
démontré que ce fel n’a aucun rapport avec ce dernier. 

Dans le rems que je m'occupois de ce fel, & que je faifois voir 
que la bafe eft une terre particulière qui tient le milieu entre la terre 
calcaire & la terre argilleufe , qu’elle a des propriétés relatives à l’une 
& à l'autre, mais qu'elle n'eft ni l'une ni l’autre de ces terres, j'igno- 
rois que M. Biack s'occupoit du même objer (1), & jai vu avec plaifir 
que mes expériences font conformes aux fiennes. Il réfulre des unes & 
des autres que de quelque manière qu'on traite cette terre , elle forme 
toujours avec l'acide vitriolique un fel particulier nommé par Hoffmann 
& Liorel , /e/ caloreux , & par les Auteurs Anglois, fel d’Epfom. 

La dénomination de fel d'Epfom devoit naturellement porter de la 
confufion dans les idées des François, attendu que le fel de Glau- 
ber qu'on retire des falines de Lorraine fe piéfente à-peu près fous 
la même forme, mais fi nos Chymiftes, au lieu de s'en rapporter à 
la forme extérieure de ces fels, avoient comparé l’un avec l’autre, ils 
auroient vu qu'à cec égard il ne pouvoit pas fubfifter la moindre équi- 
— TE EN CPR RG EST PEN AM EE 

(1) Pour éviter des répétitions inutiles, lifez les Mémoires de M. Black, inférés 
dans ce Recueil, tome I, pages 210 & 261, année 1773. 
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voque. Quoiqu'il en foit de cette méprife , jamais le vrai fel d'Epfom 
n'a été confondu dans le commerce avec le fel de Lorraine ; il y a tou- 
jours été diftingué fous le nom de fel d’Anoleterre ou de Sedliz. 

Il paroîtra en effet fort extraordinaire que des Artiftes qui préten- 
dent donner ie ton, & qui par état devant connoître plus que perfon- 
ne les différentes fubftances employées en Médecine, fe trompent juf- 
qu’à ce point. Quoi qu'il en foit, ce reproche ne peut s’adreffer à tous 
nos Chymiftes. Plufeurs d’un autre ordre , peu curieux d’enfanter des 
fyftèmes ridicules , de remplir de gros livres de puérilités ou de chofes 
hafardées , obfervent attentivement. MM. Roux & Rouelle font de 
ce nombre , & M. Darcet dans fon fecond Mémoire fur l’action d’un 
feu égal fur pluñeurs fubftances , a déjà parlé de la bafe du fel d’Epfom 
en termes qui, en dérruifant l’équivoque, ne laiffent plus le moindre 
doute fur la bafe de ce fel. Il faut avouer, il eft vrai, que ces Meffieurs 
navoient pas à foutenir les intérêts d’une théorie adoptée, & qu'ils 
n'ont pas voulu borner la nature , comme les Minéralogiftes , à deux 
terres feulement , la calcaire & l’argilleufe, mais qu'ils font difpofés 
ainfi que moi, à en adopter au contraire une quatrième, s'ils ont le bon- 
heur de la découvrir. 1] n’y a donc plus qu’un entèrement déplacé qui foit 
capable de méconnoître la terre bafe du fel d'Epfom nommée magnéfie par 
M. Black; des yeux fuffifent pour la reconnoître dans plufieurs minéraux, 
& ileft impofhble, m'écrit M. Bergman, Chevalier de l'Ordre de Vafa, 
& Profeffeur en Chymie à Upfal,qu’on puiffe s’y méprendre aujourd'hui. 
Malgré ce que des Auteurs fi fages & fi prudens ont dit, tâchons dans ce 
Mémoire de répandre un nouveau jour fur l’exiftence de cette terre ,en 
faveur de ceux qui font encore féduits par Les faux raifonnemens inférés 
dans certains ouvrages modernes. 

J'ai publié dans ma nouvelle Hydrologie , page 290 , une notice fur 
une quantité prodigieufe de rerre qui n'eft prefqu'entièrement que la 
terre même du fel d’Epfom , mais combinée avec du foufre ; cette terre 
eft celle qui enveloppe la mine de charbon de Lictry en Baffe-Norman- 
die. J'ai dit que certe terre calcinée fe convertit en fel d'Epfom ; que 
l'acide du foufre fe combine alors avec elle , la diffour & forme notre 
fel (1). Si ce fel eût été un objer de commerce confidérable , la Compa- 
gnie qui fait exploiter cette mine n’eût pas manqué de profiter de cette 
découverte, & d’établir une Manufacture de fel d'Epfom pour exploiter 
cette terres 

M. Margraff, daus un excellent Mémoire où il examine la nature 
des terres qui conftituenc les ferpentines de Saxe, a découvert qu’elles 

(1) Après cette opération j'en ai obtenu le fel, au moyen du lavage & de la cryf 
tallifation , & je l'ai trouvé mêlé avec un peu d'alun. On va voir que la terre alumi- 

neufe accompagne toujours celle du fel d'Epfom, 
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contiennent toute notre terre de fel d'Epfom. Les expériences de 
M. Margraff répérées fur routes les ferpentines que nous avons pu ob- 
renir , fe fon trouvées très juftes; mais ce que nous n'avions pas même 
foupçonné , eft que routes les rerres marneufes contiennent aufli de 
la rerre du fel d'Epfom. Toutes ces terres , dans lefquelles on n'avoir 
admis jufqu’à préfent que larerre argilleufe & la crayeufe , donnent du 
fel d'Eplom , lorfqu’on les traite avec l’acide vitriolique ; mais l'alun 
ui fe forme en même. tems, eft un obftacle à la féparation du fel d’Ep- 
58 J'ai cependant employé un moyen pour féparer le fel d’Epfom & 
le dégager de l’alun. Il confifte à faire bouillir route la mafle faline avec 
la craie bien pure. Par-là , la verre de l'alun a été féparée & précipirée 
& il en eft reftéeune félénire qui, fe cryftallifant promptement, n'a plus 
éré un obftacle au fel d'Epfom qui s’eft rrouvé feul dans l’eau ; mais, 
comme il y a une forte d'union entre l’alun & le fel d'Epfom , à caufe 

_ d’un peu de vitriol, ce n’eft qu’à la longue & par une ébullition fou- 
tenue qu'on peut féparer entièrement la terre de l'alun. J'ai même 
remarqué qu'il y a une bonne partie de la terre propre du fel d’Fpfom 
qui eft précipitée en même-rems que la terre alumineufe. Pour m'en 
afurer , voici l'expérience que j'ai faite. 

J'ai pris le dépôt féché fur le filtre, je l'ai doucement fait digérer 
dans l’efprit de vitriol , & par la cryftallifation j'ai obtenu des cryftaux 
de fel d’Epfom, qui ne conrenoient que peu d’alun , parce que la terre 
du fel d’Epfom , un peu plus foluble dans cet acide que la terre alu 
mineufe s'étoit mife en diflolution la première. J’avois effayé d’abord 
de faire ma diflolution avec l’acide du nitre ; mais ce moyen ne me 
réufsit pas, parce que les fels qui réfulrent de la diflolution de ces deux 
terres dans cer acide , font femblables à peu de chofe près. J'ai démon- 
tré dans mon petit Traité des eaux minérales , dans le Mémoire qui 
a pour objet l'Examen de la Terre d'Epfom , page 333 , que la combinai- 
fon de cette terre avec l'acide du nitre, donne un fel très déliquefcenr ; 
& M. Margraff avoir déja démontré dans fon premier Mémoire fur la 
nature de la terre de l’alun (1 ) que Ja diflolution de la terre d’alun dans 
le mème acide, donnoit un fel également déliquefcent , de forte que 
ces deux fels demeurèrent confondus enfemble & ne parurenc qu'un 
même fel. 

Certe difficulté de féparer ces rerres l’une de l’autre eft vraifembla- 
blement la caufe qu’on n’a pu jufqu'ài ce jour découvrir notre terre de 
magnélie ; cependant, je rapporterai ici un fait bien remarquable déja 
cité dans le Mémoire dont je viens de parler , & encore mieux déve- 

(1) Voyez pages 116 de fes Opufcules chymiques. 
1774 JUIN, 
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loppé dans mon Traité de la vitriolifation , page 146, qui eft qu'ilfe 
cryftallife en abondance du fel d'Epfom avec l’alun dans les fabriques 
de Herg , pays de Liège, & que ce fel demeure diftingué en certe cir- 
conftance de l’alun. Ce fait m'a mis dans le cas d'examiner les chyftes 
ou ardoifes qui font employées dans ces fabriques , & j'ai reconnu que 
tous contenoient une portion confidérable de notre terre de fel d'Epfom. 
De retour en France , je n’ai pas trouvé une feule pierre de cetre efpèce 
qui n'ait fourni plus ou moins de notre terre; mais j'ai remarqué dans 
ces différens examens un obftacle que je n’avois pas d’abord prévu ; c’eft 
que prefque toutes ces terres contiennent une matière pyriteufe , je 
veux dire, une combinaifon de foufre avec le fer, répandue & liée inti- 
mement avec la terre qui s’effleurit & donne du vitriol qui fe combine 
parfaitement avec le fel d'Epfom. 

J'ai déja parlé dans un Mémoire fait exprès fur cette forte de combi- 
naifon faline(1), & j'ai reconnu depuis, que c'eft cette combinaifon 
faline qui retient l’alun & le confond avec elle au point de ne pouvoir 
diftinguer ni l’un ni l'autre. Le moyen de rompre cetre union, jel'ai 
dir, eit de jerter de la leflive de bleu de Pruffe faturée dans la diffolu- 

tion de ce compofé falin. La bafe martiale du vitriol fe précipite , mais 

parmi ces fels, ilen réfulte un peu de tartre vitriolé , autre inconvé= 

nient. s 
Nous avons indiqué plus haut un autre moyen de faire cette fépara- 

tion, & dans cette circonftance , j'ai toujours eu le défagrément de 

voir que la terre calcaire ne précipite pas feulement la bafe martiale ; 

il fe précipite aufli, quelques précautions que j'aie prifes , toujours 

un peu des terres propres des deux fels , l'alun & le fel d’Epfom. Auffi 

j'avoue que c’elt le travail le plus faftidieux que je connoilfe ; cependant, 

cer ennui ne doit point empècher de découvrir la terre du fel d’Epfom 

par tout où la nature l’a employée. mn 

Il s’agiroit actuellement de trouver cette terre pure & diftinguée 

des autres, & je conviens, à cet égard, que mes recherches ont été 

yaines & infrudueufes. Toutes celles que j'ai examinées, m'ont en 

mêème-tems préfenté la rerre alumineufe & fouvent la terre quartzeufe. 

La nature femble produire ces terres en même-tems. Vous trouverez 

dans la cendre des plantes prefque toujours notre terre du fel d'Epfom 

avec la terre calcaire & la rerre argilleufe, ainf que je lai démontré 

dans mon Traité des eaux minérales, page 348. 

C’eft une queftion à décider pour les Chymiltes , favoir , fi ces cerres 

font produites dans les plantes où fi elles y font chariées par les fucs 

de la terre. Mon fentimenc eft que ces terres font le produit de la 

nr 

(1) Traité des Eaux minérales, page 221, 

È 



SUR L'HIST. NATURELLE ET LES ARTS. 4is 
végétation, & il eft fondé fur ce qu'on ne fauroit démontrer dans les 
fucs de la terre qui abreuvent les vééraux, la moindre pätricule de la 
terre ; je crois mème qu'il ne peut s’y en introduire (1). 

Jufqu'ici nous pouvons compret bien sûrement quatre fortes de terres 
qui ont des propriérés & des caraétères qui les diftinguent les unes des 
autres. Ces cerres font la terre quartzeufe . l'alumineufe, a calcaire & 
la rerre bafe du fel d'Epfom , qu: nous appellerons déformais, à l’exem- 
ple de M. Black, rerre demagnélie. 11 eft vrai qu'un Chymifte a dit 
dernièrement que la rerre quartzeufe combinée avec l’alkali fixe , & pré- 
cipitée enfuire du Ziquor filicum , fe tronve capable de fe diffoudre dans 
l'acide vitriolique, & de former un véritable alun. Ce fentimenr eft fans 
doute fondé fur un paffage de la Lithogéoonofie de M. Pott , page 174; 
mais nous ne craignons pas de dire que cela eft faux. J'ai répéré l’expé- 
rience de M. Port avec la plus fcrupuleufe exaétitude ; & , pour éviter 
l'erreur à laquelle ce célèbre Chymifte s’eft livré, j'ai employé le quartz 
le plus pur, après avoir eu l’attention de dépouiller l’alkali fixe de route 
fa verre étrangère. Il en eft réfulré que la terre de cailloux ou quartzeufe 
qui a été diffoute dans l’alkali, ef abfolument inattaquable par les aci- 
des. J'ai apprisavec plaifir que MM. Roux & Rouelle ont répété la mème 
expérience, & que l’un & l’autre ont reconnu la véricé que j’avance. 
Cet objet éroit aifez important par lui-même pour értéclaus attention 
& celle des Minéralogiftes, puifque cette connoiffance, comme je le 
démontrerai dans une autre occafion, tire finguliérement à conféquence. 
D'ailleurs , nous devons dire que M. Margraff démontre (2) l'impoftbi- 
lité de diffoudre dans les acides la terre quartzeufe, de mème que 
M. Macquer, dans fon Mémoire fur les Aroilles , inféré dans le volume 
de l’Académie des Sciences de Paris, pour l’année 1758. Ces faits, il 
eft vrai, n’étoient pas inconnus à M. Pott, mais il éroit perfuadé qu’en 
faifant paller la terre quartzeufe par l’alkali fixe, elle y devenoit alka- 
line. Je le répète, & je dis qu’il y a tout lieu de croire que ce célèbre 
Auteur avoit été induit en erreur par un felalkali impur , & qui conte- 
noît lui-même quelque terre foluble dans les acides. 

(1) 1 eft affez fingulier que nos Naturaliftes & nos Agronomes n’ayent ju{qu'à pré- 
fenc pu s'expliquer fur ce fujet, fi on excepte M. Gaganmus, dans le volume de l'A= 
cadémie Palatine pour l’année 1771 ;& M. Rozier, dans fon Traité [ur la meilleure 
manière de faire le vin, foit pour l'ufage, foit pour lui faire pafler la Mer » Page 211, 

Je fuis très-reconnoiffant de ce que M Monnet a la bonté de dire de mon Ouvrage. 
Il me permettra cependant de lui repréfenter que M. Gaganmus & moi ne fommes 
pas les feuls de ce fentiment. 11 exifte un Livre trop peu connu qu'il eft important de 
confulter ; ce font les Elémens d'Agriculrure phyfique & chymique de M. Wallerius ; 
Ouvrage fupérieurement fait, mais un peu trop favanc pour le commun des Agrono- 
mes. Ce petitin-8°, de 226 pages eft en ce genre le feul Livre élémentaire que je 
connoifle. 

(2) Opufcule chymique, tome IE, page 102. 
Tome III, Parc. I. 1774. JUIN, Hhh 
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Nous venons de faire connoître l’exiftence de quatre rerresdifférentes 

qu'admettent fans peine ceux qui ont quelque teinture d’Hifloire natu- 
relle : il ne refte plus qu’à récapituler les terres & les pierres dans lef- 
quelles eft confondue notre terre de magnéfie. On la trouve 1°. dans 
les ferpentines, 2°. dans les marnes, 3%. dans les chyres ou ardoifes, 
4%. dans prefque toutes les rerres qui enveloppent les mines de charbon. 
J'invire ceux qui s'occupent de Chymie & de Minéralogie, à faire leurs 
efforts pour découvrir cetre terre dans quelque auire fubftance. 

ENT AM: 

De la Population de Paris, pendant l’année 1773, comparée à celui 
de 1772. 

1773. 1772. 
Enfans trouvés. Enfans trouvés. 

Garon EN 0 . 
D ME NE Fine OR RMRNE ARS LE 

Baptémes. Baptèmes. 

Garcons MN O7 
Billes Me NDS GENE RA TR eTANS S CORRE US 

Mariuges. Mariages. 

ASTON LAPS EN IE RASE NN NRA Or 

Profeffions religieufes. Profeffions religieufes. 

LE Te Us te lie Motte e Lane relie LUI Ne TEST O ES 

Mortuaires. Mortuaires. 

Hommes. it: nine ar TN RER er Femmes. . . . . . . . 8766 

ÉTAT des Baptémes & des Mortuaires, fuivant les différens mois de 
l'année 1773. 

Baptèmes. Mariages. Mortuaires. 

Janvier MNT COMENT CREME NET NN nes 
FEVER Me en T2 ele ee Met 07 7e Le Ro MIGS al 
NT EN En 717-eede ieltee RS AE to 12e 
AVES Re De DAT MA ES no ae NT, MTL 
LD, Ho Mo RO MO MINE TE OT AMOMRENTE MORE CA 
Lente ae EN ORALE DT ON lo EE 7 
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Baprémes. Mariages. Mortuaires. 
PMU MMM RAM LULU ES 1274 
Bo M Maess) 1 Mrs SGAM CU TE TS 1339 
Denon UNr GEO LAN NME lle 1,7. 426$ 
QD ER MIO ANNEE 22 MAS D en. 28 Te 
Demos Hi mme. 1.10 6Bgalbe pt à 401 1azo, 
Membre etes a Lau ete US 2297. 

Nombre des perfonnes mortes en Religion. . . . . 86. 
Novices, Penfonnaires & Domeftiques morts & en- 

HÉRECS TAN IS CC OUYERESMN :4 en ele Le ee. 9 35: 
RONPIUNAITES OLIS RM eee le MEN IAT ee en à 4 20. 
Etrangers Keligionnaites, & De +104. 7.4. . « : 39- 

oran des)Morrs tuner MENT PEN ES dr SES 

Août eft le mois où il eft né le plus d’enfans. 
Juiller, celui où il en eft né le moins. 
Avril, celui où il eft mort un plus grand nombre de perfonnes. 
Novembre, celui où il en eft mort le moins. 

Différence du nombre des Morts à celui des Baptémes. 

Celui des Baprêmes excède de 329. 
Le nombre des Baptêmes n'avoit pas excédé celui des Morts depuis l'année 1770. 

HPAPEM APS ON NS EE TS 

Aux Queftions phyfiques relatives à la Ville de Beaune; 
Inférées dans le Cahier du mois de Février 1774, p. 126; 

Par M. G. P. Habitant les bords du Lac de Genève. 

L E Phyfcien, Auteur des Queftions , obferve 1°. » Que l’on n’ap- 
» perçoit point de Beaune les montagnes du Jura & des Alpes, dans les 
» tems fereins; mais qu’on les voit diftinétement , immédiatement 
» avant qu'il pleuve ; & que leur plus ou moins grande vifibilité annonce 
» une pluie plus où moins longue «. Voilà, je penfe, le précis de fes 
Obfervations. Or, voici comment je conçois cet effer. On convient 
généralement qu’il s'élève prefque continuellement de la terre des va- 
peurs & des exhalaifons qui , lorfqu’elles ont acquis un certain volume, 
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retombent enfuite en neige, pluie, grêle, rofée, &c. On convient auffi, 
je penfe, que ces vapeurs & ces exhalaïfons font opaques jufqu’à un cer- 
tain point, & interceptent par conféquent, en s'élevant , les rayons de 
limière qui tranfmettent les images des objets. Or , dans le beau rems, 
ces vapeurs & ces exhalaifons , attirées par le foleil, s'élèvent en abon- 
dance , produifent cette interception, & dérobent la vue des monta- 
gpes, ou des autres objetséloignés; mais quand elles font épuifées, qu’elles 
fe font à-peu près routes élevées dans l'athmofphère , & à une-hauteur 
fupérieure à celle des montagnes , telle que l’eft celle des nuages ordi- 
naires , alors, l’air dégagé de ces particules intermédiaires , permet de 
voir diftinétement ces montagnes , de mème que les autres objets plus 
ou moins éloignés & élevés; mais en même rems l’amas des vapeurs & 
des exhalaifons érant autant confidérable qu'il peut l'être, eft alors dif- 
pofé à fe réfoudre en pluie, neige, &c. Et voilà pourquoi elles tombent 
immédiätement après que l’on a apperçu plus nettement les inonragnes, 
& durent plus ou inoins long-tems , fuivant que la vifibiliré proportion- 
nelle à la quantité de vapeurs élevées eft plus ou moins grande. Uneautre 
obfervation que j'ai fouvent faice, vient à l'appui de certe explication. 
L'air n’eft jamais plus favorable à la vifion des objets prochains ou éloi- 
gnés, qu'après qu'il a plu, neigé ou grlé, fans doute, parce que les 
particules de ces météores ont entraîné par leur chüûte les vapeurs & les 

exhalaifons qui s’élevoient fur la terre; mais cette netteté ne dure que 
quelques heures & même quelques minutes, fi le foleil brille aufli-tôc 
après; ce qui me paroît prouver que la tranfparence ou l'opacité de l'air 
eft caufée par le moins ou par le plus de vapeurs ou d’exhalaifons qui 
s’y élèvenr. 

Si l'Aureur des Queftions avoit obfervé que ce qu'il appelle un phé- 
nomène, eft particulier à la ville de Beaune , c’en feroit un vérirable- 
ment ; mais il eft vraifemblable qu’il eft commun à toutes les pofitions 
pareilles , c’eft à dire, aux Pays environnés de montagnes; du moins 
nous l’obfervons conftamment dans le nôtre , au bord du Lac de Genève. 
Nous avons au fud-eft les Alpes de Savoie & de Vallais, de quatre à 
douze lieues de diftance , & au nord-oueft le Jura à crois lieues. Or, 
quand il fait beau tems, l'air eft farineux , comme dit notre vulgaire; 
les montagnes ci- deflus nous paroiïffent dans un grand éloignement & 
très confufément : à peine apperçoit-on le Mont-Blanc dans les Glacières 
de Savoie, qui eft à la diftance de feize à dix-huit lieues de nous ; mais dès 
qu’on les voit diftinétement, ou qu’elles paroïffent plus rapprochées , ce 
quirevient au même, c’eft un indice très-sûr de pluie prochaine ; ou bien 
cer effer a lieu , comme je l'ai dit ci-deflus, immédiarementaprès qu’elle 
eft rombée. Voilà donc, je penfe, la caufe toute fimple de ce phé- 
nomène. 

Le fecond ne me paroît pas plus difficile à expliquer. Les fleuves, les, 
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ruiffeaux & les fontaines viennent fans contredit , non des eaux dela mer, 
élevées & diftillées en quelque forte par un feu central au fommer des 
montagnes , (comme l'ont penfé quelques Phyficiens , qui vouloient ab- 
folument trouver du merveilleux dans la nature, qui n’en a fans doute 
point de plus orand que fa majeftueufe fimplicité , ) mais des eaux de 
neige & de pluie raffemblées en plus grande-abondance aux fommers de 
ces montagnes où il pleut & neige plus fouvent qu'ailleurs; & qui dé- 
coulent enfuite par divers canaux dans les plaines, par une fuite de leur 
tendance au centre de la terre.Or , la fourceintermitrente du Gerer ne me 
paroît point faire exception à cette loi générale. Elle eft fituée au bas 
d’un côteau de rochers calcaires qui, au commencement des pluies, les 
abforbent ; & quand ils en fonc fuffifamment remplis , les repouffenc. 
d’abord dans d’autres canaux antérieurs, enfuite dans celui de cette fon- 
taine, dont le réfervoir eft apparemment formépar des terres argilleufes 
au travers defquelles l’eau fait une éruption fubite , quand elle à acquis 
un certain poids, ce‘qui doit arriver après les grandes pluies. Cer effet 
précède toujours ordinairement le beau tems, parce qu'il fuccède à la 
pluie, & fur: tout aux grandes pluies. Ce phénomène eft commun à toutes 
les fources périodiques, rommément à celle d'Engfflen , dans les Alpes 
du Canton de Berne, ( & fur laquelle on a débité bien des fables) quine 
coule que pendant l'été, après les heures les plus chaudes du jour, remsoù 
les glaces dontelle eftenvironnée, venant fondre, elles doivent produire 
néceffairement cer effer. J'ai vu aufli au pied du mont Jura, près du vil- 

lage de l’//e au Pays de Vaud, un puits naturel de plus de cent pieds de 
profondeur , où il n’y a ordinairement d’eau que dans le fond ; mais au 
printems & en automne, il fe remplit tout-à-coup; l’eau en fort avec 
beaucoup d’impétuofté & d’abondance pendant quelques jours, & dimi- 
nue enfuite graduellement; effer tout fimple de la fonte des neiges au 
printems , & de l’abondance des pluies d'automne. L’accroiflement 
périodique de notre Lac, dès le mois de Juin à celui de Septembre , eft 
encore du même genre :il eft caufé par la fonte, non des neiges voifines 
qui ne font pas allez confidérables pour cela; mais des grands glaciers 
du Vallais, de la Suilfe & de la Savoie, qui fourniffent de l’eau, dans 
ces mois les plus chauds, aux rivières qui y entrent. On peut en dire 
de même fans doute du fameux Lac Cyirnig en Carniole, & de plu- 
fieurs autres fources voifines des montagnes. Voilà, autant que j'en puis 
juger par analogie , la vraie caufe de l’éruption fubite & momentanée de 
celle du Gener , qui ne doit point paroître furprenante; & en général, il 
me patoît que l’on cherche trop de myftère dans les opérations fouvent 
les plus naturelles, vu que toutes les expériences confirment journelle- 
ment le grand & fublime principe du minimum fi digne de la fagelle & 
de la puiffance du Créareur. Cerre réflexion me paroît applicable à un 
trait d'Hiftoire naturelle , relatif à notre Pays , que bien des gens 
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regardent ici comme un phénomène fingulier, & qui ne l’eft pas plus , 
fuivant moi, que ceux de Beaune. On a obfervé de tems immémorial 
dans nos contrées, qu’à la fin d’Avril ou au commencement de Mai, il 
y règne ordinairement un froid très-piquant pendant cinq ou fix jouts, 
(froid par parenthèfe qui endommage fouvenr nos récoltes de bled & de 
vin.) Dans le même rems feurit l’Aubépine, arbriflean connu dans 
toure l'Europe. Or, notre vulgaire eft fermement perfuade que c’eft la 
floraifon de cet arbufte qui occafonne le froid que l’on reffent alors : 
d’autres perfonnes plus inftruites , fans donner dans cette attraction , 
croient qu'il ne peut fleurir que dans un tems froid, & en cherchent 
inutilement la caufe phylque. Mais il n’eft pas vraifemblable que l’un 
de ces évènemens influe fur l’autre. Il l’eft au contraire, que l'air eft 
froid ici à la fin d'Avril ou aucommencement de Mai, parce que le mois 
d'Avril y étant ordinairement pluvieux , il tombe de la neige fur les 
montagnes qui nous environnent , laquelle refroidir l’air ; mais, comme 
le foleil la fond bientôt, ces froids ne font pas durables. Quant à la 
floraifon de l’aubépine, elle a lieu dans ce tems, fans doute , parce 
que c'eft celui qui lui a été afligné , comme à toutes les autres plantes 
le leur ; & ce qui prouve qu'il n’y a aucune relation entre le froid & la 
floraifon de l’aubépine , c’eft que j'ai vu quelquefois cet arbriffeau fleurir 
par un tems chaud , & la fin d'Avril ou le commencement de Mai être 
exempts de froid, quand ces tems-là n’avoient pas été précédés de 
pluies. Voilà comment avec un peu d'attention on peut fimplifier les 

chofes, contribuer à affoiblir l'empire de l'ignorance & de la fuperfti- 

tion, & à étendre celui de la vérité, de la raifon & de la faine philofo- 

phie, ainfi que l’a fait très fagement ce Gentilhomme du Vivarais, en 

expofant la caufe des marques rouges dans la neige ; & en général je 

fuis perfuadé que fi l’on vouloit , ou fi l'on pouvoit toujours combiner les 

diverfes circonftances des phénomènes, & fur-rout celles du local, on 

découvriroit les caufes de plufñeurs fingularités de la nature; telles, par 

exemple , que celles des variations des baromètres & thermomèrres , des 

monfons ou mouflons des Indes, des vents alyfés, des courans , des 

marées fingulières du golfe de Venife, de l'Eurype, du Moëlitroom, &c. 

On y viendra fans doute ; mais il fau laiffer faire quelque chofe à la 
poftérité. 

En attendant , me feroit il permis d’expofer une de ces fingularités 

qui m'a frappé fouvenr. A quelques lieues de Genève, & dans le Cha- 

blais, eft une montagne appellée £s Voirons, médiocrement élevée, & 

dont le fommer finit en pointe. Si nous appercevons le marin fur ce 

fommer un nuage, quelque petit qu'il foit, nous fommes à- peu près 

affurés qu’il pleuvra ce jour là dans les contrées du Pays de Vaud , voi- 

fines du Lac de Genève : mais fi certe pointe eft nette, c’elt ordinaire- 

ment un indice sûr de beau rems. Cer effet a lieu également fur d'autres 
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montagnes , entr'autres, fur le mont Pilate où Piléate près de Lucerne en 
Suife, lequel, dit on, en a pris fon nom, parce que ce nuage, qui en- 
vironne quelquefois fon fommer avant la pluie, a la forme d'un Chapeau 
où d’un bonner (1). Or, je prends la liberte de demander aux Phyficiens : 
Quelle relation il y a entre l'apparition de ce nuage & la pluie ; Ë pourquoi 
il ne paroït pas , ou n'annonce pas le même effet fur les montagnes voi- 
Jênes ? On trouvera peut-être certe queftion plus aifée à réfoudre que 
celle de Beaune : à la bonne heure , j'en ferai d'autant plus confimé 
dans mon fyftème de la fimplicité de la nature , & dans La néceflité d'étre 
modefte. ) 

(1) A neuf lieues au deffous de Lyon on voit une montagne qui porte le même nem 
de Pila, & fur laquelle on obferve le même phénomène. Duchoul eft le premier 
Ecrivain qui ait décrir les particularités qu'elle offre. M A//eon Dulac en fair mention 
dans fon Hiftoire naturelle des trois Provinces Lyonnoiïs, Forez & Beaujolloiss mais 
fi on defire des defcriptions beaucoup plus étendues, des obfervations faites par un 
bon Naturalifte , on pourra confulter un petit Ouvrage imprimé à Lyon, il y a 6x ou 
huitannées, qui a pour titre: Vo) age au Mont-Pila, Les Boraniftes & les Naturaliftes 
y trouvetont de quoi fatisfaire leur curiofité. 

OR SERA TON 

Sur les effets d’une forte dofe d’Opium ; 

Par M. DAVID CLERK, Medecin à Edimbours. 

U. E perfonne, âgée de vingt-huit ans, d’une taille moyenne & d’un 
tempérament mélancolique , avoit joui d’une bonne fanté , lorfqu’à l’oc- 
cafion de quelques affaires qui lui furvinrent , elle tomba peu-à-peu dans 
un état de langueur , accompagné de pefanteur de rêre & de foibleife de 
vue. Des douleurs fe faifoient fenuir dans les deux bras, & elles s’éren- 
doient depuis les coudes jufqu’aux omoplates. Ces parties paroïfloienc 
teil:ment bourfonfflées qu’on s’attendoit à les voir Fe déchirer d’elles- 
mêmes ; ces douleurs augmentoient lorfque le malade étroit levé, & 
fur-tout quand il faifoir quelque exercice. Sur ces entrefaites, il confulta 
un Chirurgien Aporchicaire, qui , après avoir interrogé le malade, & 
avoir appuis de lu: qu'il avoit l'eftomac foible & rempli de vents, lui 
ordonna l'émérique , quelques prifes de rhubarbe & quelques prifes de 
quinquina. Malgré l'ordonnance, le malade ne prit ni émétique ni rhu- 
barbe, mais feulemenc le quinquina. Cette fubftance le relächa & lui 
rendit l'appétit qu'il avoit perdu. Deux mois après, il commenca à fentir 
une douleur légère dans la région des reins , indépendamment de celle 
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qu'il éprouvoit lorfqu'il vouloir uriner , quoique fon urine für plus lim- 

pide qu’elle ne l'avoir été, & qu’elle ne déposär ni fable ni gravier. 

Le malade ayant lu dans plufeurs Auteurs que les Turcs prennent de 

l'opium pour s'égayer , & mème des dofes allez fortes, il voulut, à leur 

exemple ,en prendre la mème dofe, Il prit en conféquence trois drachmes 

d’opium, & de chacune il en fit une dofe. Sur les deux heures, il but un 

bouillon , avala la moitié d’une de fes prifes , après l’avoir bien mâchée , 

& mangea enfuire un morceau de bœuf cuit fans fel, & ne but rien du 

tout. Il apperçut une demi-heure après que l’opium le fortifioit plus 

que le vin , & étoir infiniment plus agréable ; le mal de rète fe difhpa, 

la vue revint ; il ne fentic plus de douleurs dans les bras : en un mor, il 

fe trouva plus gai, plus difpos & plus vigoureux qu'il ne lavoit jamais 

été; dix minutes après, il commença à mâcher l’autre demi-prife d’opium, 

& fit des autres , crois pilules qu'il avala dans l’efpace environ de deux 

minutes. 
Une demi-heure après le vertige fe manifefta, fuivi d'une fi grande 

foibleffe , que le malade ne pouvoit plus marcher ; rout le corps étroit 

dans un état de fouffrance, & les foulèvemens de l’eftomac rrès-fré- 

quens; enfin il s’imagina voir des bluettes & des fpectres effrayans. 

Perfuadé que l’opium qu'il venoit de prendre, lui caufoit ce déran- 

gement ; il bur un grand verre d’eau froide , & enfuire la même quantité 

d’eau chaude qui le fit vomir; deux verres de vin fuccédèrent aux verres 

d'eau, & ils produifirent le même effet , avec cette différence néan- 

moins que les matières qu'il rendit, avoient un goût d’opium. Comme 

il fe fentic altéré , il but encore quelques verres d’eau chaude qui le 

firent vomir pendant l’après-midi. Son Chirurgien arriva fur le foir , & 

il lui ordonna encore de boire de l’eau chaude qui le fit vomir de tems 

en tems. Tel étoit l’état du malade fur les neuf heures du foir , lorf- 

qu'il me fit appeller. 
Le malade fe plaignit de ce que la pefanteur de rête & le vertige con- 

tinuoient , mais avec moins de violence que par le paité , de ce que l'ar- 

deur & la féchereffe du gofier n’avoient pas ceflé depuis le moment qu’il 

avoit commencé à vomir; malgré un fort afloupiflement, il n’avoit pu 

fermer l'œil que quelques minutes feulement , fon pouls batroit quatre- 

vingt deux fois par minute, & étroit petit & mou; je prefcrivis deux 

onces d’élixir facré qui furent prifes à deux différentes reprifes. La boif- 

fon fut roralement interdire, & les véficatoires appliqués entre les deux 

épaules à huit heures du foir. 

Je trouvai à dix heures & demie qu'il avoit rendu la moitié de la pre- 

mière dofe de l'élixir, que fon pouls étoic plus plein & bartoir quatre- 

vinge fix fois part minute, mais qu'il étoit toujours mou: La chaleur & 

la fécherefle continuoient : à onze heures il prit deux cuillerées d’élixir 

qu'il rendit comme les premières, enfin je lui fis mettre les PES 
es 
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les pieds dans l’eau chaude ; &, pour excirer la fueur, je lui fis prendre 
une décottion de néga (1). 

Bientôt après la fueur fe manifefta, le fommeil furvint jufqu'au len- 
demain maun , fans être troublé par des fonges effrayans, & le malade 
fe fentit foulagé à fon réveil; alors, fa rète fe trouva affcétée de la même 
manière qu’elle l’éroit avant qu'il eût pris l’opium , indépendamment 
d’une cardialgie qu'il affura n'avoir jamais connue. Il éroit toujours al- 
téré, n'urinoit point & n'alloit pas à la felle ; fon pouls battoit quatre- 
vingt-feize fois dans une minute, & étoit un peu foible. Il ne prit le foir 
qu'une dofe de julep,& je lui fs donner un lavément laxatif. 

Le lendemain le malade fur à la felle, le véficaroire procura une fup- 
purarion abondante ; il mangea peu à fon diner, & fans appétit. À quatre 
heures du foir il fe leva, fe trouva foible , la douleur des bras, la pefan- 
teur de la têre & le vertige éroient moindres qu'avant qu'il eùr pris 
Fopium ; mais l'occipur étoir affecté , au lieu qu'auparavant c’étoit la 
partie oppofée. Il rendit fans douleur quelque peu d'urine chargée ; fon 
pouls un peu plus foible que le matin batroir quatre-vingt-douze fois dans 
l'efpace d’une minute ; fon vifage étroit un peu enfé. 

Le lendemain , c'eft-à-dire le troifième jour , après avoir pris de l'o- 
pium ; il ne dormir que trois heures , tandis qu'auparavant fon fommeil 
éroit beaucoup plus long ; les fueurs furent abondantes , les douleurs fe 
firent fentir dans tous les os , fur-rout depuis les hanches jufqu’en bas ; 
mais celles du bras avoient diminué; fon pouls battoic quatre-vingt- 
quatre fois , & éroit foible. 

La fueur continua pendant le quatrième jour , jufqu’au moment où le 
malade fe leva à cinq heures du foir ; les douleurs fe calmèrent, & mème 
cefsèrent un peu; cependant, il dormir peu la nuitfüivante, & ne fut 
point à la felle certe journée. Je prefcrivis un lavement laxarif & l'ufage 
des pilules faites avec deux fcrupules d’aloës focotrin & autant de favon 
d'Efpagne , incorporés dans fufhfante quantité de fyrop ordinaire. 

Le lavement le fit aller trois fois à la felle pendant la nuic , & les 
pilules deux fois le lendemain. Depuis ce jour, il a commencé à prendre 
deux fois par jour dix onces d’infufon de fleurs de camomille, & fon 
eftomac fe trouve fort foulagé ; il urine plus aifément , les douleurs des 
bras font moins fortes; la pefanteur & le vertige n’ont pas ceflé; le 
pouls bac quatre-vingt fois , & il eft fort & plein. 

CEE ——— |" 

(1) Le néga eft une efpèce de cerifier nain, connu encore fous les dénominations 
de ragouminier , de minéral de Canada ; fes feuilles onc quelque reflemblance avec 
celles du faule. 

Tome III, Parc. I. 1774. J'OEN PET 
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OURS ER FA TE ON. S 

DE M BRUNELLI; 

Sur le Prororoca. 

Ïr y a dans l'Amérique méridionale une Ville fituée environ à un 
degré & demi de l'Equateur du côté du fud , appellée Para , du nom du 

fleuve qui la craverfe; elle eft à plus de cinquante mille de l'Océan , qui 
fe trouve, à fon égard , au nord-eft. Le Aeuve qui baigne les murs de 

cetre Ville eft formé par un amas de ruiffeaux , de rivières qui fe réu- 

niffent en cer endroit, & de là, vont fe jerter dans la mer. L’embou- 

chure du fleuve des Amazones, qui fe précipire aufli dans le mème Océan 

eft fort éloigné de cette Ville. On voit une prodigieufe quantiré d'Ifles 
dans le Aeuve Para ; une d’entr’elles, nommée par les Indiens, Maraga , 

a environ cinquante milles de circuir. 
Parmi les perites rivières qui fe réuniffent vers Para, il y en a une 

qu'on défigne dans lidiôme du pays, fous le nom de Guama, C’elt ici 
qu’on trouve une Ifle d’un circuit peu confidérable , mais connue & très- 
célèbre parmi les habitans du canton; elle eft à quarante-cinq milles de 
la Ville, au milieu du fleuve qui, dans cet endroit, peut avoir deux 

cents pas de largeur. Dans cer endroit , ainfi que dans tous les fleuves 

voifins de l'Océan, on voir deux fois par jour le flux & le reflux, pourvu 

que la lune ne foit pas trop éloignée des Sizygées. Le lendemain ou le 
furlendemain de chaque nouvelle ou pleine lune , rems auquel les ma- 
rées font les plus forres , les eaux s'élèvent avec tant de violence & 

de précipitation , un peu au-deffus de llfle dont on vient de parler , que 
dans très- peu de rems elles remontent jufqu'au point où les jours pré- 
cédens & les fuivans elle ne parvenoit que dans l’efpace de fix ou fepr 

heures. C’elt cerre élévation fubire & précipitée des eaux que les Indiens 
appellent Prororoca, nom affez expreflif dans leur langage qui défigne 

en même-tems la vélocité des eaux & le danger que courent ceux qui 

naviguent alors fur ce fleuve. C’eft decerre circonftance & du lieu ou com- 

mence l'élévation fubite des eaux , que l’Ifle a pris le nom de Prororoca. 

A peine commence-t-on À entendre un bruit épouvantable, qu'on voit 

trois ou quatre lors d’une écume blanche, fe précipiter les uns fur les 

autres du haut de cetre Ifle ; aufli-rôt les eaux s’élèvent , fe répandent 

de tous côtés , innondent une grande partie de l’Ifle & des campagnes voi- 

fines ; alors, elles entraînent tout ce qu'ellesrencontrent fur leur paflage, 

même jufqu'à des mafles énormes de rochers, dans les endroits où le lit 
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du fleuve eft plus refférré , ou bien où il fe divife en plufieurs branches , 
le Prororoca eft d’une violence extraordinaire, & ies eaux paroïlfent réel- 
lement en fureur. C’eft ainfi que le Prororoca s'étend dans toutes les 
rivières qu'il rencontre , jufqu’à ce que perdant peu-à peu fes forces , il 
s’appaife enfin lorfque les eaux font parvenues de tous côtés en une hau- 
teur confidérable, Le Prororoca eft moins violent Le jour fuivant, & il 
n’eft plus à craindre le troifième jour. 

Quoique routes les forces de certe eau en fureur agiffent vers ave 
fupérieure du fleuve ,on ne doit pas cependant penfer que vers la foutce 
du fleuve & dans les endroits un peu éloignés de cette 1fle ik n’y air pas 
dans les eaux des mouvemens oppofés. Il n’eft pas poflible qu'il forte de 
cette Hfle un fi grand volume d’eau avec une fi grande impérüofité , & qui 
s'élève fubitement à une hauteur confidérable , fans qu'une partie tombe 
par fon propre poids vers la partie oppofée du fleuve, Les eaux du Proro- 
roca & celles qui viennent de l'Océan doivent , en fe rencontrant, pro- 
duire des mouvemens affez violens pour épouvanter les voyageurs. Ce 
danger doit durer jufqu’à ce que coutes les eaux aient acquis un degré de 
force à-peu-près égal dans prefque toute cette étendue du fleuve. 

Cette Ifle n’eft pas le feul endroit où le Prororoca fe manifefte; il eft 
encore bien plus terrible à l'embouchure du Aeuve des Amazones , auprès 
du ptomontoire nommé Cap-nord, Ce débordement s'y exécure avec une 
force & une impétuolité inconcevable. C’eft-là que M! de la Conda- 
mine, allant à Cayenne, fut fur le point de périr par la négligence des 
Indiens. 

Avant d'expliquer ce phénomène fingulier , je rapporterai comment 
les Habitans de ces Cantons raifonnent fur un fait fi obfeur & f difficile. 
Quelques-ans penfent que le Prororoca a lieu , lorfque les marées font 
remonter les eaux du fleuve , & agilfent fur elles avec une force fupé- 
rieure à celles qui les entraînent vers la mér. Si cela étoir , rous les Aeu- 
ves de la mer éprouveroient à leur embouchure un Prororoca pendant la 
haute marée ; & chacun pourroit l’obferver deux fois par jour. Dailleurs, 
pourquoi né voit-on jamais de Prororoca au-deffous de la Ville de Para, 
quoique dans un endroit du fleuve où plufeurs autres petites rivières 
réuniflent leurs eaux pour aller fe jetter dans la mer, & où elles vont 
avec le plus d'impéruofitéau-devant des marées ? Pourquoi , dans ce même 
fleuve de Guama , où lé Aux de la mer s'exécute d’une manière très 
lente , un peu au-deflus de l’Ifle dont on a parlé , le Prororoca déborde- 
t-il avec rant de force & d’impétuofité ? Pourquoi cela arrive-t-il tou- 
jours lorfque la lune a pailé fes fyzygées à 

Ce qui paroît le plus probable pour expliquer un phénomène auf 
fingulier & auffi obfcur , eft qu’on doit regarder comme un fait cer- 
tain & conforme aux obfervations les plus éxaétes que le Prororoca eft 
joint aux marées, & qu'il doit en dépendre entièrement ; ce qui 
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paroît par la defcription donnée du débordement, De cette manière, la 
marée feroit la caufe de cerre éruption épouvantable des eaux; mais, en 
parlant ainfi, on n’explique rien, & l'obfcurité fubfifte telle qu’elle étoir 
auparavant, Il s’agit donc de trouver la caufe immédiate par laquelle la 
marée qui eft coujours plus forte après la conjonétion & l’oppoltion de 
la lune avec le foleil, peut faire qu'une mafle d’eau énorme s’élance avec 
tant d’impéruofité de l’endroir où comménce le Protoroca. Voici com- 
ment j'imagine que la chofe s'exécute. 

1 doit y avoir un peu au-deflus de l’ifle du Prororoca une grande ou- 
verture abouriffante à un canal fouterrein qui fe rend à la mer à peu de 
diftance du rivage. Il eft certain qu'il exifte en différens endroits de la 
terre des canaux de cette efpèce , par lefquels les eaux remonrent juf- 
qu'à des diftances très-éloignées; c’eft je crois par ce canal fourerrein.que 
leseaux de-là remontentayeccetteabondance & cette impétuofité qui pro- 
duit le Prororoca : ces eaux font entraînées par leur propre pefanteur 
depuis la mer jufqu’à l'ifle, & elles fortent enfin par l’ouverture que je 
fuppofe à cer endroit , mais elles ne s'élèvent pas en droite ligne , elles 
s’'élancent au contraire un peu obliquement à caufe de l’obliquité du 
canal , & elles montent avec une impétuofité incroyable contre la di- 
rection des eaux du fleuve. Il y a lieu de croire que cela arrive toutes 
les fois que la marée étant très-forre, le yonflement des eaux fe trouve 
précifément fur l'ouverture du canal qui aboutir à la mer. Cela pofé, 
comme-peu de rems après les fyzygées , l’intumefcence des eaux de la 
mer eft plus forte ( routes chofes d’ailleurs égales) que dans rous les 
autres tems ; il faut néceffairement que le Prororoca foit aufli plus 
violent dans ces circonftances ; peut-être aufli que les eaux ont beaucoup 
plus de profondeur au-deflus de certe ouverture du canal, que celles 
du Aeuve n’en ont auprès de l’ifle du Prororoca ; qui, dans ce rems,, font 
très-baffes. Les eaux dela mer étant donc entrées dans ce canal fuppofé , 
doivent couler avec beaucoup plus d’impétuofité jufques vers l'ifle par la 
feule ation de leur propre poids; ce qui eft conforme aux loix de l’hy- 
draulique jufqu’à ce que toutes les eaux qui font dans ce fleuve, & qui 
entrent de la mer dans ce canal , foient parvenues à.une hauteur à- 
peu-près égale. Ceux qui connoiflent la nature des fluides & les loix de 
l’hydrauftatique ; favent combien ces effers doivent ètre promprts, 

Les jours fuivans, c’eftà-dire, lorfque la Lune eft fort éloignée des 
fyzygées , pourquoi ne pourrai-je pas dire que ces eaux, qui fe rrou- 
vent fur les deux ouvertures du canal dont il s’agit, font à peu-près au 
mème degré de hauteur, püifque dans ce tems, lintumefcence des eaux 
de la mer eft beaucoup moindre; par conféquent, les forces déprimantes 
de part & d'autre feront égales, comme on Le voit dans les fiphons ; il 
n’y aura donc point de Prororoca ces jours là. Comme ce Prororoca , 
quelque grand & quelque rapide qu'il foic, ne dure que fort peu de 
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tems , il doit toujours avoir lieu , foit que la Lune fe trouve en conjonc- 
tion, foit qu’elle fe trouve en oppoñition avec le Soleil. 

On concevra auf facilement pourquoi la Lune érant dans les fyzy- 
gées , au tems des équinoxes , K Prororoca font beaucoup plus vio- 
lens; les marées font dans ce tems beaucoup plus fortes que dans tout 
autre ; par conféquent, l'intumefcence eft beaucoup plus grande. Il arrive 
de-là que les eaux de la mer entrent dans le canal avec plus de vio- 
lence & en forrent aufli avec plus d'impétuofité par l'ouverture qui 
aboutit au Aeuve. Enfin , ce canal aboutiffant à la mer à peu de diftance 
du rivage , on peut expliquer allez commodément pourquoi le Proro- 
roca atrive toujours dans le tems où les eaux du fleuve font repouf- 
fées par celles de la mer. En effet, les eaux ne fe gonflent à l'ouverture 
de ce canal que lorfqu’elles refluent peu-à peu vers le rivage, & remon- 
tent de toutes parts vers le fleuve. 

Telles font mes opinions , ou plutôt mes conjeétures, fur ce fingu- 
lier phénomène. Je conviendrai malgré cet aveu que lorfque la mer fe 
retire , il devroit fe former un tourbillon affez confidérable auprès de 
l'ile du Prororoca , à caufe de la chûte des eaux dans l’ouverture du ca- 
nal ; cependant, il ne paroît aucun gouffre pendant tout le rems que les 
eaux du fleuve coulent vers l'océan. Les eaux conferveroient elles dans 
cet endroit la même hauteur jufqu’à la mer? Si cela eft, il ne doit fe 
former aucun tournant d’eau ; mais peut-on aflurer que cela foir réelle- 
ment ? J'ai aflez fouvent obfervé que pendant que la marée baille, la 
furface des eaux s'abbaiffe en proportion davantage qu’elles s'approchent 
de la mer. Voici une difficulté encore plus grande. 

A la vue de la ville de Para , pendant rout le tems que les eaux du 
fleuve coulent vers la mer , on rencontre un gouffre très dangereux & 
très-crendu que j'ai traverfé quelquefois , non fans crainte ni fans dan- 
ger ; pluleurs bateaux y font fouvent engloutis. Des arbres d’une grof- 
feur confidérable entraînés par les eaux du fleuve , s’arrèrent d’abord fur 
les bords de ce gouffre , ils prennent une pofition perpendiculaire , s’en- 
foncent avec impéruofité fous les eaux, & on ne les revoit jamais ; 
cependant, à la marée montante , ce gouffre diminue peu à peu & difpa- 
roït entièrement. Ce que je viens de dire démontre l’exiftence d’un 
canal fouterrein dans lequel les eaux fe précipitent , & leur chûte forme 
un terrible tournant. Mais fi cela eft ainfi, pourquoi ne voiton pas de 
Prororoca en cer endroit quand les eaux de la mer font crès élevées, 
comme cela arrive dans le fleuve de Guama & dans d’autres lieux ? Peut- 
être que ce canal, s'il exifte, n’aboutit pas à la mer , mais dans quel- 
qu'autre lieu qui en foit très éloigné. Cependanr, fi l’on fait cette fup- 
poñtion , comment décidera-r-on , pourquoi ce gouffre n’exifte pas tou- 
jours, mais feulement lorfque les eaux redefcendent à la mer? Si donc 
ce gouffre eft formé par les eaux qui tombent dans un canal fourerrein 
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communiquant jufqu’à la mer, & que cependant il ne remonte jamais 
d’eau par ce canal pour former un Prororoca , que devient la conjec- 
ture à la faveur de laquelle j'ai prétendu expliquer fon phénomène ? Je 
ne tiens aucunement à mon opinion ; je propofe mes doutes, & je 
ne que des Phyficiens plus éclairés s'occupent d’an fujet auñli inté- 
reffant. : 

DE SAGCOR FPT CFO 

Des Oifeaux de Paris, tirée de l’'Hifloire naturelle & raifonnée 
des différens oifeaux ; 

Traduire du Latin de JON STON, & de la deféription de la première 
partie de la Menagerie du Roï (1). 

he de paradis eft un de ces oifeaux qui fait l’ornement de nos 
Cabinets d’Hiftoire naturelle, & qui plaît fingulièrement aux Amateurs 
ar la forme & la fituation de fes aîles : elles diffèrent fpécialement de 

celles de trous les autres oifeaux; du côté de la poitrine de cet oïifeau 
fortenc de très longues & nombreufes plumes qui paffent de beaucoup 
la longueur de la queue , ( elles font crès-larges ; ) & du croupion de 
quelques-uns de ces oifeaux fortent deux longs filets noirätres non-em- 
plumés (2) , mais bien plus longs que les plumes. La tère & les yeux de 
l'oifeau de paradis font petits proportionnellement au corps, & fon bec 
eft effilé comme celui de la Pie. Les Naturaliftes en diftinguent de plu- 
fieurs efpèces, & Clufus en admer mème deux genres. Le mêlange des 
couleurs des plumes de ces oifeaux eftinfini; chaque efpèce à fa couleur 
différente. Il feroit trop long de les déterminer ici. Nous obferverons 
feulement que toures les belles couleurs principales à trouvent réunies, 
non pas généralement , mais par des nuances intermédiaires , dont le mé- 
lange & le luftre éclatant font de la plus grande beauré. Il fe trouve ce- 
pendant toujours une couleur qui domine ; lorfque c’eft la rouge , elle 
eft prefque roujours mélangée de verd , de bleu , de noir , de jaune-pale 
ou citron , de jaune-doré , d’or; &c. Si le deffus de fa tère & du cou font 
jaunes , la gorge eft pour-lors verte, le dos chârain-rougeâtre , de mème 

() Voyez l’Annonce de cet Ouvrage dans le Gahier précédent, page 392. 
(2) Ces filers font en général une fois &c demie ou deux fois auf longs que le corps 

de: l'oifeau ; ils. fe terminent à l’extrémité en manière de fpirale, & la fpirale de 
chaque filet beaucoup plus grofle que le filet, eft cournée en-dedans; ce qui préfente 
un coup dœil très-fingulier. 
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que lesaïles. Les plumes qui fervent à couvrir Poifeau de paradis font 
‘ longues , pointues au bout, grifes, blanches, jaunes & ra ; elles 
fe réuniflent & formencun faifceau de plumes d'autant plus beau que 
les plames font d’une grandeur différente. On conjeéture que parmi ces 
oifeaux , ceux qui ont le bec rouge , ainfi que les deux filets du crou- 
pion , font les mâles; maison n’a cependant aucune preuve de ce fait. On 
débite plufieurs faulferés au fujet des oifeaux de paradis : On prétend 
qu'ils ne fe nourriffent que d’air; qu’ils volent toujours” fans relâche, 
& qu’ils font fans pieds ; mais rien n’eft plus faux. S'ils perdent quelque- 
fois leurs pieds , ce n’eft que par maladie ou par vieilleife ; ils ont même 
à ces pieds des ongles pointus & courbés, ce qui caraétérife dans ces 
oifeaux leur panchant à la proie ; auñli font-ils , de mème que les oifeaux 
de chaffe, la guerre aux Pigeons , aux Verdiers, & à d’autres oifeaux 
femblables. 

Ces oifeaux fe perchent fur lesarbres; ils habitent les terres auftrales, 
orientales , & fur-tout le territoire de Ternate; auffi les Indiens les ap- 
pellent-ils Hirondelles de Ternate , tant par rapport au lieu de leur féjour , 
qu’à caufe de leur vol prompt & rapide , femblable en rout à celui des Hi- 
rondelles. Les habirans des Ifles Moluques les nomment Manucodiata ; 
à la Louiliane, Péche-Martin ; ailleurs, oifeau de Dieu, parce qu’on 
ignore leur origine, dit Aldrovande. L’oifeau de paradis de la plus grande 
efpèce , eft de la grofleur d’une colombe ; il a les aîles rouges. Toutes les 
différentes efpèces de ces oifeaux font prefque neuf mois fans plumes , au 
rapport d'Aelbigius , à caufe des pluies & des rempêtes : à peine les peut- 
on voir une fois pendant tout ce tems; mais dès Je commencement 
du mois d'Avril , quanc ils ont fait leurs petits, illeur revient des plu- 
mes , & pendant le courant des mois de Septembre & d'Octobre , ils 
faivent en troupe leur Roi , comme font en Europe les Etourneaux. Ce 
Roi n’eft autre chofe qu’unoifeau de l’efpèce , diftingué cependant par 
fa peritelfe & par un vol beaucoup plus élevé ; fon plumage eft d’ail- 
leurs très-éclatant , & il porte toujours à fa petire queue deux longues 
lumes , qui lui font , à la vérité, communes avec fes Sujets, mais il eft 
Fe fout qui les ait ornées d’une efpèce d’yeux à l'extrémité. Cerre queue 
reffemble parfaitement aux crins de la queue d’un cheval dont les extré- 
mités feroient terminées par une boucle de plumes frifées & colorées. 

Pour en revenir aux oifeaux Sujets de ce Roi , nous obferverons que 
ces oifeaux demeurent toujours immobiles, du-moins felon le rapport 
des Voyageurs , jufqu’au paflage de leur Roi ; mais dès qu’il pale une 
fois , il emmène avec lui toute la troupe. Rien n’eft plus ae que ceque 
l'on dit , qu'on n’en trouve que de morts, puifque fouvent on les voir per- 
chés fur des arbres branchus élevés qui portent des bayes rouges don 
fe nourriflent les oifeaux de paradis. On conftruir même fur les bran- 
ches de ces arbres de petites cabanes percées de pluñeurs trous, dans 
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lefquels on fe cache avant leur arrivée. C’eft de-là que les habitans du 
pays-les tuent, en leur lançant de perires flèches faites avec des rofeaux. 
Si par hafard on vient à arteindré le Roï avec ces flèches , on peut tuer 
tous les autres qui reftent, pourvu qu'il faffe jour afflez long-rems. Dès 
qu'ils font tombés à terre & qu’on les a ramallés , on leur ouvre le ven- 
tre avec un couteau , on enlève leurs entrailles avec une partie dela 
chair , & on incroduir dans la cavité un fer rouge ; on les fait enfuite 
fécher à la cheminée, & on les vend à vil prix à des Marchands fous 
le nom de Burang hara. 

AAA EN I NE CIRE 

Dont on ramafle le Grenat dans le Ruifleau d'Efpailly, près 
du Puy en Velai; 

Par M. PASUMOT. 

PES les fingularités de l’Hiftoire naturelle des environs de la ville du 
Puyen Velai, le ruiffeau d’Epailly mérite une attention particulière 
à caufe de fon fable , dans lequel on ramafle du grenat. Ce ruiffeau, 
qui reçoit fon nom du village qu'il arrofe , coule dans un vallon aflez 
dégagé. Son cours n’a pas plus d’un bon quart de lieue. C’eft moins 
un ruiffeau qu'un torrent dont la chûte eit allez rapide, & qui ne four- 
nit de l'eau avec abondance que lors de la fonte des neiges , ou à l’oc- 
cafion des pluies. Ordinairement il y a très peu d’eau. Son lit eft abon- 
damment rempli de fragmens plus ou moins gros de pierres volcanifées, 
Le fable eft un débris de ces pierres mêlé de beaucoup de terre noire 
& brülée. Jamais on ne foupçonneroit qu’il contient le grenat que 
quelques familles du village d’Éfpailly vont y chercher. Ils dégagent 
d’abord les pierres avec un pic, parce qu’elles font trop enfablées ; avec 
une cuillerde fer ils amaflent le fable, gros & petit , avec toute la terre 
qui y eftmêlée; ils examinent ce fable, & le rejettent quand illeur paroit 
ne contenir que trop peu ou point de grenar. Quand illeur paroît qu'il en 
contient aflez, ils en rempliflent un petite auge , d'environ quinze pouces 
de long fur dix de large, & dont les bords n’ont tout au plus que deux 
pouces & demi à trois pouces de hauteur. Alors ,ils le lavenc à l’eau du 
ruiffeau qu'ils retiennent à cer effec. Ils en dégagent d’abord route la 
terre ; ils en féparent enfuite routes les pierres qu'ils rejettent ; & après 
plufeurs lotions réirérées , le grenat refte au fondde l’auge mêlé avec 
un fer fondu ,comminué en grains plus ou moins irréguliers, & qui eft 
très-atrirable à l’aimant. Ils mettent le tout dans un petit fac qu'ils em- 

portent 
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portent chez eux. Ils y font enfuite le triage des grenars ; ils négligenc 
tous les plus petits, & féparenc les plus gros pour les vendre à part, le 
plus qu’ils peuvent , felon leur grotfeur & leur beauté : le refte fe vend 
au poids , à raifon dedix fois l'once , î des Genevois qui viennent exprès 
les acheter. Les grenats les plus gros font prifmatiques & terminés par 
deux pyramides. Les autres fonc rous roulés & ont perdu leur forme, 
Tous font d’un rouge rofe allez pâle. Outre le grenar, ce fable contient 
encore quelques cryftaux d’amétifte & d’hyacinte. Des circonftances 
particulières m’empècherent de remonter jufqu'à la fource du ruiffeau, 
& d'examiner les deux pentes qui forment le vallon. J'obferverai feule- 
ment que les hauteurs font couronnées de marières volcanifées ; & on 
m'aflura qu'on tiroit de la pierre à chaux à mi côte. 

Jufqu'ici on nous a peu fit connoître les ruifleaux de France qui rou- 
lent des pierres précieufes. Il eft à defirer que toures les perfonnes qui 
les connoiffent veuillent bien les indiquer. Les Naturaliftes pourroient 
faire des recherches en conféquence , & nous enrichir de quelques dé- 
couvertes nouvelles, intéreflantes & utiles. 

Debian ee Aa dl: QU NT 

Sur un Âne prétendu Hermaphrodite; 

Par M. CARRERE, Doëteur en Médecine, & Profeffeur d’ Anatomie 

6 de Chirurgie dans l’'Univerfité de Perpignan, 

C ET animal n'avoit qu'un tefticule fort gros du côté gauche, à côté 
duquel on voyoit une verge avec un gland bien conformé, & couvert 
d’un prépuce. Cette verge avoir trois pouce, de longueur , & elle étoit 
fufceptible d’éreétion. À trois pouces & demi dela verge paroiffuir une 
efpèce de vulve qui avoit deux pouces dix lignes de longueur. Vers fa 
partie fupérieure étoit un petit corps charnu d’un fentiment très vif, & 
qui figuroit le clitoris. 11 y avoit dans la vulve deux orifices, un petit 
qui étroit celui de l’urètre par l:quel l'animal urinoit; un autre qui pa- 
roiffoir celui du vagin, préfentant une circonférence de deux pouces, & 
p’indiquant en aucune façon l'orifice d’une matrice. Lorfque la verge 
étroit en éreétion, elle fe portoit le long du ventre, fe glifloit entre les 
deux lèvres de la vulve, & fembloit pénétrer dans Porifice du vagin ; ce 
qui donnoit lieu de dire dans le Pays que cet âne jouifloir de lui-même. 
L’Auteur fe propofoit d'étendre fes obfervations ; mais ce malheureux 
animal a péri dans l’incendie delabergerie dans laquelle il étoitrenfermé, 
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d'A SAN CARE DEUIE ré ca 

Du Do&teur JAmEs BADENAcH au Doëteur M ATHEW 
Mary, Secrétaire de la Société Royale; 

Sur un Oifeau très-rare des Indes. 

JE vous envoie , Monfieur , la relation d’un oifeau fort fingulier qu’on 
trouve dans la Peninfule de Malaga. Le mois d’Août de 1770, jefis 
acheter le mâle & la femelle avec deux petits de la mèmeefpèce , queje 
tranfportai dans un vaiffeau qui faifoit voile pour la Chine ; mais j'eus le 
malheur de les voir périr. Cet oifeau ne vit pas dans les climats étran- 
gers. En voici l’hiftoire & les principaux caractères, fuivant Le fyftème 
du célèbre Von-Linné. f 

Le mâle reffemble fingulièrement à la perdrix, par fa hauteur. Le 
plumage du dos, des épaules , du deflus des aîles, a un œil verdâtre, 
tacheté çà & là par des points gris & noirs; la queue eft à fa pointe de 
couleur noirâtre, grisâtre des côtés , concave à fa partieinférieure ; de 
petices plumes couvrant le devant du col & de la poitrine , forment des 

paremens fort bifarres & fort agréables par la diverfité des couleurs , la 

fineffe de fon duvet ; Le front chauve eft affez remarquable ; la partie 

fupérieure de la rète ornée d’un bouquet panaché d’un léger duvet , à la 

hauteur d'environ un pouce & demi, forme un mélange agréable de cou- 

leurs ; le bec eft court, convexe , noir en certains endroits, blanchâtre 

en quelqu’autres ; le tour du bec de couleur rougeâtre finit par des re- 

bords qui laiffent appercevoir en-deflous une goutrière; les narinés font 

longues, ouvertes, féparées , les yeux purpurins, les orbites rouges, le 

front dégarni ; le bec inférieur enrichi d’un plumage à duvet tapiifé; le 

jabot , legofer, &c. les cuiffes {ont àdemi-nues ; les jambes longues , 

rougeâtres , noueufes , bien menues ; les quatre griffes font crochues & 

bien fendues; la poftérieure eft remarquable par fa groffeur & fa forme 
tronquée. 

La femelle eft plus petite ; les perits font couverts d’un manteau fin & 

cot nneux. Ils feplaifent fingulièrement dans l’eau; leur voix fonore eft 

ren arquable par des filemens aigus prefque continuels. Ces oifeaux 

fe nichent dans les rofeaux & les cannes ; leur nourriture eft Le riz; ils 

mangent aufh le pain diffous dans l'eau. 

Je fuis, &c. 
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D'AENASP CURE, TPP ET, LEO LIN 

Du Guaperva tacheté ; 

Par M. SONNERAT, Correfpondant de l'Académie des 
Sciences. 

Ni avons annoncé , page 227 de ce volume , que la famille des 
Guaperva , peu connue jufqu’à ce jour , étoit affez nombreufe, & M. 
Munier , dans la lettre qu’il m'a écrite, inférée p. 229, dit que plufieurs 
efpèces de poiffons étoient dans un certain tems de l’année un vrai 
poifon pour ceux qui en mangeoient à l’lfle de France & de Bourbon. 
Je compte douze efpèces de Guaperva ; après avoir décrit la plus com- 
mune, le Guaperva communis , occupons-nous actuellement de celle qui 
eft achetée; je la nomme Guaperva maculata, où Quaperva tacheté , 
voyez PI. II. Ce poiffon a communément un pied de long, fa couleur eft 
noire, tachetée de blanc fur la partie inférieure du corps; il a vers les 
yeux une bande blanche qui forme un arc dont la courbure fe rappioche 
des mâchoires; 1la aufli près des mâchoires deux bandes d’un jaune 
doré; les nageoires du dos & de l'anus font grifes ; celle de la queue 
reffemble à la couleur de l’orpin jaune ; il a fur la queue, un peu avant 
l'extrémité , une bande noire qui la coupe tranfverfalement d’un bout 
à l’autre. La première nageoire du dos eft compofée de trois rayons épi- 
neux liés enfemble par une membrane ; la feconde, de vingt-fix rayons 
tous offeux & ramifiés, ainfi que ceux de la nageoire de l’anus , -qui y 
font au nombre de vingt-deux ; la queue en a douze, & la nageoire pec- 
torale quatorze, On a remarqué que plus la couleur rouge des dents de 
ces poiffons eft d’un rouge brun , plus les accidents qu’ils occafionnent à 
ceux qui les mangent font terribles. Ce poiflon eft ordinairement couvert 
fur le dos d’une humeur vifqueufe qui le rend brillant & qui rehaulle 
fa couleur naturelle. 
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D'ENST CERN PP, IE ON 

Du Nyëankes allonge ; ou NyCtantes elongata , rouvelle Plante Indienne ; 
Préfentée à la Société Royale de Londres, par M. JONAS BERGUES, 

Médecin Suédois | & Membre de certe Société. 3 

O depuis long-tems les Botaniftes aient fait une ample moif- 
fon de plantes dans les Indes orieritales , je penfe cependant qu'il en refte 
encore beaucoup à découvrir dans ces contrées voifines du Soleil. On doit 
bien fentir que je ne parle ici que des contrées baignées par les ots de 
la mer; car pour l’intérieur des terres, aucun Botanifte n’ÿ a encore pé- 
nétré. Quelle récolte abondante & précieufe attend les regards du Natu- 
ralifte pour lui offrir les richeffes, pour lui, les plus flatteufes. 

Parmi des faifceaux de plantes que mes amis ont eu l'attention de 
m'apporter à leur retour de la Chine, & qu’ils avoient récoltées dans diffé- 
rentes Ifles de l'Océan Indien, j'ai reconnu, en les examinant avec 
attention , que plufieurs éroient jufqu’à préfent inconnues aux Bota- 
niftes. 

J'ai cru devoir ranger dans le genre des Nyétantes la plante dont 
je parle, quoique fa forme extérieure foit différente de toutes les efpè- 
ces de Nyctantes connues jufqu'’à nos jours. Une de celles-ci, à la vé- 
rité ; fçavoir, le Niéfantes multiflora ( ou à plufieurs fleurs) defliné par 
Burman , for. indic. table III, fig. I. convient afez âvec la mienne par la 
pofition des fleurs ; mais elle en diffère beaucoup en même tems, non- 
feulement par la grandeur des fleurs, mais encore par la faure des feuilles 
& par le refte de la forme ; d’où je conclus la diverfité de l'efpèce. 
Je défignerai donc celle dont je parle par certe phrafe : Niéfantes elon- 
gata foliis cordato- elongatis , acutis, elongatis minoribufque , rammis Lere- 

tibus ; ou le Niétantes allongé à feuilles en forme de cœur terminées 
en pointes, & les petites aiguës allongées ; les rameaux creux & cylin- 

driques. à V4 
La tige poufe des rejettons ; les branches font penchées , oppofées, 

rondes ; lés inférieures font unies', les fupérieures velues , rameufes ; 

& les rejettons oppofés. Les feuilles font oppofées, en forme de 
cœur-allongé , terininées en pointes , grandes de deux pouces, aiguës, 

entières , unies de rous les côtés, nerveufes , ayant le bord un peu 

ondulé & d’un beau verd. Les feuilles inférieures font plus perites, & 

celles qui font tout-à-fait au bas font en forme de cœur ovale & pe- 

cites. Les fleurs font raffemblées au nombre de cinq ou de fix, difpo- 
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fées en ombelle ou plutôt en corymbe , & elles ont un pédicule fort 
court. | 

Le périanthe ou calice eft d’une feule pièce, tubulé , a fix ou feprdivi- 
fions dans fa partie fupérieure; ces divifions font en forme d’alènes & 
velues. La corolle eft monopétale, le tube cylindrique, cannelé , long 
d’un pouce & renflé dans le haut, 

Le limbe eft plane , féparé en huit ou neuf divifions qui font ovales, 
oblongues & aiguës ; les éramines au nombre de deux font fort cour- 
tes , leur fommet ou anthère eft linéaire, obtus, fillonné de part & d’au- 
tre, caché dans le tube dela corolle. Le germe eft de forme ronde , tron- 
qué , émouffe , poli, & le ftile eft en forme de fil, de la longueur des 
étamines ; le ftigmate en eft gros & fendu en deux. 

DONC EC RTE PTIT ON 

D'une Plante du genre du Brownæa, avec quelques Remarques 
fur ce genre; 

Par le méme. 

En e les Leucadendron, les Diofina , les Phylica, les Hermanir, 
&c. font des plantes particulières à l'Afrique , les Varronia, les Samy- 
da ,les Malpighia, les Caëus , les Brownea , font particuliers à l'Amé- 
rique, puifqu'on ne les trouve pas dans d’autres contrées ; je me bor- 
nerai aujourd’hui à la dernière efpèce que je viens de citer. 

Ce fut en herborifant dans l'Amérique que M. Jacquin découvrit le 
remier le genre de plante auquel il donna le nom de Brownea en 
Ponts du Docteur Patrick Browne, célèbre Botanifte d'Angleterre; 
M. Jacquin n’en découvrir qu'une efpèce de ce genre, & même juf- 
qu'ici, M. le Chevalier Von-Linné n’en connoifloit pas d’autres. 

J'ai actuellement fous les yeux plufeurs nouvelles efpèces de ce 
genre qui m'ont été communiquées par M.-Pihl. Il les a trouvées à 
Portobello en Amérique ; elles augmentent les efpèces & érabliffenc 
leurs différences fpécifiques. 

Si nous comparons la defcription de l’efpèce publiée par M. Jacquin 
avec la mienne, nous verrons avec combien de foin la nature a obfervé 
pour les deux individus d’efpèces différentes , 1e même ordre & la même 
pofition des parties qui leur font effentielles : circonftance commune à 
tous les genres naturels. Je ne fçais pas encore fi ces plantes viendront 
en Europe, & fi elles croitront dans nos ferres; il eft certain que là 
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beauté de leurs fleurs dédommagera l’Amateur de là peine qu'il aura 
prife à les cultiver. 

Premier genre du Brownea. 

Brownea coccinea floribus disjunélis umbellatis. Lin. Sp. PL. 958 ; 
JacquiN, Aifl. flirp. Amer. 194, pl. 121. 

Certe plante vient fur les rochers & dans les lieux couverts de bois , 
à Zauca , au décroit de Venezuela en Amérique. Voyez fa defcription 
dans l'endroit cité de l'Ouvrage de M. Jacqun. 

Second genre du Brownea. 

Brownea , Rofa de monte, floribus aggregato capillatis feffilibus , flami- 
nibus longiffimis. 

Hermefias Losriinc. tin. p. 278. Elle croît à Portobello dans les 
lieux montueux de la cerre ferme. 

Description. La tige eft en arbre, les branches pleines de petits 
nœuds ; fon écorce eft cendrée. Les rameaux font prefque alrernes , 
foibles, liffes, divifés à leur bafe avec des rugofités. Les feuilles font 
coriacées , longues de neuf pouces, oppofées, ovales-oblongues, très- 

entières , avec une pointe fort allongée , liffes de routes parts avec des 

nervures alrernes qui ont peu de relief, portées fur un court pétiole : 
elles diminuent de grandeur en defcendant; les intérieures fonr ovales 
& prefque en cœur à leur bafe ; leur queue ou pétiole eft fort court, gros 
& chargé de rugofités. 

Les fleurs font rafflemblées dans un calice commun où elles font ran- 
gées en forme de gerbe ronde , très-agréable à la vue & de la groffeur 
du poing. Les petits faifceaux de fleurs font folitaires , alternes, fépa- 
rés les uns des autres, fefiles & fubaxillaires. 

Le calice commun eft compufé de braëtées ou petites feuilles dif- 
pofées en recouvrement les unes fur les autres , ovales, un peu aigues , 
à demi - membraneufes, concaves, liffes , de deux pouces de lon- 
gueur, & elles font rouges; chacune renferme toujours une eur, fou- 
vent deux , quelquefois trois ; mais ces enveloppes ne fubfiftent pas 

jufqu’après la maturité du fruit. Les enveloppes extérieures gardent une 
forme arrondie ; les internes font plus petites, & deviennent enfin 
linéaires. Le calice propre de chaque eur ou périanthe eft cylindrique, 

tubulé, un peu large par fon extrémité fupérieure , rouveâtre , velu , di- 

vifé en deux. Les découpures font ovales, un peu aiguës, à peu-près 
égales & relevées 

La corolle univerfelle eft couleur de fang, & la corolle particulière 
eft double. 
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L'extérieure eft , en forme d’entonnoir , plus longue que le calice ; 

fon tub: et cylindrique, légéremenc anguleux, rétreci vers le bas, un 
peu coriacé, perfiftant; fon limbe eft découpé en cinq parties, fouvent 
en quatre. 

Les découputes font en fer de lance, obtufes, relevées, inégales ; il 
y en a même qui font une fois plus larges que les autres. . 

L’intérieure et compofée de cinq pétales faires en manière de fer de 
lance , néanmoins un peu ovales, A sa ; un peu élargis, relevés, & 
prefque une fois plus longs que la corolle extérieure. Les ongles font 
attachés à l'entrée du tube de la corolle extérieure. 

Les éramines font conftamment compofées de douze filets, filifor- 
mes , très-allongés , c’eft-à-dire du double de la corolle ; ils font droits, 
un peu recourbés , égaux & réunis en bas, où ils forment un tube qui 
s'ouvre en devant, renferme le germe , s'implante à la marge du tube 
de la corolie extérieure, & fe divife enfuite en filets qui font égaux à 
leur bafe. Les.anthères font ovales, inclinés fur le fHygmate. 
Le piftile eft compofé d’un germe porté fur le péduncule du tube de 

la corolle extérieure , auquel 1l tient par le même péduncule; il eft cy- 
lindrique & cotoneux. 

Le ftyle eft fliforme, de la longueur des étamines & recourbe ; le 
figmare eft fimple ; le péricarpe forme un légume allongé , comprimé , 
étranglé vers le diaphragme, le plus fouvent à deux loges. Le diaphragme 
eft membraneux ; les femences folitaire , ovoïdes, comprinces , un peu 
raboteufes , entourées de quelques fibres fungueufes. 

ÿ / Nes MANS CE à JON à 2 © Of 2: 

Pour argenter les Pièces de métal, & en conferver la- 
couleur; 

Par L Auteur de la Manière d'employer le Vernis#nglois | dont il efl parlé 

au commencement de ce Volume , page 62. 

po a ce qu'on appelle de la bonne pâte d’argent, qui eft un 
mélange de la folution de ce métal le plus affine & du fel de tartre , on 
peut aifément argenter la furface du cuivre rouge ou jaune, en le fror- 
tant. 1°. Si la pièce a quelques gravures ; par exemple, la planche d'un 
thermomètre ou le cadran d'un horloge ; pour lors on la chauffe bien, & 
on répand fur la gravure de la meilleure cire noire à cacheter; on frotre 
le furplus avec de la pierre-ponce, & on polit enfuire forrement avec de 

1774 JUIN. 



y:3 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 
l'émeri réduic en poudre très fine ; toute la furface métallique qui doit 

être argentée. On prend de la pâte dont on vient de parler, & on frotte 

exactement toute la furface, en y mélant de tems en tems quelques 

ourtes d’eau. Si on a la peau de la main calleufe , comme les ouvriers; 

elle foffic pour bien frotter ; dans le cas contraire , une peau, un linge, 

une éponge peuvent fervir. Or, comme certe pâre eft compofée de la 

foluri n d'argent, mêlée avec le tartre, pour en neutralifer l'acide , à 

imefure qu'on y met de l'eau, les fels fe fondent, & les particules d’ar- 

gent s’artachent à la furface métallique de la pièce qui a été bien polie 

& bien dégrailfée auparavant. Lorfqu'on voit que cette pièce eft bien 

argentée, On la plonge entièrement dans un feau d’eau, pour que tout 

l'excédent du fel foir diffout & entraîné dans l’eau. Après vingt ou trente 

mioures, on l’examine , & fi an trouve que quelques parties n'aient pas 

été allez argentées , on répète l'opération. Après que la pièce a été bien 

affranchie des fels après l'immerfion dans l’eau , on l’effuie doucement 

avec un linge propre , & on la met chauffer fur un réchaud , comme il 

eft dir des pièces de cuivre, dans le Mémoire, page 62 , fur la manière 

d'employer le Vernis Anglois. On y met une couche bien fine de vernis 

blanc (1); mais, au lieu de faire ufage d’un pinceau, il vaut mieux 

preudre un morceau de toile fine & ufée, la plier en quatre ou en huit, 

comme le font les plumafeaux des © hirurgiens : c’eft avec ce plumaffeau 

qu'on prendra le vernis blanc, & qu'on l'étendra bien vire & bien éga- 

lement fur la furface de la pièce argentée ; ce vernis la garantira des 

impreflions de l'air qui ne tarderoient pas à la noirair. 

mm 
CO 2 2 2 SE A 

(1) L'Auteur parle fans doure ici du vernis blanc d'Angleterre dont il n’a point 

donné la compulition 3 mais voyez celle que nous avons donnée du vernis doré, 

page 237 de ce volume. Après quelques épreuves que nous avons faites, le fandara= 

que diflour dans l’efprit-de-vin , remplit en ce moment l'objet defiré. 

M: EST SH TOSD LE 

Pour la Deffication des Figues , pratiquées à Philadelphie . 

Par M EDOUARD ANTILL. 

Re les figues les plus pleines & les plus groffes , au moment 

qu'elles feront môres & bonnes à manger. Choiliffez un jour fec, & 

atrendez que la rofée foit entiérement diflipée; arrangez les fur une 

claie ; retournez-les deux fois par jour, & une heure avant le foleil cou- 

ché, rentrez-les claies, & merrez les à l'abri des impreflions humides 
de 

OP Pt 
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de la nuit ou de la rofée ; recommencez ainfi de jour en jour jufqu'i ce 
qu: les figues foient sèches; alors, dans un jour chaud enlèvez les de 
deffus la claie , tandis qu'elles font échauffées par l’aétion du foleil, &c 
placez les dans des jarres de terre. On les preffera & on les applatira ‘es 
unes contre les autres, après avcir eu foin de garnir le fond du vafe avec 
du fenouil (1), & d’en couvrir le dellus des figues. Le couvercle du jarre, 
placé par-deflus, doit être enduit tout autour d’un dir fair avec de l'ar- 
gille bien pétrie avec du fumier de cheval. Alors plac:z le vafe dans un 
endroit fec & frais ; les figues s'y confeiveront toute l’année faines & 
bonnes, & on pourra également les tranfporter. 

(1) Nous penfons qu'il vaudroit mieux {ubftituer au fenouil quelqu'autre marière , 
atrendu que le fenouil peut communiquer aux figues un goût qui ne plairoir pas à 
+our le monde. Une couche de fon bien fec, ou fimplement de la paille paroiffenr pré- 
férables. 11 ne s'agicici que d'abforber un refte d'humidité , & d'empêcher exa@tement 
le conraét de l'air, fans lequel, comme on le fait, il nes'érablit en général aucune 
fermentation. 

“ED Me Ado ar M C1 6 Het Au à 

FAIT À L'ACADÉMIE DES SCIENCES 

Par MM. MONTIGNI & VAUCANSON , fur un nouvel Echappement & 
détente , imaginé & préfenté par M. FLATLER, Horloger & Méchanicier 

de S. À. S. Monfeigneur le Prince de Conti. 

it ET échappement eft particuliérement deftiné parl’Auteur aux mon- 
tres marines aux montres de carrolle. Comme cette par ie des montres 
& des pendules eft une des plus effentielles; puifqu’elle a tant d'influence 
fur l'ifocronifme des vibrations de leur régulateur , nous commencerons 
par expliquer ce qu'on entend par échappement à dérente, afin de rap- 
peller ce en quoi 1ldiffere des autres , & pour donner une idée plu; juite 
de ce qu'a de particulier celui de M Platier. 

On entend par échappement à dérente , un échappement , ou , dès que 
la roue de rencontre a agi fur le balancier, pour lui communiquer une 
impulñou quelconque , l’action de cette roue eft enfuite fufpendue par 
une pièce indépendante du régulateur , fans qu’elle preffe ou agille en 
aucune façon fur les parties de l’échappement, faifant corps avec ce 
régulateur, comme dans les échappemens à recul & à repos. 

Par-là,1l fe fait à chaque vibration une efpèce de détente qui, rendant 
la roue de rencontrelibre , lui permet d'agir pour donner une nouvelle 

Tome III, Part, I, 1734 JU IN. LI! 
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impulfion au régulateur; méchanique qui a fait donner à cer échappe- 

ment , comme nous l'avons dit, le nom d'échappement à détente. 

M. Le Roi l'aîné eft le premier qui ait penfé à cette forte d’échap- 

ement ;ilen préfenta unà l'Académie, en 1748, doncileft-parlé dans 

Je volume de certe année, à l’article des Machines approuvées par la 

Compagnie: mais, comme il l'obferve lui-même dansfon Mémoire fur 

la mefure du tems, qui a remporté le Prix de l'Académie , la dérente 

de cet échappement s’opérant par un petit reflorr, éroir fujette à plu- 

fieurs inconvéniens qui le lui ont fait abandonner pour fe fervir de celui 

qu'il a appliqué à fa montre marine, & qui fe trouve décrit dans le 

même Ouvrage. 
Après cer Expolé , qui éroit néceffaire, comme nousl’avons obfervé, 

il faut faire connoître l’échappement de M.Plarier. 

+. Dans la plupart des échappemens, la partie fur laquelle la roue de 

rencontre agit pour tranfmettre le mouvement au régulateur, fair corps 
avec lui :il ny a que les échappemens appellés à pirowette dans lefquels 
l'action de la roue de rencontre ne fe communique que médiatement, 

ou par l’entremife d’un arbre ou verge qui portoitles palettes, & enoutre 

une roue qui engrenoit dans un pignon adapté à l'arbre du balancier. 

Dans l’échappement de M. Platier, l’action de la roue de rencontre ne 

fe fait pareillement que par l’entremife d’une pièce indépendante du 

balancier. La roue de rencontre qui eft dans une firuation horifonrale , 

agit fur des tranches de cylindre, portées fur un arbre pareillement hori- 

fontal, ce qui rend cette partie d'échappement de M. Platier; fem- 

blable à l’échappement de Beauffre ou de Sully, & pour la difpoftion 

& pour le jeu ; mais voici ce que cer échappementa de particulier. C’eft 

que cer arbre ou axe horifonral porte verticalement fur fa tigeuneefpèce 

de fourchette dont les deux branches lui font parallèles ; l’arbre durba- 

lancier eft coudéen manivelle , de manière que cette manivelle s'engage 

ou s’avance dans le milieu de la fourchette. On conçoit facilement , 

d’après cetre defcription , que la roue de rencontre agiffant alternative- 

ment fur ces tranches de cylindre, dont nousavons parlé, fera aller de 

part & d'autre la fourchette portée par l'axe ;,& pat confequent , fera 

faire par l’action de cette même fourchetre fur le coude de l'axe du 

balancier , des vibrations alternatives à ce régulateur, 
Or, on voit par. là que l'inftant où la roue aura échappé de deffusune 

des tranches de cylindre fur l’autre , elle reftera en repos, ainfi que l'ar- 

bre qui porte ces tranches de cylindre , tandis que lebalancier, par l'im- 

pulfon qu’il a reçu de la fourchette, achèvera lawibration. Il réfulte 

donc de-là évidemment , que les vibrations dé.ce balancier feront enrié- 

rement libres; & par conféquent, qu'elles nelferont-point expofées aux 

frottemens inévitables, & en mèêmerems fi nuifbles des échappemens 

à repos en en confervant cependant tous les avantages. 

TT te mr Se — 
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On objectera peut-être le frottement des pivots de l'arbre, qui por- 
tent les rranches de cylindre; mais ce frottement paroit fi peu confidé- 
rable par les petits arcs que cet arbre décrit , qu'ilne mérite pas d'arten- 
tion. Cette difpofition n'a rien de commun que le principe avec celle de 
l'echappement à dérenre de la montre marine de M. Le Roi l’aîné ; la 
méchanique pat laquelle cetre action de détente s’opére dans celui ci 
étant abfolument différente. IL eft vrai que le même M. Le Roi, que 
nous avons cité, dir que l’échappement à détente de fa montre peut 
ètre également exécuté avec les échappemens de Grahm & de Sully, 
mais il ne paroît pas qu'il ait entendu par-là une efpèce d'échappement 
à dérente par une pièce intermédiaire entre le balancier & la roue de 
rencontre. 

Nous concluons de tout ce que nous venons d’expofer , que l'échap- 
pement de M. Platier eft ingénieufement imaginé & nouveau dans fa 
conftruétion , quoiqu'il ne le foit pas dans fon principe; que par la 
liberté qu'il laifle aux vibrations du régulateur , l'application que l’Au- 
teur s’en propofe promet plufieurs avantages; qu'il doit être encouragé 
à en faire des épreuves, & conféquemment qu'il mérite l'approbation 
de l’Académie. 

Je son Le Pos Queer: 

FAIT A L'ACADÉMIE DES SCIENCES 
> 

Par MM. De Foucuy & Barry, de l'Art du Lainier 

Par M. DE FOUGEROU x. 

C er ÂAtteft un préliminaire de celui de la Bonneterie. On eft obligé 
de donner plufeurs préparations à la laine avant de l’employer à faire 
des bas, foit qu'on les travaille à aiguille, ce qu'on appelle au tricot, 
foir qu'on les travaille au métier. L'ordre des matières demande que l’on 
traite des préparations de la laine , avant de paffer à l'emploi qu'on en 
fait dans la Bonneterie. La defcription de ce dernier Art n’entre point 
dans le plan de M. de Fougeroux. Un particulier a propofé à l'Académie 
de fe charger de ce travail, & l'Académie à accepté fes offres. M. de 
Fougeroux ne fe propofe de décrire que les préparations de la laine def- 
tinée à faire des bas d’effame, | 

On appelle étain, flamen , la chaîne de certaines étoffes de laine. Elle 
ef faire de longues lainés peignéés, & c’eft de- là, fans doute, qu'ilsont 
tiré leur nom. 

JUIN. Lil: 



451 OBSERVATIONS SUR E A PHYSIQUE, 
Cet Art eft divifé en cinq chapitres; le premier décrit lesefpèces de 

laine que l'on emploie pour faire les bas d'eftame. La laine d'Efpagne 
eft trop courte & trop chère : l'exportation de celle d'Angleterre eft trop 
difficile, & la plus belle qu'on puiffe envoyer vient de Hollande. On y 
mêle de la laine de France pour rendre ces ouvrages moins chers, & on 
y en mêle d’autant moins qu’on veut pour les rendre plus beaux. A près 
les laines de Hollande , celles qu’on eftime le plus font celles de Flan- 
dres, du Hainaut, de la Brie , & enfin celles de Picardie. Les laines de 
Picardie ne coûtent gueres que la moitié de celles de Flandres. Nos 
faines employées feules ne feroient pas de bons ouvrages ; celle de 
Hollande pure n’en réufliroit que mieux. Ce qu'il y a de fingulier, c’eft 
qu’à la laine qui vient de la tonte des moutons , il faut mêler une autre 
laine que les Mésifiers & les Chamoifeurs rerirent des peaux des mou- 
tons tués à la boucherie. 

Celles de cette efpèce que l’on tire de Hollande, & que l’on nomme 
Plys de Hollande, font encore fupérieures aux nôtres. 11 eft même 
prouvé que les nôtres gâtent l'ouvrage. M. de Fougeroux penfe que cela 
vient de ce que nos Ouvriers emploient la chaux pour retirer cetre lai- 
ne, au lieu qu'en Hollande, il foupconne qu’on emploie le fel. Ici 
l'ufage du fel eft interdit aux Mégifiers. Ce qui eft encore remarquable, 
c'eft que quoiqu'il foit néceffaire & indifpenfable d'employer pour la 
fabrique des bas cette efpèce de laine, il y a un Règlement de la Com- 
munauté des Bonnetiers, qui défend aux Ouvriers de s’en fervir. 

On n’emploie en général pour les bas d’eftame que de longues laines 
quifoient propres à ètre peignées & filées. Elles doivent avoir depuis 
deux jufqu’à trois ou quatre pouces, en confervant cependant de la dou- 
ceur & de lafinefle. Oniles appelle alors longues & hautes lames 

M. de Fougeroux traite à la fin de ce Chapitre des magalins & des 
précautions qu’il faut prendre pour y conferver la laine. 

Le fecond chapitre roule fur les préparations des laines ; il traite du 
premier lavage qui fe fait dansle pays d’oùonles tire, du dérry, de la 
batte , dû dégraiffage, & enfin des différentes couleurs que l’on donne 
aux laines. 

Pour cé premier lavage dés toifons, on préfére les rivières aux eaux 
dormahtes, trois perfonnes remuent la laine pour y faire pénétrer l'eau ;, 
ces trois peffonnes font rangées fuivant le cours de la riviere, & la 
première qui lave eft celle qui eft au-deflus du courant, afin de laver 
toujours dans uneeau pure. On lave encore les laines fur la bête & l’ani- 
mal vivant. 

Le détry eft le travail de féparer'les différentes qualités de laines qui 
compofent une toifon , & qui ne font pas propres aux mêmes ouvrages, 
ou qui , n'étant pas aflez belles pour refter en blanc, font réfervées pour 
ltemture. à 
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L'opération de la batte confifte à battre la laine. 11 s’agic d’en féparer 
les ordures qui peuvent y être reftées après le lavage , de l'érendre & de 
la gonfler pour la rendre plus fufceptible de prendre l'huile ou le beurre 
dont en doit l’enduire pour la peigner. 

L'endroit où fe fair le dégrailfage eft ordinairement un fouterrain : 
on n’y craint point le feu, & on y amène plus facilement l’eau nécef- 
faire. Certe eau eft échauffée dans une grande chaudiere où l’Ouvrier 
va la pendre , il ÿ fait fondre du favon: c'elt dans cette eau de favon 
que la laine eft dégraiflée. L'Ouvrier la tord enfuite pour lui faire 
rendre l’eau, au moyen d'un inftrument fort fimple nommé Werrin. 

Quant aux couleurs que l’on donne à la laine , c’eft par les opérations 
ordinaires de l’art de la teinture. M. de Fougeroux ne décrit ici que les 
pratiques & les inftrumens particuliers aux Fabriquans de bas d'eftame. 
Nous ne nous y arrèterons point. 

Le troifième chapitre a pour objet le peignage, le filage des laines, 
& le retord qu’on donne au fil. 

On fe propofe, en peignant la laine , de la dégager des matières 
étrangères qui s’y trouvent mêlées , ou de tirer les poils longs d’avec les 
poils courts. Le peigne range les poils à côté les uns des autres, & les 
difpofe à s’unir pour former un fl, & à fe tordre plus parfaitement. 
La laine cardée n’a pas cet avantage; les poils font à peine liés & fonc 
toujours prêts à fe quitter; aufli convient elle mieux pour être drapce. 
Les bas d’eftame ne fe draperoïent pas fi bien. 

Il ÿ a trois façons de peigner la laine , qui ne différent que par le 
liquide qu'on emploie pour faire couler la laine fur les peignes. On em- 
ploie de l'eau, de l'huile & du beurre. 

On fe fert de peignes dont les dents font de fer, & qu’on a foin de 
faire chauffer. 

Après le peignage , les laines font relavées de nouveau dans le favon. 
On # porte enfuite à l’érendage pour les faire fécher en plein air. La 
chaleur du foleil le hâte, fuffit, & les étuves n’y fuppléeroient qu'impar- 
faitement. 

: On eft obligé de filer routes les matières qu’on travaille fur les mé- 
tiers. Les laines préparées, comme nous venons de le dire, font diftri- 
buces dans les campagnes; c’eft le pain des pauvres de la Picardie. Quoi- 
qu'on puille filer la laine au fufeau, la laine pour les bas fe file au rouet. 
Les fileufes lui donnent un premier tord, comme on fçait que cela fe 
pratique dans le travail du filage” Les machines deftinées à donner au 
fil fon dernier dégré de tord , & décrites dans cet art par M. de Fouge- 
roux , font connues, ainfi nous n’en parlerons pas. 

Le quatrième chapitre traite de la fabrique des bas au métier, mais 
avec peu de détails, ils font réfervés par M. de Fougeroux pour un 
art particulier, C’eft ici le métier qui fair l'ouvrage, & cetre ingénieufe 

1774 JUIN. 
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machine eft déja décrite dans le Récueïl des machines de PAcadémie, 

Nous ferons feulement obferver avec M. de Fougeroux une perfec+ 
tion qui manque à ce métier. Lorfque lOuvrier commence une fuite 
de mailles, il faut qu'il relève avec le pied, & que la main par un effort 
fimulrané agiffe pour faire opérer le métier. Si Ouvrier ne contracte 
pas l'habitude & l’adreffe de faire mouvoir fon pied & fa main prefque 
en mème-rems, s'il ne profite pas du premier mouvement que le pied a 
communiqué à la machine , il faut un effort beaucoup plus confidérable 
auquel l'Ouvrier ne peut réffter long-rems ; fa poitrine fe farigue & ül 
périt. Peut-être qu'un léger changement de cette machine remédieroit à 
cet inconvénient. Nous avons cru devoir lé mettre fous les yeux des 
Méchaniciens de l’Académie, pour fixer leur attention. 

Les bas fortent du mérier fous la forme d’une pièce d’étoffe compo- 
fée de mailles. Cette éroffe à la forme de la jambe quand elle eft pliée 
& coufue. 

Le cinquième chapitre indique les différens apprèts que l’on donne 
aux bas de laine avant qu'ils entrent dans le commerce. Le premier ef 
de coudre les bas; ils fonrconfusà l'aiguille , & ce travail qui paroït fi 
fimple, a fes difficultés; il ne faut point palfer de mailles ; les mauvaifes 
Ouvrières fçavent bien cacher cette faute; mais il en réfulte que le bas 
tendu d’un côté plus que de l’autre , fe cafle promprement lorfqu'on le 
muet fur la jambe. 

Les bas eufuice font foulés au favon noir. Il y a quelques fabriques 
où on fe ferc d'urine, dont le fel uni avec les graiffes ou les huiles que 
les bas contiennent encore, forment un favon; mais le favon tout faic 
vaut mieux. On foule les bas plus ou moins felon que les mailles ont éré 
fabriquées , plus lâches ou plus ferrées. La machine à fouler eft fimple ; 
c'eft un baquer fur lequel eft pofé une efpèce de pupitre dont le plus in- 
cliné elt garni de dents de bœufs ou de moutons. La partie la plus haute 
eft du côté de l'Ouvrier ; il y fait pafler les bas, & en appuyant avec les 
mains, il les fair porter fur le dos du pupitre, en les faifant aller ou 

venir, Certe opération de fouler , eft une efpèce de feutrage qui lie en- 

core davantage les poils, & qui donne aux bas plus de éonliftance. Au 

fortit du foulon, on les Aambe fur un feu clair pour brûler les poils qui 

fe feroient échappés des mailles manquées , que l'on fair raccommo- 
der ; & l'on finit par les envoyer-à la prelfe où ils prennent du luftre, 
Quand ils font blancs, on les foufre pour leur donner un plus beau 
blanc. 

Telles font les opérations de cet Art, que M. de Fougeroux décrit 
avec le même foin & la mème intelligence qu’il a mis dans les Arts 
qu'il à déja publiés. 
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As QE — » 

NOUVELLES LITTÉRAIRES. 
H ÉMISPHERE auflral ou antarëlique, projette fur un horifon dont le 
Zenith eff fitué a 140 degrés de longitude orientale de l'Ifle de Fer, & à 6G 
degrés 32 minutes de Latitude aufirale , dreflé fous les yeux de M. le Duc 
de Cruy , par Med Vaugvnds Géographe ordinaire du Roi, &c. 
publié fous l'approbation de l’Académie nuyas ac: 

Nous ne pouvons donnerune idée plus juite, plus claire &° pius 
cife de cette carte intéreffante , qu’en rapportant les expreffions de l'Au- 
teur qui préfentent le tableau de toutes les nouvelles découvertes. 

La projection d’une carte doit dépendre de l'utilité que l’on veur 
en retirer. Un hémifphère auftral terminé par l'équateur, n’eût pas 
répondu à l’objer qu’on fe propofoir. Nous avions à repréfenter tous les 
pays fréquentés parles navigateurs, tant dans les Mers des Indes orien- 
tales que dans la partie méridionale de la Mer du Sud. M. le Duc de 
Croy a reconnu, par le moyen d’un globe monté d’une manière qu'il a 
imaginée (1), qu’en plaçant le Zenith à 140 degrés de longitude orien- 
tale de l'Ifle de Fer, & à 66 degrés 32 minutes de latitude auftrale, c'eft- 
ä-dire fous le Cercle polaire antarctique, l'on jouifloit des côtes du 
Malabar & de Coromanzel, de Macao & de Canton, Ports importans de 
la Chine & des Ifles voifines de la Mer orientale. 

Nous avons donc adopté cette projeétion oblique qui a l’avantage dont 
on n'a pas encore joui , de montrer du mème coup-d’æil l’enfemble de 
toutes fe Mers, Côtes & Ports fréquentés par les Européens dans l’hé- 
mifphère antarétique , ainfi que fes environs, & entre les deux Tropi- 
ues pour la partie principale. On y voit tout-à-la-fois routes les routes 

Éites & celles qui reftent à faire, pour avoir la connoiffance complert 
denotre globe , & l'enfemble de tous ces endroits dans leurs juftes rap- 
ports à allez grands points. 

ILs’eft trouvé beaucoup plus de pofitions certaines qu’on ne croit pour 
placer avec précifion les principaux endroits de cer hémifphère , comme 
on peut le voir dans la hfte qui eft au bas de la côte. 11 ya aufli un grand 
nombre d’autres lieux dont la pofition eft prefque auñli sûre par l’exaéti= 
tude & la proximiré des roures des vaiffeaux qui: portent des points cer- 
tains. Lesroutes fur-tout de MM.Cook & de Bougainville donnent avec 
une grande julteile le détail de la Mer du Sud , & les obfervarions aftro- 

(1) Ce globe ainfi monté fe trouve chez l'Aureur 
1774 JUIN, 
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nomiques qui dérerminent le Cap Horn, Falkland , le Cap de Bonne- 
Efpérance, l'Iflk de France, Pondichéri, Baravia, Manille, le Porc 
Praflin, Faiti, la nouvelle Zélande , la Terre de Diemen & autres, 
affurent au coral une grande exactitude. 

Les Terres ou Ifles dont la pofition eft certaine, font marquées d’un 
éraic ombré plus fort que lesautres endroïts qui, quoique bien connus, 
n'ont pas une polition fi décidée : l’on n'avoir fait que ponétuer ce qui 
eft très-douteux, & que l'on ne repréfente que pour paroïître ne pas ou- 
blier ce qui fe trouve indiqué dans d’autres cartes. 

Mous avons râché de n’oublier aucune des routes principales connues, 
& deles tracer avec la plus grande rieur, mais uuus avons fup- 
primé celles ani, -vr "vus les unes des autres, auroient caufé dela 
Ss"uon , & nous nous fommes attachés à marquer toutes celles qui 
ayant paflé à travers des Mers peu connues, contribuent à enconftater 
l’étendue. Par ce moyen,on voit l’enfemble de ce qui a été connu & par= 

couru ; & par les endroits vuides , on juge d abord de ce qui refte à con- 
noître, ainfi que des voyages les plus uules qu'il refte à faire, & de la 
manière dont on doit s’y prendre. | 

On aura avet cette Carte la fatisfiétion de reconnoître au jufte la po- 
fition de nos antipodes, leurs rapports avec les endroits voifins de cet 
hémifphère. Les navigateurs qui parcourront ces Mers inconnues, recon 
noitront fucceflivement à quoi répond le point où ils pourront fe trou- 
ver. Jufqu’à préfent , Madrid eft la feule des capitales de l'Europe dont 
Fantipode-foit connue, & en terre. , 

Il eft certain que la projeétion de cette table, dreffée fous les yeux de 
M. le Duc de Croy, eft , on ne peur pas plus ingénieufe ; & qu'aucune 
Cute ne préfente comme celle-ci, & rout à-la fois, l'enfemble de ces 
Mers Où la trouve chez M. de Vaugondy , quai de l'Horloge, à 3 lv. 
en feuille , & a $ liv. fur toile. On confcille à ceux qui voudront fe pra= 
curer certe Carte, de la prendre fur voile ; elle fera plus folide & plus 
facile à confulrer. 

Hifloire des nouvelles Découvertes faites dans la Mer du Sud en 1767, 
1768 , 1769 & 1770, rédigée d’après les dernières relations ; par M. de 
Fréville, accompagnée d’une Carte, par M.de Vaugondy, 2 vol.z-8°, 
A Paris, chez de Hanfylejeune, Libraire, rue Saint-Jacques. 

Le mérite de cet Ouvrage elt de raffembler dans un mme cUrps ce qui 

a été publié dans les voyages de MM. Bougainville, Covk, Carteret, 
Byron , Banks , Solander, &c. 1] peut donc fervir ou de fupplément ou 
d'introduétion aux relations de ces Voyageurs. Les faits y fon: préfentés 
plus reflerrés & débarraflés des points de cette Géographie fcrupuleuie 
qui n'intérefle , à proprement parler, que les Marins & ceux qui fe 
confacrent à l'étude de cette fcience, Cette fuppreflionrend l’Hiftoire des 

nouvelles 
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nouvelles Découvertes à la portée du Public moins inftruit, En général 
c’eft un Ouvrage dont la lecture eft très-intéreffante. 

Almanach de Santé, in-12, de 164 pages. À Paris, chez Ruault, 
Libraire , rue de la Harpe. Cet Ouvrage eft un de ceux qu'on peut ap- 
eller Wade mecum. Almanach pour Almanach à porter dans la poche, 

c'eft le plus utile. L'Auteur y traite fuccintement , mais d’une manière 
claire , des moyens de fe bien porter, de l’air & de fes qualités, du boire 
& du manger, de l'exercice & du repos, du fommeil & de la veille , 
des fécrétions & des excrétions , des paflions de l'ame , des alimens & 
de leurs qualités , de celles des végétaux & des animaux ; de la manière 
de fe conduire dans les premiers jours d’une maladie; de la conduite des 
Voyageurs pour fe préferver ou fe guérir des accidens de la route. On y 
lit une notice des principales drogues, de leur effet & de leur prix; des 
obfervarions fur les eaux minérales, froides , les eaux thermales ou chau- 
des , furleseaux minéralès moins bonnes: enfin, l’Aureur prefcrir quelle 
doit être la pharmacie des Voyageurs; quelles attentions il doivent 
avoir pour leurs chevaux , & les moyens préfervarifs des maladies des 
beftiaux. Cet Almanach eft unique dans fon efpèce, les objets y font 
fingulièrement bien traités. 

Connoiffances géométriques à l'ufage des Officiers employés dans les 
détails des marches , campemens & fubfiflances des armées, par M, Dupain 
de Monteffan. 1 vol.ir-8°, À Paris, chez Jombert père, Libraire, rue 
Dauphine. 

Abrègé d’Affronomie , par M. de la Lande, de l’Académie Royale des 
Sciences , &c. 1 vol. i7-8°, À Paris, chez la veuve Defaint. 

Obférvation fur Le Cartéfianifine moderne , pour fervir d'éclairciffement 
au livre de l'hypothèfe des petits tourbillons, par M. de Keranflech. 1 
vol i7-12. À Rennes, chez Julien Charles Vatart. 

Théorie complete de la conftruction de la manœuvre des vaiffeaux , 
mife à la portée de ceux qui s'appliquent à la navigation, par M. Léo- 
nard Euler. in-8°. avec onze gravures. À Saint-Pétersbourg , de l’Im- 
primerie de l’Académie des Sciences. 

Effai fur les Marées , où l’on traite de leurs effets aux grèves du Mont- 
Saint-Michel, avec des réflexions fur l’effort des marées équinoxiales, 
contre les digues en général ; fuivies de quelques problèmes de la fphère, 
applicables aux befoins aétuels de la navigation. 4 vol. i7-5°, de 48 
pages. À Paris, chez Saillanc & Nyon, Libraires, rue Saint-Jean de 
Beauvais. 

Le fond de cet Ouvrage eft le rapport fait par les Commiffaires de 
l'Académie Royale des Sciences , demandé par les Etats de Breragne , 

Tome III, Parz. I. 5774. JUIN. Mmm 
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relativement à l’afféagement de la partie des grèves du Mont-Saint-Mi 
chel, concédée à M. dela Hogue. 

Didionnaire de Phyfique , dédié à Monfeigneur le Dauphin ; feconde 
édition revue & corrigée fur l'édition en trois volumes i7-4°. par le 
Père Paulian. À Paris , Hôtel de Thou, rue des Poirevins, 3 volumes 
in-89. 

Voyages entrepris par ordre de Sa Majefté Britannique Georges Il, 
pour faire des découvertes dans l’hémifphère auftral , exécutés fucceffi- 
vement par le Commodore Byron, le Capitaine Wallis, le Capitaine 
Carteret & le Capitaine Cook. 4 vol. 27-4°.avec un grand nombre de 
cartes & de planches. À Paris, Hôtel de Thou, rue des Poitevins. 

Defcription de l'Arabie, d’après les obfervations & recherches faites 
dans le pays même , par M. Niebuhz, Capitaine, d'Ingénieurs, Mem- 
bre de la Société Royale de Gottingen. À Copenhague, chez Nicolas 
Moller ; & à Paris, Hôtel de Thou, rue des Poitevins. 1 vol 2-42. 
avec figures. 

Mémoires fur les Sépultures hors des Villes, où Recueil de pièces con- 
cernant les cimetières de la ville de Verfailles. À Paris , chez Valade , 
Libraire, rue Saïnt- Jacques. 

Effais fur la taille des arbres fruitiers, par une Société d’Amateurs , 
avec des planches. 1 vol. i7-12. À Paris, chez Langlois, rue du Petit- 
Pont. 

Guide complet pour le Gouvernement dès Abeilles, pendant toute l’ane 
née, par M. Daniel Widman; traduit de l’Anglois, par M. Schwarts, 
1 vol. 1-89. À Paris, chez Prault , quai de Gèvres. 

Culture des Abeilles , où Méthode expérimentale & raifonnée fur les 
moyens de tirer le meilleur parti des abeilles, par une conftruction de 
ruches mieux aflorties à leur inftinét ; avec une differtation nouvelle fur 
l'origine de la cire; par M. Ducher. À Vevey, chez Chenebie ; & à 
Paris, chez Valade, Libraire, rue Saint-Jacques. s 

L'Art du Bourrelier & du Sellier, par M. de Garfault. Cer Ouvrage 
plaira fürement à tous ceux qui aiment les chevaux. Il fuffit d’avoir fuivi 
quelque rems les maneges ; pour fentir de quelle importance il eft pour 
la confervation de ces animaux, que leurs harnois quelconques foient 
faits de la manière la moins incommode pour eux & pour les Maîtres. 
D'ailleurs, quand on eftinftruit, & qu’on connoît les détails des four- 
nitures, de leurs formes , on eft bien moins dans le cas d’être trompé 
par l’ouvrier. Le nom de M. de Garfault & fes connoillances font les 
garants de la bonté de cet Ouvrage, 

Fin de la fixième Partie, € du rroifième Volume. 
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des obférvations fur l’Eleëtricité de l'air ; des nuées orageufès & de le 
foudre , par M. Le Roy. page x 

Lettre de MM. Rouezre & D'ARGET, au füjet de celle de M. SicAuD 
DE LAFOND, inferée dans le cahier de Décembre 1373 , relative au 
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Obfervations fur quelques phénomènes du Tonnere & de l'Eleëtricité, dans 
l’analyf[e du traité de Météorologie du Père CoTTE , 237 

Obférvation fur la caufe de la commotion Eleëtrique , & fur la vertu des 
contaëts , par M. GoDpARD, 2$1 

Obfervation fur lEleétricité de la pluye , par M. PAzuMoT, 256 
Lettre de M. le Marquis De CourTANVAUXx , à M. SiGAuD DE Laron», 

au fujet de la roue Electrique décrite par M. FRANKLIN , 270 
Mémoire lu à l Académie des Sciences , par M. le Marquis pe Covr- 

TANVAUX , fur la machine Eleëtrique, 384 

Extrait d’une Lerrre de M.Nootu à M. FRANKLIN , fur quelques perfec- 
tions ajoutées à la machine Electrique , 410 

Mémoire fur ur Poiffon à commotion éleë&trique , connu à Cayenne fous 
le nom D'AneuiLze TREMBLANTE, par M, BAjoN, 47 

£E fer Jingulier du Tonnerre , 38 
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Extrait d'une Lettre de M. Kinnerscey , à M, FRANKLIN , fur les 

effets de la Foudre, page 345 

Extrait d’une Lertre de M. MAGALHAENS ; fur de nouvelles expériences 

de M. PR:ESTLEY , fur l'air fixe ; 
143 

Précis des Sentimens des Auteurs qui ont parlé de Pair fixe , 152 

Difcours fur les différentes efpèces d'air , prononcé à l’affemblée publique 

de la Société Royale de Londres, par M. PRINGLE , 6 traduit par 

M. KERALIO , 1$9 

Exrraic des Repiftres de l’Académie de Dijon. Obfervations fur l'air fixe 

par M. de MORVEAU, 2$1I 

Précis du Mémoire lu à l'Académie des Sciences , par M. De Macuy , 

fur certaines modifications de Pairs 406 

Queftions Phyfiques , relatives à la Ville de Beaune, 124 

Réponfe aux queffions relatives à la Ville de Beaune , inpérées dans le 

cahier du mois de Février 1774, pag: 126, par M. M. G.P. , Aabi- 

tant les bords du Lac de Genève , NAT 

Lettre fur la comparaifon des anciennes & des nouvelles découvertes dans 

la mer du Sud au Midi de l'Equateur , par M. PINGRÉ , 315 

État de la population de Paris , pendant l'année 1773; comparé à celui 

de 1772, FALSE 

Lertre de M. CicNA, fur un phénomène de l’ébulition , 107 

Obfervation fur la Lertre de M. FRANKLIN, concernant des expériences 

*elatives à la chaleur communiquée par les rayons du foleil ; & inférée, 

pag. 391 du Tome Ir dss 281 

Obfervations fur des taches rouges ; empreintes fur la neige, par un 

GENTILHOMME DU VIVARAIS ; 126 

Expériences faires avec le thermomètre , par M. WALstToN, dont la 

boule étoit peinte en noir, 25$ 

Oëfirvation fur La chaleur des climats ; par ur GENTILHOMME DU 

VivARAIS, 
243 

Obfervations fur le froid & la chaleur, par M. GERHARD, 39 

Obfervation fur une lumière Zodiacale , par M. l Abbé DicQuEMARE , 328 

Obfervation d'un Arc-en Ciel entier, par M. PasuMor , 414 

Expériences & obfervations fur le chant des Oifeaux, par M. DANtEL 

BARINGTON » 391 

Expériences & obfervations nouvelles far la vertu magnétique , par M. DE 

LaAFoLte , 97 

Second Mémoire fur le Probléme de M. MoLiNEUx , par M. MERIAN, 79 

Confidérations Optiques ; We. Mémoire. Sur, la réflexion de la lumière , 

opérée par les milieux qui lui font perméables , par MD 27 

Confidérations Optiques ; Vle. Mémoire. Examen des Phénomènes fur 

lefquels on fe fonde pour nier que la lumière foit réfléchie immédiatement 

par la furface des corps ; par M, D. T. 114 
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D ISCOURS fur le Phlogiflique & fur Plufieurs points importans de 
Chymie , page 183 

Examen Chymique des Champignons, 207 
Mémoire fur la combinaifon du mercure, avec Pacide marin s par la voie 

humide , par M. Monet, 
Expériences Chymiques , faites fur quelque précipité de mercure | dans la vue de découvrir leur nature , par M. BAYEN , 127 
Expériences Chymiques , faites fur quelques précipités de mercure | dans la vue de découvrir leur nature ; feconde partie, par M.BAYEN, 278 Précis d'un Mémoire de M. Monwner » Jüur la nature de l'acide du tartre ; où il eff prouvé que cet acide eff le même que celui du fer 

marin y 
274 Mémoire fur la terre, qui fait la bafe du fel d'Epfon, & fur fon exiflence dans plufieurs minéraux , par M. MoNNET, 410 Obfervation fur le parallèle du phlogiflique , & de l'acidum pingue, par M. pe Morveau, 416 Analyfe Chymique de l’eau minérale de Montmorency, par M. 

Déveux, 
257 Obférvation fur les eaux de Pouques , par M. De MorvrAu > 415 Extrait des regifires de l Académie de Dijon , relanvement à un Mémoire 

de M. BurFron » [ur la Platine , 322 
Rapport fait à l’Académie Royale des Sciences » OU examen & analyfe de la mine de plomb blanche de Poulawen , par M. M. BouRDELIN , Marouin, Macquer, Caper , Lavoisier € BrAuMÉ ; 346 Lettre de M. Deveux, fur la teinture du corail , 24%. Obférvation fur l'amiante , 365 Rapport fait à l'Académie des Sciences , par M. M. Macquer & La- VOISIER , d'un Mémoire de M. MiTouARD , dans lequel il s’efl propofe d'examiner différentes fubflances qui Je trouvent dans les vaiffeaux » où l'on diflille le phofphore | & qu’on a coutume de rejetter. 419 
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LL: TTRE de M. RoMË. DEuISLE , relative à La deftription métho- 
dique d’une collection de minéraux , page 217 

Réponfe à la Lertre de M. Deuisre, relative à la deftription méthodique 
d'une colleétion de minéraux, 221 

Obférvation fur largille blanche de Smolandie, par M. ADR1EN 
G4Apb9D, 55 

Obférvation fur la terre d'Ombre , par M. le Baron ve Hurscn, Gt 
Spatogénéfie , ou traité de la nature & de la formation du Spats, &c, 

traduit de l'Anglois de M. Hirr , par M. pe P. P. 207 
Spatogénéfie ou traité des Spats , 303 
Expériences fur les grès & fables de Fontainebleau , par M. P. 329 
Précis d’une Lettre de M. WA1KEr , à M. MorToN , contenant une 

defcripcion de la Grotte dy parc de Dunmore en Irlande , 301 
Obfervation fur une pétrification fingulière , par M. PAzuMoT , AI 
Obfervations [ur les corps lurnineux , qui brillent dans l'obfcurité , fur la 
mer , par M.-BAïoN , 104 

Obfervation d'un phénomène Jféngulier, fur des Poiffons qui vivent dans 
une eau qui a 69 degrés de chaleur, par M. SONNERAT , 254 

Suite des obfervations Ë des découvertes Jur des Anémones de mer ; par 
M. l Abbé DicqueMARE, 370 

Defcription du Guaperva tacheté, par M. SONNERAT, 443 
Defcriprion d'une nouvelle Coquille bivalve foffile , rare, & jufqu'à pre- 

Jent inconnue par M. le Baron ve Hurscu , 146 
Deftription des oifeaux de Paradis ,traduir du Latin , ©&E JONSTON , 439 
Lettre de M. BaDeNAcH , au Doëteur MATHY , fur un oifeau Qu 

des Indes, 42 
Réponfe de M. Mauouir , & MM. les Auteurs du Journal Encyelopé 

dique , relatives au Mémoire qui a pour titre, Expériences à enter 
pour parvenir à détruire la natute du venin peftilentiel; &c. 35 

Lettre de M. BoNNET , fur les moyens de conferver diverfes expériences 
d’infeëtes & de poifflons dans les cabinets d’hifloire Naturelle, fur Le 
bel azur des champignons ; & fur les champignons de couleur , de divers 
corps, par l’action de l'air ou de la lumière , 294 

Réponfe de M. MauDuiT, à une Lettre de M. BÉCŒUR , relative à la 
manière de conferver les oifeaux , 353 

Defcription d’une plante du Cap de Bonne-Efpérance ; nommée BErckias, 
par M. SONNERAT ; 299 
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Defcription du Nyétantes allongé, par M. Bercuès , page 444 
Defcription du Brownea ; avec quelques remarques fut ce genre, par 

M. Bercuis , 445$ 
Expériences & obfervations fur les Limaçons , par le Père Corte, 368 
Obfervations fur une fource intermittente , près la Ville de Beaune, 125 
Obfervation de M. HERMAN , fur l’eau d’une fource contenant une vé- 

ritable huile dans un état de diffolurion , 344 
Obférvation de M. BRUNELLI, fur le prororoca. 434 

MAÉ EC UNE. 

M ANIÈRE dont on peut concevoir la nutrition & l’aceroiffement des 
germes , avant la fécondation dans l'hypothèfe de Pemboftement , par 
M. BoNNET , page 172 

Lettre de M. SoNNERAT, fur quelques poiffons de PIfle - de- France , 
qui empoifonnent ceux qui les mangent dans un certain tems de l’an- 
nee , 22$ 

Lertre de M. Munier, à M. SONNERAT, fur la maladie occafionnée 
par différens poiffons de l'Ile-de-France & de Bourbon ; connus fous le 
nom de BouRSEs, DE PERROQUET, & de VirLLEs, 227 

Objérvation fur un anévrifme de l'artère crurale, 330 
Obfervation fur les effets d’une forte dofe d'Opium, par M. Davin 

Cuerxk, Médecin à Edimbourg , 43 

Obfervation fur un Ane prétendu hermaphrodite, par M. CARRERE , 441 
Obfervation fur une teinture de corail, 46 
Objférvations Anatomiques fur des tumeurs vefficuleufes ; par M. Mi- 

CHELOTTI ; 179 
Précis d’un Mémoire fur un accident arrivé par des mouffettes dans une 

cave de Paris, par M. BauMé, 16 
Lettre de M. BAUMÉ , relative à fon Mémoire, fur les Moffertes , inferé 

dans le cahier de Janvier 1774. 208 
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Oésre ON fur les Pommes de terre, par M. Lesrisou- 

DOIS , age 334 
Méthode pour la deffication des Figues , pratiquée à Philadelphie , par 

M. ANTILLz. 448 

A Herr 

M: MOIRE fur la manière de faire la colle de poiffon dans la Ruffie, 
par M. CHEVALIER , page 373 

Obëfervation fur quelques racines dont fe fervent les Indiens du voifinage 
de la Baye d'Hudfon , par M. Joun-ReiNnozp FOoRSTER, 382 

Manière dont on ramaffe Le grenat , dans le Ruiffeau d'Efpailly > près du 
Puy en Velay, par M. PaAsumor , 440 

Rapport fair à l’Académie des Sciences ; par M. MonrTicny & M. Vau- 
CANSON , fur un nouvel échappement à détente, imaginé par M. 
PLATIER , 449 

Rapport fair à l’Académie des Sciences, fur l'art du Lainier, de M. 
DE FOUGEROUX , 451 

Méthode de compofer un mortier ou ciment propre à une infinité d'ouvrages , 
tant pour la conffruétion que pour la décoration ; par M. LoRIOT, 231 

Manière de conftruire des voñtes de caves Jans pierres ; briques ni ceintre 
en charpente, & qui coûtent les deux tiers moins que celles en pierres, 67 

Methode pour conftruire les chauffées des étangs , 69 
Manière d'employer le vernis jaune Anglois, pour conferver le poli, & 

rehauffer La couleur des pièces de cuivre , 63 
Vernis Anglois pour des inffrumens en cuivre , 238 
Méthode pour argenter les pièces de métal , & conferver la couleur; 447 
Obfervation de M. ALT, fur la couleur du verre , propre à faire des 

glaces , 326 

Procédé pour faire ce qu’on nomme communément ESSENCE DESAVON, 371 
Nouvelles Littéraires ; pages 71 , 1523 2373 3125 3853 455. 

Fin de la Table des Articles du troifième Volume. 
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